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COUP  d’œil  général  sur  notre  situation  présente 


Paris,  10  janvier  1877. 

Avant  tout,  nous  rendons  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  nous 
permet  d’entrer  dans  une  nouvelle  année  de  travail  et  de 
luttes  avec  la  parfaite  assurance  qu’il  continuera  à nous  bénir. 

Cette  assurance,  nous  la  puisons  dans  la  conviction  de  plus 
en  plus  arrêtée  qu’entre  toutes  les  œuvres  chrétiennes,  celle 
des  missions  occupe,  en  ce  moment,  la  première  place  dans 
ses  desseins  d’amour  pour  le  monde  et  de  gloire  pour  lui- 
même.  Nous  la  puisons  aussi  dans  le  souvenir  des  voies 
miséricordieuses  par  lesquelles  il  nous  a conduits  jusqu’ici. 
Janvier  1877.  1 
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protégeant  notre  faiblesse,  subvenant  à nos  besoins,  nous  don- 
nant de  voir,  d’année  en  année,  des  païens  convertis  s’ajouter 
aux  bien-aimés  troupeaux  que  nos  missionnaires  rassemblent 
et  paissent  pôur  lui.  Nous  la  puisons  enfin  dans  le  courage  et 
la  persévérance  de  ces  chers  ouvriers  qui,  loin  de  redouter 
de  nouvelles  fatigues,  gémissent  plutôt  de  ce  que  nous  ne 
leur  fournissons  pas  des  moyens  d’action  proportionnés  aux 
aspirations  de  leur  foi  et  de  leur  zèle. 

Assurés  que  le  Seigneur  nous  sera  toujours  fidèle,  nous 
n’avons  qu’à  continuer  courageusement  nos  travaux,  en  nous 
rendant  bien  compte  de  notre  position  et  de  nos  devoirs,  soit 
ici  même,  soit  dans  nos  missions  lointaines.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  sommairement  cette 
situation,  afin  de  les  mettre  mieux  à même  de  s'associer  aux 
prières  et  aux  efforts  du  Comité. 

I.  — Etat  financier. 

Nous  abordons  rarement  cette  question  dans  les  pages  de 
ce  journal.  Ce  n’est  pas  qu’elle  ait  à nos  yeux  une  importance 
secondaire,  et  peut-être  ferions-nous  mieux  de  parler  plus 
fréquemment  des  préoccupations  qu'elle  nous  cause.  Mais  il 
nous  a toujours  paru  qu’une  œuvre  essentiellement  de  foi 
dans  son  origine  et  dans  son  objet,  devait  être  aussi  une 
œuvre  de  foi  quant  à ses  moyens  d’existence,  et  nous  nous 
sommes  efforcés  de  nous  conformer  autant  que  possible  à ce 
principe.  Les  appels  spéciaux  à la  libéralité  nous  répugnent, 
surtout  parce  qu’ils  nous  semblent  trahir  un  manque  de  con- 
fiance en  nos  frères,  dont  nous  ne  sommes  après  tout  que  les 
mandataires.  Si,  comme  il  est  naturel  de  le  penser,  ils  sont 
attentifs  au  développement  d’une  œuvre  qui  se  fait  en  leur 
nom,  ils  doivent  l’être  aussi  à l’accroissement  de  ses  besoins. 
Mais  la  confiance  n’exclut  pas  la  franchise,  elle  la  suppose 
plutôt,  et,  dans  ce  moment,  nous  nous  sentons  pressés  de 
faire  connaître  à nos  amis  les  anxiétés  du  Comité  au  sujet  de 
l’état  de  ses  finances. 
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En  comparant  les  sommes  que  nous  avions  reçues  au  com- 
mencement de  janvier  dernier,  pour  l’exercice  1875-1876, 
avec  celles  qui  nous  sont  parvenues  à l’heure  présente,  nous 
constatons  une  différence  en  moins  de  10,196  francs.  Déplus, 
les  dépenses  dépassent,  à ce  jour,  celles  du  précédent  exercice 
à la  même  époque,  de  7,438  francs.  Si  nous  ajoutons  à ces 
deux  sommes  le  déficit  de  22,437  francs,  avec  lequel  ont  été 
clos  les  comptes  au  31  mars  1876,  nous  arrivons  au  chiffre 
menaçant  de  40,071  francs.  — Nous  disons  menaçant,  car  il 
nous  fait  craindre,  pour  la  fin  de  l’exercice  courant,  un  déficit 
bien  plus  grand  que  celui  de  l’an  dernier.  Nous  ne  voulons 
pourtant  pas  nous  trop  alarmer,  car  il  nous  reste  encore  trois 
mois  à courir  jusqu’à  la  clôture  des  comptes.  La  plupart  de 
nos  souscripteurs  n’ont  pas  encore  envoyé  leurs  contri- 
butions. Nous  sommes  persuadés  que,  lorsqu’ils  connaîtront 
l’état  de  nos  finances,  ils  s’empresseront  de  nous  faire  par- 
venir leurs  dons  en  se  basant  sur  nos  pressants  besoins.  Peut- 
être  recevrons-nous  aussi  un  supplément  des  amis  qui  ont 
déjà  versé  leurs  souscriptions.  Que  le  Seigneur  leur  mette  au 
cœur  de  le  faire.  — Quant  à l’accroissement  des  dépenses,  on 
s’étonnera  qu’il  ne  soit  pas  plus  grand,  si  l’on  se  rappelle 
que,  pendant  cet  exercice,  un  missionnaire  de  plus,  M.  Cbrist- 
mann,  s’est  ajouté  aux  autres  dans  le  Lessouto,  et  que  nos 
frères  Kohler  et  Preen  ont  dû  se  bâtir,  l’un  une  chapelle, 
à Cana,  et  l’autre  une  maison,  à Matatiélé. 

II.  — Maison  des  missions  et  prochain  départ  de  deux 
nouveaux  ouvriers. 

A en  juger  par  le  nombre  de  nos  élèves  missionnaires,  nous 
serions  revenus  aux  beaux  jours  du  premier  élan  et  du  zèle 
qui  ne  calcule  pas.  Dix  jeunes  frères  demandent  à aller  porter 
l’Évangile  aux  païens  au  nom  des  Églises  protestantes  de 
France.  Six  sont  à l’école  préparatoire  des  Batignolles  el 
quatre  font  leurs  études  théologiques  à la  Maison  des  Mis- 
sions. Nous  sommes  en  rapports  très-intimes  avec  deux  autres 
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qui  n’attendent  que  d’avoir  fini  leur  préparation  classique 
qu’ils  font  à leurs  propres  frais,  pour  entrer  eux  aussi  dans 
notre  institution.  Les  progrès  de  tous  ces  jeunes  gens  parais- 
sent prouver  que  Dieu  les  appelle  réellement  à le  servir. 

Des  quatre  plus  avancés,  deux  seront  consacrés  vers  la  fin 
du  mois  prochain  et  s’embarqueront  pour  le  Cap,  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  avec  M.  et  Madame  Dyke.  L’un  est  le 
fils  de  ces  deux  vénérables  ouvriers  de  la  Société;  l’autre, 
M.  Irénée  Cochet,  est  celui  du  cher  missionnaire  de  ce  nom 
que  la  mort  nous  a récemment  ravi. 

Leur  équipement  et  leur  voyage  vont  nécessairement  être 
une  lourde  charge  pour  notre  budget  de  cette  année.  Nos 
Églises  ont  aussi  à prendre  en  considération  celles  qui  résul- 
tent de  l’augmentation  du  nombre  des  élèves. 

Mais  nous  sommes  bien  certains  qu’elles  ne  verront  dans 
cette  recrudescence  des  vocations  missionnaires  qu’un  sujet 
de  joie,  un  exaucement  de  leurs  prières  et  un  appel  du  Sei- 
gneur à de  nouveaux  efforts  pour  l’extension  de  son  règne. 

III.  — Etat  général  de  la  mission  du  Lessouto  et  une  nouvelle 
épreuve  pour  elle. 

Les  missionnaires  se  plaignent,  en  ce  moment,  d’une  tor- 
peur sensible  dans  leurs  Églises,  et  d’une  assiduité  moins 
grande  aux  services  religieux.  Il  paraît  qu’on  doit  en  attri- 
buer la  cause  à une  moisson  surabondante,  trop  favorable  à 
la  vie  matérielle;  peut-être  aussi  à la  continuation  de  la 
guerre  du  Transvaal  qui,  sans  menacer  directement  la 
tranquillité  du  Lessouto,  ne  laisse  pas  que  de  préoccuper 
les  esprits,  comme  pouvant  amener  des  changements  inat- 
tendus. 

D’après  les  dernières  nouvelles,  cette  guerre  avait  pour  la 
République  des  Boers  des  conséquences  de  plus  en  plus  dé- 
sastreuses. Les  volontaires  du  président  Burgers  ont  été  de 
nouveau  défaits  dans  une  récente  rencontre  avec  les  Bapélis 
de  Sékoukouni.  Voulant  à tout  prix  faire  cesser  des  hosti- 
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lités  qui  pourraient,  en  s’étendant,  compromettre  la  cause  de 
la  paix  et  de  la  civilisation  dans  tout  le  sud  de  l’Afrique, 
l’autorité  anglaise  a envoyé  des  troupes  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Transvaal.  On  s’attend  généralement  à voir  cette 
contrée  prochainement  placée  sous  la  suprématie  de  la 
Grande-Bretagne. — Nous  y gagnerions,  pour  notre  part,  que 
la  route  directe  du  pays  des  Banyaïs  nous  serait  rouverte. 

En  attendant  que  cet  espoir  se  réalise,  M.  Dieterlen  des- 
sert la  station  de  Hermon,  mais  sa  petite  caravane  mission- 
naire ne  s’est  point  débandée.  Les  wagons,  les  attelages,  les 
vivres  sont  bien  soignés,  et  tout  le  personnel  se  tient  prêt  à 
repartir. 

M.  Mabille  signale  un  accroissement  considérable  d’élèves 
dans  l’école  normale  de  Morija  et  dans  celle  dite  préparatoire. 
Ils  sont  maintenant  plus  de  quatre-vingts.  Sept  des  anciens, 
s’étant  présentés  aux  épreuves  basées  sur  le  programme  du 
Conseil  colonial  de  l’instruction  publique,  ont  réussi  et  ont 
obtenu  le  même  brevet  que  les  instituteurs  anglais  ou  hol- 
landais. Le  nombre  des  annexes  s’accroît  aussi,  et  les  chers 
catéchistes  qui  les  desservent  continuent  à répondre  à l’at- 
tente de  la  Conférence. 

Une  œuvre  de  colportage  biblique  en  faveur  des  nombreux 
indigènes  disséminés  parmi  les  colons  de  l’État-libre  va  être 
entreprise  par  nos  frères,  de  concert  avec  d’autres  mission- 
naires et  les  pasteurs  de  l’Église  réformée  de  cet  État.  Un 
de  nos  Bassoutos  les  plus  pieux  et  les  plus  intelligents  par- 
courra les  fermes  avec  une  voiture  traînée  par  quatre  bœufs 
et  chargée  de  Nouveaux  Testaments,  de  Recueils  de  canti- 
ques et  de  divers  petits  ouvrages  de  piété,  en  sessouto,  sé- 
rolong,  hollandais.  M.  le  pasteur  Gustave  Maeder,  fils  de 
notre  missionnaire  de  Siloé,  est  plus  particulièrement  chargé 
de  la  direction  de  cette  nouvelle  œuvre. 

L’épreuve  annoncée  dans  notre  sous-titre  est  une  intru- 
sion projetée  et  commencée  par  des  Ritualistes  dans  notre 
champ  de  travail.  Chacun  sait  que  cette  fraction  de  l’an- 
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cienne  et  vénérable  Église  épiscopale  d’Angleterre  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  des  idées  et  des  pratiques  de  l’Église 
de  Rome.  Elle  est  animée  d’un  ardent  besoin  de  prosélytisme 
qui  cherche  surtout  sa  pâture  dans  les  colonies,  où  elle  est 
moins  surveillée  et  où  elle  trouve  moins  de  gens  capables  de 
lui  résister.  Tl  y a quelques  années,  ces  ritualistes  réussirent 
à placer  un  de  leurs  évêques  à Bloemfontein,  dans  la  petite 
métropole  de  l’État-libre.  Déjà  alors,  se  manifestèrent  des  in- 
tentions de  propagande  aux  dépens  de  notre  mission.  De 
sérieuses  protestations  adressées  par  nos  missionnaires  et  par 
le  Comité  à l’évêque  d’alors  firent  avorter  ces  projets.  Ils  re- 
naissent maintenant  et  trouvent  un  ardent  fauteur  dans  un 
nouveau  prélat  du  nom  de  Webb.  Trois  de  ses  subordonnés 
s’installent,  en  ce  moment,  auprès  de  deux  des  magistrats  qui 
représentent  le  protectorat  anglais  dans  le  Lessouto.  Si  ces 
messieurs  et  leurs  gens  ne  les  encourageaient  que  parce  qu’ils 
veulent  jouir  de  leur  direction  spirituelle,  et  si  l’on  n’avait  pas 
d’autres  visées,  nous  n’aurions  rien  à dire  et  le  danger  ne 
seraii  pas  grand.  Mais  il  est  certain  que  ce  n’est  qu’un  premier 
pas  fait  vers  les  héritages  du  Seigneur  confiés  à nos  soins. 
M.  Mabille  étant  allé  tout  récemment  à Bloemfontein  pour 
y prendre  part  à des  conférences  missionnaires,  a eu  un  long 
entretien  avec  l’évêque  Webb,  et  s’est  efforcé  de  lui  démon- 
trer quel  mal  il  ferait  à la  cause  de  l’Évangile  en  introduisant 
dans  le  pays  des  éléments  de  discorde  religieuse,  et  en  détour- 
nant les  pensées  des  indigènes  de  la  grande  question  du  salut 
pour  les  porter  sur  des  différences  de  formes  de  culte  et  de 
discipline  ecclésiastique.  L’évêque  a froidement  répondu  que 
notre  mission  a fait  un  très-grand  bien,  et  que  le  baptême 
que  nous  avons  conféré  à nos  néophytes  a suffi  pour  en  faire 
des  membres  de  l’Église  universelle,  mais  que  cela  n’empê- 
che pas  que  nos  notions  sur  la  nature  des  sacrements  et  sur 
leur  efficacité  ne  soient  trop  imparfaites  pour  assurer  l’avenir 
spirituel  de  nos  troupeaux  : — que  si  les  Églises  protestantes 
de  France,  d’Allemagne,  etc.,  sont,  en  ce  moment,  menacées 
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d’une  complète  désorganisation , c’est  précisément  parce 
qu’elles  n’ont  pas  compris  le  vrai  caractère  et  la  vertu  des 
sacrements;  — que  Y Église  se  fait  un  devoir  d’aller  partout 
où  la  dissidence  a importé  un  christianisme  entaché  de  ra- 
tionalisme ; — que,  du  reste,  nous  n’avons  pas  encore  réussi 
à convertir  tous  les  Bassoutos,  etc.,  etc.  On  comprend  que  de 
telles  idées  doivent  merveilleusement  servir  des  prélats  am- 
bitieux. 

La  conférence  missionnaire  réunie  à Bloemfontein,  qui  se 
composait  de  quelques  pasteurs  de  l’Église  réformée  hollan- 
daise et  de  l’Église  méthodiste  wesleyenne,  auxquels  s’était 
joint  M.  Mabille,  a protesté  contre  les  prétentions  de  l’évê- 
que Webb.  Nos  missionnaires,  informés  des  intentions  réelles 
du  chef  des  ritualistes  de  l’État-libre,  allaient  se  réunir  pour 
protester,  eux  aussi,  en  corps.  Le  Comité  vient  d’en  faire  au- 
tant, et  il  a demandé  leur  appui  aux  deux  grandes  Sociétés 
de  missions  de  l’Église  épiscopale,  et  à l'archevêque  de  Can- 
torbéry. 

IV.  — Mission  de  Tditi.  — Opposition  faite  au  Synode  et  à 
son  président , M.  Viênot . 

Les  prédications  de  nos  frères  continuent  à être  partout 
bien  suivies,  et  leur  influence  pastorale  est  de  plus  en  plus 
appréciée  par  les  insulaires.  M.  Yiénot  nous  écrit  que  « les 
écoles  sont  prospères.  Aux  premiers  jours  de  la  dernière  ren- 
trée, il  y avait,  à Papéété,  130  élèves  et  tout  ce  petit  monde 
montrait  beaucoup  d’entrain.  » Mais  les  institutions  syno- 
dales déplaisent  tout  autant  à M.  Michaux,  le  présent  chef  du 
Protectorat,  qu’à  son  prédécesseur,  M.  le  commandant  Gil- 
bert-Pierre, qui  en  avait  enfin  permis  le  fonctionnement, 
mais  avec  Une  grande  répugnance.  — Un  des  premiers  actes 
du  Synode  a été  de  destituer  un  pasteur  indigène,  notoire- 
ment esclave  d’habitudes  d’intempérance.  Cette  mesure  a été 
jugée  excessive,  par  ceux-là  même  qui  se  faisaient  une  arme 
contre  les  Églises  protestantes  de  Taïti  de  ce  qu’elles 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


S 


n’avaient  pas  un  clergé  suffisamment  recommandable.  Au 
mépris  de  la  décision  des  représentants  de  ces  Églises,  M.  le 
commandant  Michaux,  après  avoir  administré  personnelle- 
ment une  remontrance  au  pasteur  en.  question,  l’a  renvoyé 
prêcher  tranquillement  ses  ouailles,  et  celui-ci,  se  voyant  si 
bien  appuyé,  s’est  remis  à administrer  la  sainte  Cène,  ce 
qu’un  reste  de  pudeur  l’avait  empêché  de  faire  depuis  long- 
temps. — Un  projet  de  discipline,  comprenant  tous  les  règle- 
ments nécessaires  au  gouvernement  intérieur  des  Églises, 
avait  été  adopté  par  le  Synode.  11  n’avait  pas  été  reproduit, 
en  même  temps  que  les  statuts  constitutifs,  à l’imprimerie 
de  l’administration,  par  suite  d’une  difficulté  matérielle,  et 
parce  que  M.  Girard,  qui  était  alors  le  représentant  du  Pro- 
tectorat, avait  déclaré  qu'il  lui  suffisait  d’avoir  signé  et  pu- 
blié les  statuts,  et  qu’il  se  désintéressait  des-  questions  qui 
concernaient  le  culte  et  la  vie  religieuse  des  troupeaux. 
M.  Viénot  ayant  une  presse  autorisée  à publier  des  ouvrages 
d’éducation  intellectuelle,  morale  et  religieuse,  a imprimé 
ladite  discipline  en  se  conformant,  du  reste,  aux  prescrip- 
tions relatives  à la  police  de  l'imprimerie.  Il  allait  de  soi,  ce 
semble,  que,  dès  l’instant,  que  le  Synode  était  autorisé  à se 
réunir,  il  fallait  qu’il  pût  consulter  le  recueil  des  règles  de 
discipline  qu’il  s’était  données.  M.  le  commandant  Michaux 
en  a jugé  autrement.  S’appuyant  sur  le  fait  que  son  prédé- 
cesseur immédiat,  M.  Gilbert-Pierre,  avait  demandé  que  la 
discipline  s’ouvrît  par  deux  articles  destinés  à rappeler  les 
droits  de  l’autorité  civile,  affirmant  d’ailleurs  que  ce  recueil 
différait  du  genre  de  publications  que  M.  Viénot  était  autorisé 
à faire,  il  en  a,  par  un  décret,  interdit  l’usage  aux  Églises. 
De  plus,  un  blâme  sévère  a été  infligé  à notre  frère  dans  le 
Journal  officiel  des  établissements  français  de  l’Océanie,  blâme 
d’autant  plus  douloureux  pour  lui  qu’il  atteint  en  sa  per- 
sonne celle  du  président  du  Synode.  — Le  Comité,  muni  de 
toutes  les  pièces  nécessaires,  est  en  instance  auprès  de  l’ad- 
ministration métropolitaine  des  colonies  pour  obtenir  répa- 
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ration  de  ces  atteintes  portées  aux  droits  des  Églises  pro- 
testantes de  Taïti  et  à ceux  d'un  de  leurs  bienfaiteurs. 

V.  — Mission  du  Sénégal . 

Depuis  quelques  semaines , un  nouveaau  service  a été 
fondé  dans  un  village  peu  éloigné  de  Saint-Louis.  Les  audi- 
teurs sont  nombreux  et  très-attentifs  ; ils  demandent  qu’on 
les  visite  fréquemment. 

M.  Villéger  se  proposait  de  baptiser  un  Jolof,  du  nom  de 
Moussa,  le  jour  de  Noël. 

Dans  l’école  des  garçons,  les  élèves  abondent  et  même 
surabondent.  On  est  souvent  obligé  d’en  renvoyer  faute  de 
place.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  fdles  ; il  est  très- 
difficile  de  les  attirer.  La  jeune  institutrice  Salimata  en  est 
un  peu  attristée.  « Je  n’ai  que  onze  élèves,  » écrit-eHe  à 
la  directrice  de  la  Maison  des  missions.  » Il  n’y  a pas 
moyen  d’avoir  des  petites  filles  ; quand  on  demande  aux 
parents  de  les  envoyer,  ils  répondent  : « Elles  n’ont  pas  be- 
soin d’apprendre  à lire  ; pourvu  qu’elles  sachent  piler  le  riz, 
c’est  tout  ce  qu’il  faut.  » Salimata  ajoute  que  les  élèves  ont 
cinq  heures  de  leçons  par  jour  : de  8 à 10,  et  de  2 à 5 heures  ; 
il  y a,  en  sus  de  cela,  deux  heures  de  couture. 

Depuis  son  arrivée  à Saint-Louis,  cette  jeune  amie  a beau- 
coup souffert  de  maux  d’estomac.  Elle  y était  déjà  très- 
sujette  en  France.  Madame  Villéger  et  un  bon  médecin  lui 
prodiguent  leurs  soins  ; elle  se  trouvait  mieux  lorsqu’elle  a 
écrit. 


10 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


LETTRE  DE  M.  L.  BISSEUX 

Wellington,  le  24  novembre  1876. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

C’est  avec  un  véritable  plaisir  que  je  prends  la  plume  pour 
m’entretenir  avec  vous  quelques  instants. 

Vous  aimerez  à apprendre  que  je  suis  toujours  à mon  poste, 
et  que  Dieu  me  donne  encore  les  forces  nécessaires  pour  y 
travailler  à l’avancement  de  son  règne.  C’est  moins  un  rap- 
port qu’une  lettre  que  vous  recevrez  de  moi.  L’œuvre  ici  n’a 
pas  changé  d’aspect  durant  cette  année.  Je  tomberais  peut- 
être  dans  des  répétitions  si  je  voulais  entrer  dans  de  nom- 
breux détails.  Nous  avançons,  mais  lentement,  surtout  en  ce 
qui  regarde  les  progrès  d’une  nature  spirituelle.  Quant  à 
l’extérieur,  il  n’y  a pas  à se  plaindre  : belles  congrégations 
le  dimanche  ; grande  attention  aux  exhortations  du  pasteur  ; 
bon  nombre  de  candidats  au  baptême  ; écoles  bien  fréquen- 
tées; réunions  de  prière  dans  presque  tous  des  quartiers; 
plus  d’empressement  à donner  pour  l’œuvre  des  missions  et 
pour  l’entretien  du  culte.  Je  pourrais  ajouter  que  vingt-huit 
adultes  ont  été  admis  dans  l’Église  et  qu’un  bon  nombre 
d’enfants  ont  reçu  le  baptême.  Nous  ne  sommes  cependant 
pas  entièrement  satisfaits.  La  vie  religieuse  est  languissante  ; 
il  y a peu  de  conversions  bien  accentuées;  le  formalisme 
fait  un  grand  mal  ; plusieurs  membres  ont  scandalisé  l’Église. 
Ah  ! que  de  larmes  ces  misères  arrachent  au  pasteur  du  trou- 
peau! Mais,  je  ne  me  décourage  pas,  sachant  qu’il  n’y  a pas 
de  ministre  de  l’Évangile  qui  ne  fasse  ces  tristes  expériences, 
que  Dieu  éprouve  ainsi  ses  enfants  et  qu’il  est  bon  pour  eux 
de  semer  dans  les  pleurs. 

La  réception  de  mes  catéchumènes  n’aura  pas  lieu  à Noël 
comme  d’ordinaire,  mais,  Dieu  voulant,  l’année  prochaine  à 
la  fête  de  Pâques.  Nous  sommes  au  temps  de  la  moisson, 
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plusieurs  sont  absents  de  la  station  et  ils  ne  rentreront  que 
vers  la  fin  de  l’année  ; quand  ils  reviendront,  ils  auront  oublié 
bien  des  choses. 

Vous  serez  heureux  d’apprendre,  Messieurs,  que  mon  aidé, 
M.  Dempers,  s’est  montré  digne,  sous  tous  les  rapports,  de 
la  charge  que  nous  lui  avions  confiée,  et  que  le  Synode 
de  l’Église  réformée,  maintenant  réuni  à la  ville  du  Cap,  a 
accueilli  favorablement  la  demande  que  nous  lui  avons  faite, 
de  le  consacrer  au  saint  ministère.  Puisse-t-il  recevoir  une 
nouvelle  mesure  de  l’Esprit-Saint  et  travailler  avec  toujours 
plus  de  zèle  dans  la  vigne  du  Seigneur  ! 

Dieu  a permis  que  notre  localité  fût  visitée,  vers  la  fin  de 
l’année  dernière,  par  une  terrible  calamité.  Un  incendie,  pro- 
pagé par  un  vent  furieux,  a réduit  le  quart  du  village  en  un 
monceau  de  cendres.  Trente-six  maisons  et  autres  bâti- 
ments ont  été  la  proie  des  flammes.  La  consternation  a été 
d’autant  plus  grande,  que  le  feu  s’est  déclaré  à une  heure  du 
matin,  tandis  que  tout  le  monde  dormait.  On  a vu  bientôt, 
une  quantité  de  femmes  et  d’enfants  rôdant  dans  les  rues, 
presque  sans  vêtements,  poussant  des  cris  et  cherchant  les 
maisons  couvertes  d’ardoises  pour  s’y  réfugier.  En  moins  de 
deux  heures  tout  fut  fini.  Heureusement  que  personne  n’a 
perdu  la  vie,  mais  des  chevaux  ont  été  trouvés  calcinés  dans 
les  écuries.  L’incendie  s’est  arrêté  à ma  maison,  mais  j’ai 
perdu  un  autre  bâtiment  et  la  petite  voiture  qui  me  servait 
pour  aller  prêcher  à la  Vallée  du  Charron. 

Notre  effroi  dura  plusieurs  jours,  d’autant  plus  que  les 
nuits  suivantes  on  incendiait  des  fermes  dans  les  environs 
du  village.  Chacun  faisait  la  gaxde  chez  soi  ; impossible 
de  dormir.  Enfin,  on  saisit  un  des  scélérats  qui  avaient  causé 
ces  malheurs  ; il  fut  condamné  aux  travaux  forcés,  et  alors 
nous  eûmes  du  repos. 

J’apprends  par  les  journaux  la  mort  de  M.  Cochet.  Il  me 
semble  qu’il  n’y  a que  quelques  mois  que  j’allai  le  saluer  sur 
le  navire  à vapeur  le  Courland , dans  la  baie  de  la  Table, 


12 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


alors  qu’il  revenait  d’Europe.  Nombreuses  et  variées  ont  été 
les  épreuves  et  les  traverses  de  notre  frère,  mais  le  voilà 
dans  son  repos  ! 11  a combattu  le  bon  combat,  gardé  la  foi,  et 
une  belle  couronne  lui  a été  décernée.  Nous  remporterons, 
nous  aussi,  la  même  victoire,  le  même  prix.  A Dieu  soient 
l’honneur  et  la  gloire,  aux  siècles  des  siècles.  Amen . 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  l’assurance  de  mon 
entier  dévouement. 

L.  Bisseux. 

s>— a 

IMPRESSION  DU  NOUVEAU  TESTAMENT  ET  DE  LIVRES 
RELIGIEUX  DANS  LA  LANGUE  DES  BASSOUTOS. 

Les  amis  des  missions  apprendront  avec  plaisir  que  l’im- 
pression de  la  troisième  édition  du  Nouveau  Testament  ses- 
souto,  dont  le  soin  avait  été  confié  à notre  frère  M.  Ellenber- 
ger, est  terminée  depuis  quelque  temps.  Elle  a été  tirée  à 
16,500  exemplaires.  Déjà  6,500  ont  été  expédiés  au  dépôt 
biblique  de  la  colonie  du  Cap  et  de  la  Natalie,  à nos  Églises 
du  Lessouto  ainsi  qu’à  des  missionnaires  de  différentes  so- 
ciétés vivant  au  milieu  de  populations  qui  parlent  ou  com- 
prennent le  sessouto.  On  peut  sans  exagération  estimer  à près 
de  500,000  le  nombre  des  indigènes  connus  qui,  nonobstant 
quelques  différences  de  dialectes,  comprennent  la  langue 
dans  laquelle  notre  Nouveau  Testament  a été  traduit.  Les 
missionnaires  du  Lessouto  avaient  soumis  à un  travail  de  ré- 
vision très-sérieux  cette  version  qui  a été  originairement  faite 
d’après  le  texte  grec. 

La  première  édition  avait  été  publiée  dans  notre  station  de 
Beerséba.  Pour  la  troisième,  comme  pour  celle  qui  l’avait 
précédée,  nous  avons  pu  recourir  à la  coopération  de  la  So- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère.  Avec  son  empresse- 
ment habituel,  elle  a mis  à notre  disposition  la  somme  né- 
cessaire pour  l’impression  et  la  reliure,  c’est-à-dire  25,000  fr. 
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Nous  avons,  du  reste,  la  certitude,  que  l’empressement  avec 
lequel  les  indigènes  achètent  les  saints  livres  la  met  à l’abri 
de  toute  perte. 

L’exécution  a été  confiée  à M.  Meyrueis,  qui  a été  heureux 
de  clore  ses  travaux  typographiques  en  contribuant  encore 
une  fois  à procurer  le  pain  de  vie  à nos  Églises  africaines.  Ce 
n’est  pas  sans  peine  que  l’on  obtient  d’ouvriers  français  l’at- 
tention et  la  persévérance  que  requiert  une  composition  cor- 
recte dans  une  langue  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  premier 
mot. 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  du  travail 
a reposé  sur  M.  Ellenberger.  Aidé  de  sa  compagne,  il  a par- 
faitement réussi.  Nos  missionnaires  et  le  Comité  de  la  Société 
biblique  viennent  de  lui  envoyer  leurs  remerciements  et  leurs 
félicitations. 

Le  relieur  lui  aussi  a fait  son  possible  pour  répondre  à l’at- 
tente des  indigènes,  qui  veulent  tout  à la  fois  quelque  chose 
de  solide  et  d’agréable  à la  vue. 

Une  seconde  édition,  revue  et  corrigée,  de  l’excellent  petit 
livre  Ligne  après  ligne  (Lipolelo)  vient  aussi  d'être  terminée, 
elle  a été  tirée  à 8,800  exemplaires. 

Enfin,  une  seconde  édition  du  Voyage  du  Chrétien , illustrée 
de  huit  gravures,  est  en  ce  moment  sous  presse  à Londres, 
d’où  les  épreuves  sont  régulièrement  envoyées  à M.  Ellen- 
berger pour  qu’il  les  corrige. 

C’est  la  Société  des  traités  religieux  de  Londres  qui  nous  a 
prêté  son  concours  pour  la  reproduction  de  ces  deux  derniers 
ouvrages. 

Avec  le  premier  envoi  de  Nouveaux  Testaments,  le  Comité 
a pu  expédier  16,500  jolis  abécédaires,  qui  seront  bientôt  en- 
levés, vu  l’ardeur  avec  laquelle  un  grand  nombre  d’indigènes 
apprennent  à lire,  même  en  dehors  des  stations. 

Une  édition  de  l’Ancien  Testament  se  publie  à Morija  par 
livres  détachés.  C’est  M.  Mabille,  aidé  de  jeunes  ouvriers  in- 
digènes, qui  fait  ce  travail. 
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AMÉRIQUE  DU  SUD 

MISSION  DE  L’AMAZONE' 

Avant  l’apparition  des  bateaux  à vapeur  sur  ce  magnifi- 
que cours  d’eau,  il  était  incessamment  sillonné  par  de  vastes 
radeaux  employés  à transporter  sur  la  côte  les  produits  des 
régions  à travers  lesquelles  il  roule  ses  masses  profondes. 
Encore  aujourd’hui,  on  les  voit  dériver  lentement  sur  les 
nombreux  affluents  tributaires  du  grand  fleuve,  et  venir  dé- 
poser leur  cargaison  de  salsepareille,  de  gommes,  de  caout- 
chouc, de  gutta-percha  et  autres  produits  attendus  dans  les 
centres  commerciaux  pour  l’exportation.  Ges  radeaux  se  com- 
posent de  troncs  d’arbres  à peine  équarris,  reliés  entre  eux 
par  des  lianes  aussi  flexibles  que  solides.  Une  voile  grossière 
est  fixée  simplement  à une  perche  ; les  autres  combinaisons  de 
ces  appareils  de  transport  sont  tout  aussi  élémentaires. 
Toutefois  ils  peuvent  encore  déplacer  des  poids  de  1000  à 2000 
kilos.  Pour  toute  commodité,  on  y trouve  en  outre  uqe  pe- 
tite butte  recouverte  de  feuilles  de  palmier  où  l’équipage  se 
retire  lorsque  les  ardeurs  du  soleil  ou  les  déluges  de  pluie 
l’y  contraignent.  Dans  cette  région  tropicale,  il  serait  impru- 
dent de  s’embarquer  sans  cet  abri,  si  insuffisant  qu’il  puisse 
être,  les  orages  étant  journaliers  dans  la  saison  des  pluies  et 
très-fréquents  dans  la  belle  saison. 

Le  fleuve  Amazone  est  sans  contredit  le  plus  majestueux 
du  globe  et,  avec  ses  riches  affluents,  il  offre  un  cours  navi- 
gable de  plus  de  2,500  kilomètres.  Son  bassin  comprend  une 
étendue  de  deux  millions  trois  cent  mille  milles  carrés  an- 
glais. Cette  vaste  superficie  est  presque  partout  couverte  de 
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forêts  encore  vierges  sur  bien  des  points,  d’une  luxuriance 
incomparable  et  d’une  richesse  inouïe,  si  l’on  réfléchit  qu’elles 
sont  formées  d’arbres  et  de  plantes  ayant  tous  une  valeur  in- 
trinsèque, soit  comme  bois,  soit  comme  teinture,  soit  à cause 
de  leurs  propriétés  médicinales.  -De  petites  villes  et  des  villa- 
ges s’échelonnent  de  loin  en  loin  sur  les  rives  du  cours  prin- 
cipal, à une  distance  variant  de  100  à 200  kilomètres,  mais 
le  plus  grand  nombre  de  ses  affluents,  avec  leur  inextricable 
réseau  de  torrents  et  de  petites  rivières,  n’ont  point  encore 
reçu  la  visite  de  l’homme  civilisé. 

De  nombreuses  tribus  d’indiens,  les  unes  favorablement 
disposées  pour  les  Européens,  les  autres  qui  leur  sont  décidé- 
ment hostiles,  parcourent  ces  solitudes.  Ils  sont  pour  la  plu- 
part dans  un  état  de  sauvagerie  complète,  et  rien  n’avait 
encore  été  tenté  en  faveur  de  leurs  intérêts  moraux  et  spiri- 
tuels, avant  l’année  1872.  A ce  moment,  la  Société  des  mis- 
sions du  Sud  de  l’Amérique  chargea  M.  Stewart  Clough  d’al- 
ler explorer  ces  régions  splendides  mais  inconnues.  Au 
retour  du  courageux  voyageur,  elle  publia,  dans  sa  revue 
mensuelle,  le  résultat  de  ses  investigations  intelligentes.  Il 
devint  manifeste  alors  que  certains  obstacles  que  l’on  s’ima- 
ginait devoir  entraver  l’œuvre  missionnaire  et  que  l’on  avait 
crus  insurmontables  n’existaient  même  pas,  et  qu’un  champ 
de  travail  d’une  richesse  incalculable  s’ouvrait  devant  les  pas 
des  messagers  du  Christ.  On  acquit  la  certitude  que  ceux  des 
Portugais  et  des  Brésiliens  de  ces  parages  qui  savent  lire 
achèteraient  volontiers  la  Parole  de  Dieu  et  que  tous,  y com- 
pris les  nègres  libres  ou  en  esclavage,  les  Indiens  sauvages  ou 
à demi  civilisés,  accueilleraient  avec  empressement  et  respect 
ceux  qui  leur  apporteraient  la  bonne  nouvelle  d’une  vie  future 
et  d’un  salut  éternel. 

Encouragés  par  cette  réponse  claire  et  directe  à leurs 
prières>  les  membres  du  Comité  résolurent  d’envoyer  sans 
retard  trois  missionnaires.  Ce  fut  en  4873  que  des  travaux 
préliminaires  furent  entrepris  à Santaren,  sur  la  rivière 
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Tapajoz,  à environ  200  lieues  des  côtes  de  l’Atlantique.  Là,  une 
petite  colonie  d’Anglais  et  d’Américains  salua  l’arrivée  des 
prédicateurs  de  l’Évangile,  après  lesquels  elle  soupirait  depuis 
longtemps,  et  la  diffusion  des  saintes  Écritures  commença 
dans  les  meilleures  conditions  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société  brésilienne  de  cette  localité.  Au  mois  d’octobre  de 
l’année  suivante,  survint  la  mort  du  Rév.  D.  Lee  par  l’explosion 
d’un  petit  vapeur  qui  faisait  le  service  sur  le  Purùs.  Ce  triste 
événement  jeta  la  consternation  dans  la  petite  mission,  mais 
ses  collègues  ne  se  découragèrent  pas.  Ils  continuèrent  leurs 
travaux  et  presque  aussitôt  fondèrent  une  station  parmi  les 
Ilypurinas,  grande  tribu  guerrière  et  sauvage  dont  le  ter- 
ritoire commence  à un  millier  de  milles  au  sud  de  l’Ama- 
zone. 

Outre  M.  Duke  qui  vient  de  partir  pour  rejoindre  M.  Re- 
vyck  sur  le  Purùs,  le  Comité  a le  projet  d'envoyer  encore 
un  autre  missionnaire  avec  sa  femme.  Cette  servante  de 
Christ  se  propose  d'entreprendre  une  œuvre  de  relèvement 
parmi  les  pauvres  Indiennes  dégradées  dont  le  sort  est  si 
misérable,  et  de  jeter  les  fondements  d’une  maison  de  refuge 
où  au  moins  quarante  enfants  puissent  être  recueillis  et  éle- 
vés. Ayant  pris  en  considération  la  perte  de  temps  et  la  fati- 
gue que  nécessite  le  canotage  sous  les  tropiques,  il  est  pro- 
bable que,  dès  que  cela  sera  possible,  on  mettra  au  service  de 
cette  mission  un  petit  vapeur  que  les  missionnaires  pourront 
aisément  manœuvrer  tout  seuls,  et  qui  leur  permettra  d’ob- 
tenir un  accès  facile  auprès  des  nombreuses  hordes  d’indiens 
qui  campent  sur  ces  rives  et  n’ont  point  encore  vu  un  seul 
blanc. 

Puisse  Dieu,  dans  son  amour  et  sa  miséricorde,  susciter  de 
nouveaux  et  fidèles  ouvriers  pour  ce  champ  où  la  moisson 
est  déjà  blanche  et  n’attend  que  la  faucille  ! Que  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  faire  autre  chose  que  prier  n’oublient  pas  de  se 
souvenir  devant  Dieu  des  innombrables  païens  des  forêts 
vierges  de  l’Amazone. 
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NOUVELLE-GUINÉE 

De  tristes  nouvelles  nous  parviennent  de  ces  plages  loin- 
taines. Encore  deux  Européens  qui  viennent  de  tomber  vic- 
times de  la  trahison  des  insulaires.  Ce  sont  M.  Thorngren  et 
le  Dr  James. 

Bien  que  n’appartenant  pas  à la  mission,  M.  Thorngren 
était  bien  connu  de  tous  ses  membres.  Naturaliste  distingué, 
explorateur  intrépide,  caractère  aventureux,  il  courait  les 
mers  sur  un  léger  lougre  de  petit  tonnage,  et  prêtait  main- 
forte  aux  missionnaires  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en 
présentait.  Souvent  même,  lorsque  la  Société  de  Londres 
n’avait  pas  encore  doté  sa  mission  des  mers  du  Sud  du  stea- 
mer YEllengowan , M.  Thorngren  mettait  son  navire  à la 
disposition  des  membres  de  cette  mission,  avec  un  bon  vou- 
loir dont  les  directeurs  de  la  Société  ont  gardé  une  vive  recon- 
naissance. Aussi  est-ce  avec  un  profond  regret  qu’ils  ont 
appris  la  triste  fin  qui  devait  couronner  cette  carrière  dévouée. 

Laissons  la  parole  à M.  Macfarlane  : 

« M.  Thorngren,  qui  faisait  ici,  depuis  quelque  temps,  une 
étude  sur  les  coquillages  de  nos  régions,  y avait  depuis  peu 
renoncé  pour  se  joindre  au  Dr  James  (de  l’expédition Maclean), 
qui  recherchait  dans  l’île  d’Yule  les  spécimens  nouveaux 
d’histoire  naturelle  qu’elle  pouvait  offrir  aux  collectionneurs. 
Rien  ne  faisait  pressentir  un  prochain  retour  de  ces  messieurs, 
lorsque  nous  fûmes  très- surpris  d^  voir  rentrer  au  port  de 
Somerset  le  petit  batiment  qui  les  avait  emmenés.  Presque 
aussitôt  la  nouvelle  se  répandit  qu’ils  avaient  été  tués  par  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée , à l’entrée  d’une  baie  dans 
laquelle  ils  avaient  pénétré  pour  tirer  sur  une  espèce  d’oiseau 
de  paradis.  Au  premier  moment,  on  disait  même  que  le  caté- 
chiste de  Port-Moresby,  le  fidèle  Wannaca,  sa  femme  et  son 
enfant,  ainsi  que  quelques-uns  des  membres  de  l’Église, 
avaient  également  été  massacrés. 
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« Une  minutieuse  enquête  fut  alors  ouverte.  L’équipage  qui 
manœuvrait  le  petit  lougre,  étant  indigène,  pouvait  devenir 
suspect.  Il  s’agissait  de  savoir  comment  les  choses  s’étaient 
passées  et  de  découvrir  s’ils  n’avaient  point  joué  le  rôle  de 
complices.  Il  résulte  des  informations  recueillies  jusqu’à  pré- 
sent que  l’embarcation  avait  été  accostée  par  trois  grands 
canots.  Les  hommes  de  l’équipage,  ayant  vu  des  lances  ca- 
chées dans  le  fond  de  ces  canots , pressentirent  quelque 
danger  et  demandèrent  des  armes  ; MM.  Thorngren  et  James 
se  refusèrent  à partager  la  manière  de  voir  des  indigènes  à 
leur  service,  et  ne  permirent  pas  l’usage  des  armes  à feu.  Ils 
furent  donc,  paraît-il,  attaqués  tout  à fait  à l’improviste.  Le 
Dr  James  était  occupé  à distribuer  des  perles  à ses  visiteurs 
lorsqu’il  fut  renversé  d’un  seul  coup,  puis  transpercé  d’une 
lance.  Thorngren,  retenu  au  lit  par  une  forte  fièvre,  était 
couché.  Il  entendit  du  bruit  sur  le  pont  et  se  précipita  pour 
en  reconnaître  la  cause.  Dès  son  apparition,  il  fut  frapp\ 
à la  tête  par  une  pièce  de  bois  vigoureusement  lancée.  11 
chancela,  chercha  quelques  secondes  à retrouver  son  équili- 
bre, puis  tomba  par-dessus  bord  et  disparut  aussitôt.  Deux 
des  hommes  de  l’équipage  furent  également  blessés,  mais  les 
autres  avaient  couru  aux  armes  et,  ayant  réussi  à s’en  empa- 
rer à temps,  ils  chassèrent  l’ennemi  du  pont,  levèrent  l’ancre 
et  s’éloignèrent  en  toute  hâte.  Ils  n’osèrent  même  pas  abor- 
der à l’ile  d’Yule,  à deux  milles  de  là,  mais  restèrent  sous  le 
vent  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  à portée  de  Somerset. 

« Tels  sont  les  détails  que  nous  connaissons  de  cette  catas- 
trophe, et  rien  ne  nous  a permis  de  contrôler  cette  version 
pour  la  corroborer  ou  l’infirmer.  Nous  étions  naturellement 
très-préoccupés  du  sort  de  Wannaca  et  de  sa  famille.  Je 
sentais  qu’il  fallait  agir  sans  perdre  de  temps,  mais  je  ne  sa- 
vais à quoi  me  décider.  Gucheng  et  Siwene  vinrent  me  trou- 
ver et  m’offrirent  de  se  rendre  dans  File,  si  je  pouvais  ob- 
tenir pour  eux  l’autorisation  de  s’embarquer  à bord  du 
bâtiment  de  Thorngren.  Avant  de  nous  quitter,  ce  dernier 
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m’avait  constitué  son  seul  exécuteur  testamentaire,  au  cas  où 
il  lui  arriverait  malheur.  Je  me  rendis  chez  le  magistrat  et  lui 
montrai  mes  pleins  pouvoirs,  en  sollicitant  l’autorisation  de 
prendre  immédiatement  la  responsabilité  du  petit  navire  et  de 
l’employer  à faire  des  recherches.  J’obtins  facilement  ce  que  je 
désirais,  et  je  priai  le  capitaine  Runcie  d’accepter  le  comman- 
dement de  cette  triste  expédition.  Je  lui  fournis  toutes  les 
provisions  et  les  instructions  nécessaires.  Il  partit  dès  le  len- 
demain. 

« Les  indigènes  qui  ont  massacré  nos  frères  européens  ap- 
partiennent à une  puissante  tribu  de  l’intérieur  de  la  Nou- 
velle-Guinée. Les  insulaires  d’Yule  ont  résolument  refusé  de 
se  joindre  à eux  et  exprimé  hautement  leur  désapprobation  de 
cette  conduite  criminelle.  Il  en  est  résulté  une  déclaration  de 
guerre.  Le  chef  aux  soins  duquel  nous  avons  confié  la  sécurité 
de  notre  catéchiste  a agi  avec  la  plus  grande  loyauté.  Il  ne 
l’a  quitté  ni  jour  ni  mut  pendant  près  d’un  mois,  veillant  avec 
lui  et  sur  lui,  de  peur  que  l’ennemi  ne  survînt  à l’improviste. 
Enfin  le  capitaine  Runcie  les  emmena  avec  lui  à Port-Mo- 
resby,  pour  y attendre  l’arrivée  du  John  Williams.  » 

G’est  encore  à M.  Macfarlane  que  nous  empruntons  les 
détails  suivants  : 

« Il  convient  de  tenir  nos  amis  au  courant  d’un  concours 
de  circonstances  providentielles  qui  signalent  quelquefois 
les  débuts  de  certaines  missions,  comme  pour  nous  assurer 
que  le  Maître  qui  nous  a envoyés  est  encore  avec  nous. 
Depuis  notre  dernière  expédition  d’exploration  dans  les 
archipels  qui  nous  séparent  des  mers  de  Chine,  l’établissement 
d’une  mission  dans  ces  parages  me  préoccupait  vivement.  Il 
devient  de  plus  en  plus  évident  que  nous  ne  pouvons  rester 
dans  le  golfe  ou  dans  le  voisinage , à moins  que  notre  quar- 
tier général  ne  soit  établi  dans  une  île  salubre,  d’où  nous  puis- 
sions travailler  des  deux  côtés  de  la  péninsule,  aussi  bien  que 
parmi  les  îles  du  détroit  et  celles  du  groupe  d’Entrecasteaux. 
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Mais  la  grande  difficulté  qui  m'arrêtait  était  d'entrer  en  rela- 
tions avec  le  peuple,  et  de  trouver  une  île  qui  réunît  les  qua- 
lités nécessaires  à l’établissement  d’une  station  centrale. 
Tous  ces  points  sont  maintenant  éclaircis.  Dieu  a marché  de- 
vant nous  et  nous  a préparé  la  voie  comme  nous  n’aurions 
jamais  osé  l’espérer  et  par  un  moyen  qui  manifeste  l’inter^ 
vention  de  sa  Providence. 

« Lors  de  notre  visite , un  brick  se  trouvait  à l’ancre  au 
même  endroit  que  nous.  Il  avait  entrepris  une  croisière 
d’exploration  à travers  les  îles.  Le  second  officier  du  bord 
quitta  le  navire  en  compagnie  d’un  passager,  un  Américain. 
Ils  se  retardèrent  et  furent  abandonnés  sur  Pile  de  la  Teste, 
qui  est  près  de  celle  de  Moresby.  Ils  furent  très-bien  traités 
par  le  peuple,  acquirent  quelque  connaissance  du  langage, 
firent  un  petit  vocabulaire  de  400  mots,  et  parlèrent  aux 
indigènes  des  missionnaires  et  de  leur  œuvre. 

« Chaque  dimanche,  ces  hommes  consciencieux  lisaient  à 
haute  voix  leur  Bible  aux  insulaires  et  la  leur  expliquaient  de 
leur  mieux.  Ils  firent  vœu  que,  si  jamais  un  navire  venait 
à leur  secours  et  les  rendait  à la  société  de  leurs  sem- 
blables et  aux  joies  de  la  famille,  ils  communiqueraient 
immédiatement  avec  un  missionnaire  ou  un  pasteur  et  ne 
négligeraient  aucun  effort  pour  arriver  à l'établissement 
d’une  mission  dans  ces  îles. 

« La  semaine  dernière,  un  schooner  de  Singapore  arriva  ici 
pour  la  pêche  aux  perles.  Il  avait  longé  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Guinée.  Obligé  de  relâcher  en  route, 
c’était  précisément  à Teste  qu’il  avait  accosté.  Cela  le  mit 
en  rapport  avec  le  second  de  la  Rita  et  son  compagnon 
l’Américain.  Il  les  prit  à bord  et  les  amena. 

«Le  premier,  M.  Nichols,  a d’excellents  certificats  et  esf  un 
homme  intelligent  et  recommandable.  Il  me  paraît  avoir  été 
mis  sur  notre  chemin  par  une  dispensation  providentielle.  C’est 
justement  l’homme  dont  nous  avons  besoin  comme  pilote  et 
interprète  dans  notre  prochain  voyage.  Il  connaît  les  abords 
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de  toutes  les  îles  du  détroit  et  du  groupe  d’Entrecasteaux, 
ainsi  que  tout  le  côté  nord  de  la  péninsule.  11  considère  l’île 
de  Teste  comme  la  plus  propice  pour  l’établissement  du 
quartier  général  d’une  nouvelle  mission.  Il  y existe  un  bassin 
naturel  avec  deux  issues  pour  les  grands  navires.  L’île  est 
montagneuse,  fertile,  bien  arrosée  et  salubre,  ne  contenant 
ni  un  marais,  ni  un  mancenillier.  Elle  renferme  une  popula- 
tion d’environ  200  âmes.  Elle  fournit  en  quantité  suffisante 
d’excellentes  ignames,  des  noix  de  coco,  etc.  Elle  est  facile- 
ment accessible  aux  canots  des  indigènes  des  îles  voisines. 
C’est  donc,  on  le  voit,  un  emplacement  excellent  pour  un 
début,  et  M.  Nichols,  qui  nous  servira  d’introducteur,  répond 
des  bonnes  dispositions  de  la  population.  Une  fois  connus, 
nous  nous  frayerons  aisément  un  chemin,  par  la  bonté  de 
Dieu,  dans  le  cœur  des  habitants. 


Adoration  d’un  boulet  de  canon.  — Un  colporteur  de  Ba- 
nava,  dans  le  district  de  Bellary,  au  sud  des  Grandes  Indes, 
raconte  ce  qui  suit  : 

« C’est  ici  que,  pour  la  première  fois,  j’ai  vu  chose  pareille. 
Un  boulet  de  canon  est  déposé  dans  une  châsse  grossière  et 
reçoit  chaque  jour  le  tribut  de  l’adoration  d’une  foule  super- 
stitieuse qui  le  considère  comme  un  dieu.  Il  paraît  qu'il  y a 
deux  ans,  le  village  possédait  un  canon  dont  l’unique  usage 
était  de  concentrer  sur  lui  les  hommages  et  les  prières  du 
peuple.  Sur  l’ordre  du  gouvernement,  on  fit  éclater  le  redou- 
table engin,  et  le  projectile  qui  s’en  échappa  fut  religieuse- 
ment conservé,  comme  en  étant  l’essence  même,  et  investi 
aussitôt  des  honneurs  divins.  » 
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ASIE  MINEURE 

VISITE  DE  L’EMPEREUR  ET  DE  L’IMPERATRICE  DU  BRESIL 
AUX  ECOLES  ANGLO -SYRIENNES  DE  BEYROUTH 

Les  écoles  anglo-syriennes,  fondées  par  Madame  Bowen 
Thompson,  il  y a seize  ans,  contiennent  maintenant  plus  de 
2000  élèves,  répartis  en  vingt-cinq  écoles  différentes,  situées 
les  unes  à Beyrouth,  les  autres  à Damas,  au  Liban,  etc. 
Inutile  d’ajouter  qu’elles  ont  déjà  fait  beaucoup  de  bien. 
Quelques-unes  sont  généralement  affectées  aux  garçons  ou 
aux  filles,  d’autres  aux  tout  petits  enfants,  un  certain  nombre 
aux  aveugles,  et  plusieurs  reçoivent  les  jeunes  gens  ou  les 
jeunes  filles  qui  se  destinent  à l’enseignement.  11  existe,  en 
outre,  des  écoles  du  dimanche,  des  classes  pour  les  mères 
de  famille,  des  visiteuses  de  harems,  des  lectrices  de  la  Bible, 
tout  ce  que  la  charité  chrétienne  a pu  imaginer  pour  pénétrer 
dans  toutes  les  classes  et  activer  une  œuvre  de  régénération. 

Madame  Mott  écrit  de  Beyrouth  : 

«Le  lundi,  13  novembre  1876,  l’empereur  et  l’impératrice 
du  Brésil  sont  venus  visiter  nos  écoles  et  leur  ont  témoigné 
une  bienveillance  et  un  intérêt  exceptionnels.  Nous  n’avions 
été  prévenus  qu’au  dernier  moment,  aussi  nos  préparatifs 
n ont  pu  embrasser  tous  les  détails  et  répondre  à ce  que 
nous  aurions  voulu  pour  reconnaître  l’honneur  qui  nous  était 
fait.  Le  temps  dont  leurs  Majestés  disposaient  étant  extrême- 
ment limité,  nous  pensâmes  que  le  mieux  était  de  réunir  les 
élèves  de  l’école  normale  dans  la  vaste  salle  de  l’établissement 
où  se  célèbre  le  culte.  On  leur  fit  chanter  quelques  hymnes, 
réciter  des  pièces  de  vers,  lire  et  traduire  de  l’arabe,  ce  qui 
intéressa  particulièrement  l’empereur.  11  a quelque  connais- 
sance de  cette  langue  et  suivait  dans  un  livre  la  lecture  des 
élèves.  Il  manifesta  un  cordial  intérêt  aux  jeunes  aveugles, 
examina  leurs  cartes  en  relief,  et  les  questionna  à plusieurs 
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reprises  sur  la  géographie  qu’elles  parviennent  à saisir  avec 
un  succès  étonnant.  L’empereur  et  l’impératrice  visitèrent 
les  dortoirs  et  parurent  frappés  et  charmés  de  l’arrangement 
de  la  maison  et  de  l’ordre  qui  règne  partout. 

« Après  avoir  quitté  cette  institution,  le  cortège  impérial  se 
rendit  à la  demeure  de  M.  Mott  et  se  groupa  sur  la  terrasse.  On 
avait  réuni  dans  le  jardin  750  enfants  appartenant  aux  écoles 
de  semaine.  Ils  attendaient  avec  toute  l’impatience  de  leur 
Age  l’apparition  des  augustes  visiteurs,  et  cela  leur  commu- 
niquait une  excitation  joyeuse  que  contenait  à grand’peine  le 
respect.  Leurs  Majestés,  de  leur  côté,  parurent  favorable- 
ment impressionnées  de  l’aspect  que  présentait  toute  cette 
jeunesse. 

« C’était  en  vérité  un  beau  spectacle.  Les  couleurs  vives  et 
les  groupes  variés  charmaient  le  regard.  La  grande  école 
musulmane  était  sùr  le  devant,  toutes  les  jeunes  filles  revê- 
tues de  leurs  izzars  blancs,  et  une  longue  ligne  de  petits  en- 
fants devant  elles.  Les  enfants  de  Mesaihbele  et  de  Es-Sayfele 
étaient  rangés  en  arrière,  et  sur  les  côtés,  l’école  juive,  les 
asiles,  les  garçons  et  les  aveugles. 

« Nous  avons  vivement  regretté  que  le  temps  limité  dont 
pouvait  disposer  l’empereur  ne  lui  permît  pas  de  descendre 
parmi  eux,  et  de  les  inspecter  de  près,  comme  lui-même  en 
manifestait  la  contrariété.  Toutefois,  il  était  encourageant 
d’entendre  ses  cordiales  félicitations,  et  de  voir  le  plaisir  qu’il 
paraissait  éprouver. 

« Après  une  visite  d’environ  une  heure,  pendant  laquelle  ils 
acceptèrent  une  collation  de  thé  et  de  café,  nos  aimables 
hôtes  nous  quittèrent.  Ils  emportèrent  des  spécimens  de 
l’écriture  des  enfants  et  de  leurs  travaux.  Le  lendemain 
matin,  ils  quittaient  Beyrouth  pour  Baalbek  et  Damas.  Nous 
avons  l’espoir  que  là  aussi  ils  visiteront  nos  écoles.  Après 
leur  départ,  ils  nous  firent  offrir  pour  nos  institutions  leurs 
deux  portraits,  ainsi  qu’une  somme  de  quatre  cents  francs.  » 
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CHINE 

(Fragments  d’une  lettre  privée  de  M.  A.  Wylie,  missionnaire  en 
Chine  depuis  1847,  et  représentant  de  la  Société  biblique'  bri- 
tannique et  étrangère.) 

L’œuvre  chrétienne,  je  suis  heureux  de  le  dire,  me  paraît 
en  progrès  à la  Chine.  De  temps  en  temps,  des  encourage- 
ments nous  arrivent  de  divers  côtés.  Mais  l’œuvre  avance 
lentement,  et  un  fort  esprit  d’opposition  règne  dans  tout 
l’empire.  Les  mêmes  difficultés  que  l’on  rencontrait  au 
commencement  reparaissent  chaque  fois  que  l’on  veut  fon- 
der une  nouvelle  station.  Mais,  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
l’opposition  est  presque  toujours  vaincue,  et  il  arrive  fré- 
quemment que  là  où  elle  s’est  montrée  la  plus  forte,  le 
succès  est  le  plus  grand. 


Je  n’ai  pas  autant  voyagé  ces  derniers  temps  que  je  le 
faisais  précédemment.  Mon  dernier  voyage  de  quelque  éten- 
due m’a  conduit  au  Japon,  l’automne  dernier.  L’œuvre  mis- 
sionnaire dans  ce  pays  est  quelque  chose  de  réellement 
étonnant.  On  compte  maintenant  de  50  à 60  missionnaires  et 
ils  reçoivent  de  grands  encouragements.  Lorsque  les  Japo- 
nais acceptent  l’Évangile,  ils  paraissent  le  faire  de  cœur,  et 
aussitôt  ils  se  mettent  à propager  la  foi.  Nous  entendons 
parler  de  stations  fondées  et  d’Églises  formées  dans  l’inté- 
rieur, sans  l’intervention  des  missionnaires  ou  de  leurs  agents. 
Le  gouvernement,  quoique  n’étant  pas  ouvertement  favorable 
au  christianisme,  ne  s’y  oppose  pas,  à moins  que  son  interven- 
tion ne  soit  formellement  réclamée  dans  ce  sens.  Je  crois 
même  que  des  hommes  placés  dans  de  hautes  positions  ont 
fait  profession  de  la  foi. 

J’étais  allé  voir  ce  qui  pourrait  se  faire  pour  la  publication 
des  Écritures  en  japonais.  Un  comité  s’occupe  à Yokohama 
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de  les  traduire,  et  il  espère  avoir  terminé  le  Nouveau  Testa- 
ment dans  deux  ans  environ. 

Les  Écritures  et  d’autres  livres  chrétiens  sont  ouvertement 
exposés  en  vente  dans  les  boutiques  des  libraires  de  Yeddo.  11 
y a plus  : des  indigènes  se  proposent  de  publier  la  Bible  à 
leurs  propres  frais,  et  cela  avec  l’espoir  que  ce  sera  une  bonne 
spéculation.  Cela  n’est  pas  encore  un  fait  accompli  ; mais  j’ai 
entendu  parler  de  plus  d’une  personne  qui  est  sur  le  point 
d’essayer.  Un  habitant  de  Yeddo  a déjà  publié  une  traduction 
japonaise  des  Preuves  du  Christianisme,  de  Martin,  en  trois 
volumes.  Ce  pays,  qui  si  longtemps  avait  fermé  ses  portes  à 
l’Évangile,  se  distinguera  parmi  les  îles  par  son  zèle  pour  la 
lumière  de  la  vérité. 

Vous  avez,  il  va  sans  dire,  entendu  parler  de  l’Exposition  de 
Philadelphie.  La  Chine  avait  accepté  l’invitation  à la  onzième 
heure,  et  le  gouvernement  a nommé  des  commissaires  qui 
ont  fait  de  grands  efforts  pour  rassembler  les  matériaux  d’une 
exposition  convenable.  Ils  s’étaient,  entre  autres,  adressés  aux 
missionnaires.  Ils  avaient  demandé  aux  protestants,  par  l’in- 
termédiaire du  Dr  Williams,  et  aux  catholiques,  par  celui  du 
ministre  de  France,  d’exposer  ce  qui  pourrait  donner  une 
idée  des  travaux  accomplis  pour  l’instruction  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  des  natifs.  C’est  une  nouveauté  pour  les 
expositions.  Comme  on  a eu  peu  de  temps  et  qu’une  partie 
seulement  des  missionnaires  a pu  concourir  aux  préparatifs, 
nous  n’avons  pas  eu  un  ensemble  aussi  complet  que  je  l’eusse 
désiré.  Un  comité  de  cinq  membres  s’était  partagé  la  be- 
sogne. Ma  tâche  a été  de  rassembler  les  différents  ouvrages 
publiés  par  les  missionnaires,  de  les  classer,  d’en  dresser  le 
catalogue  et  de  les  expédier,  ce  que  j’ai  pu  accomplir,  mais 
non  sans  peine.  Le  gouvernement  chinois  a imprimé  le  cata- 
logue des  ouvrages;  ils  se  montent  à 1200  en  tout.  J’ai  encore 
entre  les  mains  l’ensemble  des  statistiques  concernant  l’œuvre 
missionnaire,  et  je  les  publie  successivement  dans  notre 
journal  missionnaire. 
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M.  Wylie  donne  ensuite  des  détails  sur  les  préparatifs  de 
la  conférence  des  missionnaires  protestants  travaillant  en 
Chine.  Cette  conférence  doit  avoir  lieu  k Shanghaï,  Dieu 
voulant,  au  mois  de  mai  1877. 

Nous  donnons  en  note  le  programme  des  séances  fl).  Plu- 
sieurs des  points  proposés  pour  la  discussion  sont  de  la  plus 
haute  importance  au  point  de  vue  de  l’œuvre  missionnaire 
dans  ce  pays,  et  ce  sera  un  beau  spectacle  que  la  réunion  des 
représentants  d’un  grand  nombre  de  dénominations  diverses, 
venus  de  tous  les  ports  et  de  l’intérieur  de  ce  vaste  empire. 


(1)  Conférences  du  10  au  22  mai  1877,  a Shanghaï,  entre  les  mis- 
sionnaires DES  DIFFÉRENTES  SOCIÉTÉS  TRAVAILLANT  EN  CHINE. 

Principaux  sujets  : 

Esquisse  des  missions  protestantes  en  Chine.  — La  religion  de 
Confucius  et  le  christianisme.  — Taouïsme  et  bouddhisme  au  point 
de  vue  populaire.  — Prédication  parmi  les  païens  ; différents  modes  ; 
voyages  d’évangélisation.  — Colportage.  — Mission  médicale.  — Habi- 
tude nationale  de  rétrécir  les  pieds.  — Travail  missionnaire  des  femmes 
parmi  les  femmes.  — Rapports  de  la  mission  avec  l’éducation  : écoles 
delà  semaine;  écoles  avec  élèves  internes.  — Littérature  chrétienne; 
importance  d’une  littérature  nationale,  spécialement  en  mandarin.  — 
Littérature  séculière.  — Conditions  d’admission  dans  l’Église  ; meilleurs 
moyens  d’élever  la  moralité  et  la  spiritualité  des  Églises  chrétiennes.  — 
Par  quels  moyens  les  Européens  fixés  en  Chine  peuvent-ils  venir  en 
aide  à la  mission?  — L’Église  indigène  vivant  par  ses  propres  ressour- 
ces ; le  pastorat  indigène.  — Éducation  des  aides  indigènes.  — ■ Avan- 
tages et  inconvénients  de  l’emploi  de  ceux-ci;  comment  l’Église  indi- 
gène peut-elle  être  stimulée  à se  livrer  à une  œuvre  chrétienne  plus 
active.  — Religion  de  la  famille.  — Culte  des  ancêtres  ; pratiques  re- 
latives au  mariage  et  aux  funérailles.  — Quel  est  le  devoir  des  mis- 
sionnaires pour  réclamer  les  droits  des  chrétiens  indigènes  d’après  les 
traités.  — Principes  de  la  traduction  en  chinois.  — L’Église  indigène 
devrait-elle  être  une  et  indépendante  des  Églises  et  des  Sociétés  étrangères? 
— Insuffisance  des  moyens  actuels  d’évangélisation.  — Nécessité  d’efforts 
plus  grands  et  d’une  coopération  systématique  des  différentes  Sociétés 
pour  arriver  à occuper  le  champ  entier.  — La  conférence  s’occupera  en 
outre  d’un  accord  à chercher  pour  le  nom  de  Dieu  en  chinois.  — Des  réu- 
nions de  prières  et  d’édification  auront  lieu  durant  tout  le  cours  de  la 
conférence.  — Le  comité  d’organisation  est  composé  de  MM.  Douglas, 
Mateer,  Muirhead,  Butler  et  Wylie. 
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Les  prières  des  chrétiens  sont  réclamées  en  faveur  de  ces 
assemblées. 

Parlant  de  sujets  moins  directement  en  rapport  avec 
l’œuvre  missionnaire,  M.  Wylie  mentionne,  entre  autres,  le 
chemin  de  fer  de  trois  lieues  d’étendue  entre  Shanghaï  et 
Woosung,  à l’embouchure  delà  rivière  de  Shanghaï,  dans  le 
Yan-tze-Kiang.  On  est  à l’œuvre,  dit-il,  depuis  quelques  mois 
et  le  travail  doit  être  achevé  prochainement.  Les  mandarins 
ont  quelque  peu  cherché  à s’y  opposer,  mais  l’ouvrage  avance 
malgré  eux.  Il  sera  largement  utilisé  par  les  Chinois  une  fojs 
ouvert,  et  ce  sera  le  premier  tronçon  de  chemin  de  fer  établi 
en  Chine.  Au  Japon,  les  chemins  de  fer  sont  en  pleine  acti- 
vité et  conduits  admirablement.  Stations,  télégraphes,  engins, 
tout  y est  comme  en  Europe.  Les  employés  sont  tous  des  Ja- 
ponais avec  des  uniformes  européens. 


M.  Porter,  un  des  plus  jeunes  membres  delà  Mission  du 
nord  de  la  Chine,  donne  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  le 
caractère  et  les  superstitions  de  ses  habitants.  Il  écrit  de 
Pao-ting-fou  où  il  est  arrivé  depuis  peu  de  temps.  Voici 
quelques  extraits  de  sa  lettre  : 

« Un  jour,  dans  la  chapelle,  un  homme  se  leva  et  dit  : Un 
dragon  est  tombé  à vingt  lis  d’ici  seulement.  Cette  nouvelle 
ne  manquait  pas  d’importance.  Il  paraîtrait  que  le  gardien  de 
la  pluie  est  un  grand  dragon.  Il  a pour  tâche  de  fournir  de  la 
pluie  en  quantité *suffisànte  et  en  raison  du  temps  qu’elle  a 
manqué,  et  de  l'arrêter  lorsqu’elle  court  le  risque  de  tomber 
avec  excès.  C’est  une  croyance  très-commune  que  Lao 
Tien  Y eh,  la  Providence,  dispensé  seule  la  pluie,  mais  on 
n’en  croit  pas  moins  fermement  à toutes  ces  histoires  de 
dragon. 

« A l’époque  de  la  chute  problématique  de  ce  serpent,  le 
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peuple  avait  imploré  la  pluie  à grands  cris,  à la  suite  d’une 
sécheresse  prolongée.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  ce 
dragon  avait  été  précipité  du  ciel  parce  que,  chargé  de  fournir 
la  pluie  à la  terre,  il  avait  failli  à ses  devoirs. 

» Un  commandant  militaire,  éclairé  à beaucoup  d’autres 
égards,  adorait  il  y a quelques  années  un  petit  lézard  de 
deux  pouces  de  long.  Une  affreuse  inondation  ravagea  toute 
la  province.  On  ne  manqua  pas  d’attribuer  ce  fâcheux  événe- 
ment à l’intervention  de  l’innocente  bête. 

« Le  service  de  la  chapelle  ainsi  que  l’office  du  dimanche 
sont  constamment  interrompus  par  le  bruit  des  processions 
qui  se  succèdent  sans  interruption.  Tout  ce  tapage  est  oc- 
casionné par  des  supplications  pour  avoir  de  la  pluie.  Prier 
pour  la  pluie  a été  la  grande  occupation  de  ces  deux  der- 
niers mois.  Pour  les  Chinois,  se  promener  jour  et  nuit  au  son 
du  fifre  et  du  tambour,  du  gong  et  de  la  cymbale,  est  un  dé- 
lassement de  premier  ordre.  Cela  a toujours  l’avantage  de 
communiquer  du  mouvement  et  de  la  gaieté  à leurs  rues. 

« Pendant  une  de  mes  dernières  tournées,  j’arrivai  dans  une 
région  ou  tout  était  sec  et  aride.  La  moisson  était  morte  sur 
pied.  A l’un  des  villages  où  je  m'arrêtai,  un  homme  vint  me 
voir  quelques  minutes  avant  mon  départ  et  s’excusa  très- 
poliment  de  n’avoir  pu  venir  plus  tôt.  Il  était  entièrement 
occupé  à prier  pour  la  'pluie.  Son  zèle  était  vraiment  digne 
d'une  meilleure  religion. 

« A mon  arrivée  à Pao-ting-fou,  je  trouvai  un  homme  intelli- 
gent et  aimable,  très-versé  dans  les  secrets  d’un  grand  nom- 
bre de  sectes,  puisqu’il  avait  passé  de  l’une  à l’autre  cher- 
chant la  vérité.  Il  me  demanda  le  baptême:  Il  était  venu  un 
mois  auparavant,  mais  n’avait  trouvé  personne.  Il  avait  donc 
attendu  et  passé  son  temps  à lire  et  à causer  avec  le  gardien 
de  la  chapelle.  Le  premier  livre  qu’il  avait  lu  était  le  « Voyage 
du  chrétien»,  ainsi  que  les  « Preuves  du  christianisme,  » du 
Dr  Martin,  ce  même  ouvrage  qui  a déjà  fait  tant  de  bien  au 
Japon.  Je  fus  très-satisfait  de  la  connaissance  de  la  vérité 
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à laquelle  il  était  parvenu  par  quelques  mois  de  lecture. 
Tous  les  indigènes  m’affirmant  qu’il  était  sincère,  je  ne  pus 
me  refuser  à l’admettre  au  sein  de  notre  communauté. 

« Ce  jour-là  fut  un  des  plus  beaux  de  ma  carrière  mission- 
naire, puisque  je  faisais  mon  premier  baptême  indigène.  J’ai  la 
douce  confiance  que  d’autres  ont  été  amenés  à aimer  Jésus 
comme  leur  Sauveur.  Mais  ce  Chinois  est  mon  premier  prosé- 
lyte et,  à ce  titre,  il  m’est  doublement  cher.  Son  nom  est 
inscrit  sur  la  terre  ; puisse-t-il  être  gravé  dans  le  ciel  î 

« Il  y a trois  semaines,  je  m’aventurai  à faire  seul  une  courte 
expédition  à Fang-teng.  Le  soir  de  mon  arrivée,  nous  eûmes 
une  bonne  réunion  de  prières  dans  la  tranquille  petite  cour 
de  la  famille  Chang.  Cela  sentait  la  patrie  d’être  ainsi  installé 
en  plein  air,  causant  avec  huit  ou  dix  chrétiens  fidèles,  en 
toute  liberté,  de  la  mission  et  des  chers  missionnaires  qui  en 
affrontent  les  dangers. 

« J’ai  été  grandement  amusé  par  une  discussion  sur  l’effet 
de  la  foi  chrétienne  eu  égard  à la  santé.  Tous  les  convertis 
sont  d’accord  sur  ce  point  que  beaucoup  de  douleurs  et  de 
souffrances  ont  disparu  depuis  qu’ils  ont  appris  à connaître 
Christ  et  à l’aimer.  La  colère,  la  malice,  les  propos  inconsi- 
dérés, la  crainte  du  besoin  ou  la  peur  avaient  donné  nais- 
sance, disent-ils,  à toutes  sortes  de  maux.  Le  nombre  de 
désordres  physiques  que  ces  gens  simples  font  découler  de 
l'incrédulité  est  immense.  Naturellement,  lorsque  le  cœur  est 
calme  et  l’àme  en  repos,  ces  maux  doivent  diminuer;  aussi 
ces  braves  indigènes  sont-ils  certains  de  vivre  au  moins  trente 
ans  de  plus  et,  à cet  effet,  ils  citent  avec  le  plus  grand  sérieux 
ce  texte  : « La  paix  soit  avec  vous  ! » 

M.  Blodget,  missionnaire  à Péking,  communique  la  nouvelle 
de  cinq  baptêmes  nouveaux. 

La  province  de  Fou-Tcheou  a été  ravagée  par  une  inon- 
dation terrible,  à la  date  du  8 juin.  La  ville  de  Fou-Tcheou 
est  située  au  centre  d’une  plaine  immense  couverte  de 
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rizières  et  d'innombrables  villages.  Un  lointain  encadrement 
de  montagnes  aux  formes  capricieuses  ajoute  un  charme  de 
plus  à ce  paysage. 

Le  1 1 , qui  était  un  dimanche,  les  rivières  et  canaux  débor- 
dèrent de  toutes  parts,  et,  à trois  milles  de  la  cité,  tout  n était 
qu’une  vaste  plaine  liquide.  Durant  toute  la  nuit,  on  avait 
entendu  ces  cris  perçants  : Au  secours  ! sauvez-nous  ! La 
lumière  grise  du  matin  éclaira  une  scène  affreuse.  À peine 
apercevait-on  encore  le  toit  des  maisons,  et  des  grappes  hu- 
maines frappées  de  stupeur  y étaient  accrochées.  Pas  un  ef- 
fort n’était  tenté  pour  arracher  quelqu’un  à la  mort.  Trois 
petits  bateaux  étaient  en  vue,  sur  lesquels  les  propriétaires 
étaient  tranquillement  occupés  à pêcher.  Quelques  indigènes 
auxquels  on  reprochait  cette  indifférence  répondirent  que 
les  mandarins  avaient  offert  cent  dollars  à un  bateau  de 
sauvetage,  mais  que  personne  ne  s’était  présenté. 

Le  missionnaire  partit  pour  se  rendre  en  ville  et  organiser 
quelque  secours  en  faveur  des  infortunés  qui  périssaient.  11 
rencontra  plusieurs  officiers  très-affairés...  à se  procurer 
des  bateaux?  Non!...  à courir  de  temple  en  temple  pour 
apaiser  les  dieux... 

Pendant  cette  journée,  les  maisons  commencèrent  à s’ef- 
fondrer avec  ce  bruit  particulier  et  terrible  qui  serre  les 
cœurs  des  spectateurs  impuissants.  Enfin,  un  bateau  fit  son 
apparition  : quel  soulagement  pour  les  missionnaires  et  leurs 
familles  ! c’était  un  secours  tardif,  mais  enfin  un  secours  ! En 
effet,  le  bateau  se  dirigeait  à grande  vitesse  vers  un  groupe  de 
maisons;  mais,  ô déception!  il  allait  opérer  le  sauvetage 
d’un  cochon,  sauvetage  qui  prit  près  de  deux  heures  et 
après  lequel  le  bateau  se  retira  avec  sa  proie  sans  avoir  ra- 
mené une  seule  créature  humaine. 

Voilà  l'homme  livré  à lui-même  et  à son  égoïsme  naturel  ! 
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CONFUCIUS 

Depuis  plus  de  deux  mille  ans,  Confucius  exerce  par  ses 
doctrines  une  influence  prépondérante  sur  les  idées,  les 
mœurs,  les  institutions,  la  marche  générale  de  la  civilisation 
en  Chine.  Il  est  vénéré  d’un  bout  à l’autre  de  ce  vaste  empire 
comme  le  sage  .par  excellence,  comme  le  Chin-Yinn , l’être 
divin  qui  sur  la  terre  a possédé  au  plus  haut  degré  le  Tao , la 
raison  suprême,  et  s’est  rapproché  le  plus  de  la  perfection. 
Ses  écrits  sont  à la  base  des  lois,  de  l’enseignement  public  et 
privé*  Après  le  premier  manuel  de  lecture,  1 eSann-Tzeu-Kinn 
(livre  des  trois  mots),  c’est  le  Iliao-Kinn  (livre  de  la  piété 
filiale),  le  Ta-hioet  les  autres  livres  du  célèbre  philosophe  que 
l’on  met  entre  les  mains  des  enfants  ; les  élèves  plus  avancés 
en  entendent  journellement  l’explication  ; les  futurs  bache- 
liers les  étudient  ; les  professeurs  et  les  savants  les  commen- 
tent, et  Ton  a pu  dire  avec  vérité  que  si,  par  une  circonstance 
extraordinaire,  tous  les  exemplaires  en  étaient  détruits,  dès 
le  lendemain  plus  de  cent  mille  lettrés  pourraient  les  repro- 
duire sans  la  plus  légère  altération.  Le  temps  n’a  pu  mordre 
à ce  granit  de  la  pensée  d’un  homme.  Les  commotions  so- 
ciales, les  révolutions  qu  ont  périodiquement  bouleversé  le 
pays,  les  invasions  étrangères  ont  laissé  debout,  intacte,  l’œu- 
vre du  maître.  L’introduction  même  de  religions  nouvelles 
ne  l’a  pas  ébranlée:  le  bouddhisme  a séduit  l’imagination  du 
peuple  par  ses  cérémonies  et  la  pompe  de  ses  fêtes,  il  a mul- 
tiplié ses  temples,  ses  couvents,  ses  pagodes,  ses  idoles  et  ses 
prêtres,  il  n’est  jamais  parvenu  à affaiblir  dans  les  esprits  la 
foi  en  Confucius;  le  mahométisme,  dont  l’action  envahissante 
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s’étend  sur  plusieurs  provinces  du  midi  et  de  l’ouest,  a dû 
s’accommoder  du  respect  universel  dont  les  Chinois  entourent 
le  nom  du  grand  philosophe,  et  de  leur  soumission  à ses 
préceptes. 

A tous  les  égards,  il  vaudrait  la  peine  de  chercher  à se  rendre 
compte  de  quelle  manière  le  génie  d’un  homme  est  ainsi 
parvenu  à façonner  un  peuple  entier.  Nous  plaçant  au  point 
de  vue  de  l’évangélisation  du  monde,  le  seul  qui  doive  ici 
nous  préoccuper,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nous  de 
nous  arrêter  quelques  instants  devant  cette  grande  figure. 
Nous  nous  expliquerons  plus  facilement,  après  en  avoir 
étudié  les  traits  caractéristiques,  avec  quelles  difficultés  les 
missionnaires  évangéliques  se  sont  trouvés  aux  prises  et  com- 
ment leur  prédication  a été  impuissante  à produire  jusqu’à  ce 
jour  un  grand  mouvement  d’opinion  en  faveur  du  christia- 
nisme. Loin  de  perdre  espoir  et  courage,  nous  en  prendrons 
occasion  de  redoubler  de  sympathie  pour  les  centaines  de 
millions  d’âmes  qui,  dans  cet  immense  empire  de  la  Chine, 
vivent  réellement  sans  Dieu  dans  le  monde,  et  nous  deman- 
derons au  Seigneur  d’accomplir  par  son  Saint-Esprit  ce  que 
les  hommes  n’ont  pu  faire. 

Nous  retracerons  brièvement  la  vie  de  Confucius  ; puis, 
nous  examinerons  ses  doctrines. 

I.  — Sa  vie. 

Confucius  (Koung-Fou-tzeu,  ou  Koung-tzeu)  naquit  en  l’an 
551  avant  Jésus-Christ.  Depuis  déjà  cinq  générations,  ses 
ancêtres  habitaient  le  royaume  ou  la  principauté  de  Lou, 
où  l’un  d’eux,  originaire  de  la  province  de  Sung,  s’était 
réfugié  pour  sauver  sa  vie,  après  avoir  encouru  la  disgrâce 
du  gouverneur  de  son  pays  natal.  Sa  mère  Ching-Tsaï 
était  la  plus  jeune  de  trois  sœurs  auxquelles  leur  père 
tint  un  jour  ce  langage  : « Schou-Liang-Kih  est  le  rejeton 
des  rois  et  des  sages  de  l’antiquité.  Il  a neuf  pieds  de 
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haut  (4)  et  jouit  d’une  force  physique  sans  égale.  Je  l’admire 
et  je  l’envie.  Malgré  son  grand  âge  (70  ans  environ),  l’austé- 
rité de  sa  vie,  son  veuvage  et  les  neuf  filles  qui  lui  restent  de 
sa  première  union,  nulle  de  vous  n’aurait  à rougir  de  l’épou- 
ser. 11  me  fait  l’honneur  de  rechercher  mon  alliance.  La- 
quelle de  vous  l’acceptera  pour  mari?  » 

Les  deux  aînées  restèrent  silencieuses.  La  cadette,  Ching- 
Tsaï,  dit  modestement  que  la  volonté  de  son  père  était  pour 
elle  une  loi.  — « En  ce  cas,  ma  fille,  c’est  vous  qui  aurez 
l’avantage  d’être  la  femme  du  commandant  de  Tsou.  » De 
cette  union  naquit  Confucius. 

De  nombreuses  légendes  entourent  la  naissance  de  cet 
homme  remarquable.  L’une,  entre  autres,  rapporte  que 
Ching-Tsaï,  très-désireuse  d’avoir  un  fils,  se  rendit  en  pèleri- 
nage à la  colline  de  Ni-Kiou  et,  en  raison  de  l’âge  de  son  mari, 
demanda  à la  divinité  un  gage  visible  et  certain  de  l’exauce- 
ment de  sa  prière.  Tandis  qu’elle  gravissait  la  colline,  elle 
remarqua  que  toutes  les  feuilles  des  arbres  se  dressaient  sur 
son  passage,  tandis  qu’à  son  retour,  elles  se  penchaient  sur 
elle  avec  complaisance.  Cette  nuit-là,  une  apparition  céleste, 
le  Ti,  se  manifesta  à elle  : « Tu  auras  un  fils,  lui  dit-il,  un 
sage,  mais  tu  dois  le  mettre  au  monde  dans  le  creux  d’un 
mûrier.»  Plus  tard,  durant  sa  grossesse,  elle  tomba  dans  un 
demi-sommeil  pendant  lequel  cinq  vieillards  vénérables  se 
présentèrent  à elle,  conduisant  une  toute  petite  vache, 
n’ayant  qu’une  corne  et  couverte  d’écailles  comme  un  dra- 
gon. Cette  créature  étrange  plia  le  genou  devant  Ching-Tsaï 
et  rejeta  de  sa  bouche  une  pierre  précieuse  sur  laquelle 
était  gravée  cette  inscription  : « Le  fils  de  l’Essence  de 
l’eau  succédera  au  Choco  qui  s’éteint,  et  sera  un  roi  sans 
couronne.  » Ching-Tsaï  attacha  un  nœud  de  ruban  brodé 


(1)  Le  pied  chinois  est  plus  petit  que  le  pied  français.  Les  indigènes 
du  Schantoung  sont  encore  renommés  par  leur  haute  stature,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  province  voisine,  celle  du  Tchi-Li. 
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autour  de  la  corne  unique  de  sa  visiteuse,  puis  la  vision 
disparut. 

Comme  le  temps  de  la  naissance  de  l’enfant  approchait,  la 
jeune  mère  demanda  à son  mari  s’il  n’existait  pas  dans  le 
voisinage  un  lieu  appelé  le  Creux  du  mûrier.  Fort  surpris 
de  cette  demande,  il  lui  apprit  que  ce  nom  avait  en  effet  été 
donné  à une  caverne  d’une  montagne  du  voisinage.  Mais 
dès  qu’il  fut  mis  au  fait  de  l’ordre  reçu  en  rêve  par  sa 
femme  et  de  la  promesse  qui  l’accompagnait.,  il  fit  faire  tous 
les  aménagements  nécessaires  pour  que  son  fils  pût  y rece- 
voir le  jour.  Le  nuit  qui  précéda  ce  solennel  événement,  deux 
dragons  apparurent  gardant  l’entrée  de  la  caverne  à droite 
et  à gauche,  tandis  que  deux  autres  génies  ailés  parfumaient 
l’air  au-dessus  de  Ching-Tsaï  avec  des  essences  célestes. 
Dès  que  l’enfant  prédestiné  naquit,  une  source  d’eau  vive  se 
dégagea  du  sol  granitique  de  la  caverne,  vint  avec  un  doux 
murmure  se  présenter  d’elle-même  pour  rafraîchir  les  mem- 
bres du  nouveau-né  et  disparut  dès  qu’elle  eut  rempli  cet  of- 
fice. L’enfant,  paraît-il,  offrait  l’apparence  la  plus  bizarre  et 
la  plus  extraordinaire.  Il  avait  une  bouche  comme  la  mer, 
des  lèvres  de  bœuf,  un  dos  de  dragon  et  des  excroissances 
sur  le  sommet  de  la  tête,  etc. 

Laissons  la  légende  et  revenons  à l’histoire  qui,  du  reste, 
nous  offre  très-peu  de  détails  sur  l’enfance  de  Confucius. 
Seule,  une  tradition  rapporte  que  son  jeu  favori  était  d’i- 
miter les  prêtres  dans  leurs  cérémonies  et  de  jouer  au  sa- 
crifice. 

Confucius  venait  d’atteindre  l’âge  de  trois  ans,  lorsque  son 
père  mourut.  A sept  ans,  disent  quelques  auteurs,  l’enfant  alla 
à l’école,  mais  ce  point  est  sujet  à contestation.  Ce  ne  fut  que 
vers  15  ans  que  l’esprit  du  jeune  homme  fut  subjugué  par 
l’amour  de  l’étude,  et,  depuis  cet  instant,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa  famille  était  pauvre  ; 
il  le  sentit  et  travailla  dans  le  but  d’améliorer  sa  position. 

A 19  ans,  Confucius  dépassait  de  6 pouces  la  taille  renom- 
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niée  de  son  père.  Il  épousa  une  jeune  fille  de  qualité,  de  la 
province  de  Sung,  appartenant  à la  famille  Kien-Kouan,  et, 
l’année  suivante,  il  devenait  père  à son  tour  d’un  fils  qui  re- 
çut le  nom  de  Li.  A cette  occasion,  paraît-il,  Tchaou,  duc  ou 
prince  de  Lou,  lui  envoya  comme  présent  une  paire  de  carpes. 
Ce  fut  donc  pour  reconnaître  l’honneur  que  lui  avait  fait  ce 
prince  qu’il  donna  à l’enfant  le  nom  de  Zi,  qui  signifie  carpe, 
et  plus  tard  le  surnom  de  Pih-Yu  (premier  poisson).  La  tradi- 
tion ne  fait  plus  mention  d’autres  naissances,  bien  que  nous 
sachions  par  les  œuvres  mêmes  du  grand  philosophe  qu’il 
était  père  d’une  fille.  Le  fait  seul  que  le  duc  de  Lou  honora 
Confucius  d’un  présent  à la  naissance  de  son  premier  enfant 
permet  d’inférer  qu’il  n’était  déjà  plus  inconnu,  et  prouve 
qu’il  avait  su  déjà  se  concilier  l’estime  et  le  respect  de  ses 
contemporains. 

Vers  cette  époque,  probablement  à l’instigation  de  Tchaou 
et  sous  son  gouvernement,  Confucius  accepta  pour  la  pre- 
mière fois  des  fonctions  administratives.  Il  fut  d’abord 
contrôleur  des  grains  de  l’Etat  et,  l’année  suivante,  il  eu! 
charge  de  surveiller  les  terres  et  les  propriétés  publiques. 
Les  sentences  mêmes  de  Confucius  au  sujet  des  administra- 
teurs, rapprochées  de  la  tradition,  nous  le  montrent  se  li- 
vrant avec  zèle  à ces  travaux  étrangers  à sa  vocation. 

Ce  fut  vers  l’âge  de  21  ans  qu’il  commença  à s’attacher 
des  disciples  et  à les  former.  Déjà,  à cette  époque,  il  sentait 
en  lui  l’étoffe  d’un  novateur  ou,  tout  au  moins,  d’un  réforma- 
teur. Quand  sa  mère  mourut,  il  la  fit  ensevelir  à côté  de  son 
père,  au  lieu  de  déposer  ses  restes  mortels  dans  un  lieu  sé- 
paré, comme  cela  se  pratiquait  alors.  Les  pieds  furent  tour- 
nés vers  le  sud,  puis  sur  cette  sépulture  commune,  il  fit  éle- 
ver un  tumulus  de  terre  de  quatre  pieds  de  haut.  Après  la 
cérémonie,  il  s’éloigna  laissant  à quelques  disciples  le  soin  de 
veiller  sur  ce  tombeau  improvisé.  Il  regagna  sa  demeure,  où 
il  porta  le  deuil  de  sa  mère  pendant  trois  ans,  c’est-à-dire 
vingt-sept  mois,  l’année  chinoise  étant  alors  beaucoup  plus 
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courte  que  ne  Test  la  nôtre.  Ce  qui  ferait  supposer  que  sa 
tendresse  filiale  avait  été  très-vive,  c’est  que,  cinq  jours  après 
l’expiration  de  son  deuil,  il  voulut  prendre  son  luth  et  chan- 
ter, mais  la  voix  lui  manqua,  et  ce  ne  fut  qu’après  un  nou- 
veau délai  de  cinq  jours  qu’il  put  se  décider  à reprendre  ses 
chants  d’autrefois. 

Peu  après  cette  époque,  il  commença  ses  voyages  dans  les 
petits  Etats  qui  formaient  alors  la  partie  septentrionale  de  la 
Chine.  Il  se  rendit  jusqu’au  pays  de  Tchiou,  le  fondateur  de 
la  dynastie  de  ce  nom,  pour  voir  de  près  ce  qui  subsistait 
encore  des  sages  institutions  de  Wen  et  de  Wou.  Ces  chefs 
fameux  avaient  fondé  leurs  dynasties  plusieurs  siècles  au- 
paravant. 

Un  de  leurs  descendants,  appelé  Hi-Wouang,  hérita  des 
dignités  royales  de  la  famille  de  Tchiou,  et  fut  un  contem- 
porain du  Sage.  Il  était  le  plus  grand  feudataire  de  cette  par- 
tie de  l’empire  et,  par  conséquent,  recevait  les  hommages 
des  rois  et  des  chefs  inférieurs  dont  ses  domaines  étaient  en- 
tourés. Le  philosophe  examina  en  détail  les  divinités  princi- 
pales et  secondaires  de  cette  région,  les  temples  dédiés  aux 
ancêtres,  le  palais  du  prince,  et  la  salle  des  audiences.  Lors- 
qu’il se  fut  rendu  compte  de  la  destination  première  de  toutes 
ces  antiquités  : « Je  connais  maintenant,  dit-il,  la  sagesse  de 
Tchiou-Koung.  » 

Ce  fut  aussi  durant  ce  voyage  qu’il  se  «trouva  en  présence 
de  Lao-Tzeu,  le  célèbre  fondateur  de  la  religion  taouiste,  qui 
le  félicita  hautement  sur  la  profondeur  de  sa  sagesse,  et  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite. 

Son  but,  en  voyageant  ainsi  de  pays  en  pays,  était  de  don- 
ner aux  gouverneurs  des  conseils  au  sujet  de  leur  administra- 
tion. Lorsque  ses  avis  n’étaient  pas  suivis,  Confucius  se 
retirait  sans  vouloir  accepter  aucun  présent,  ni  aucun  hom- 
mage. Partout,  il  s’enquérait  des  diverses  coutumes  nouvel- 
les et  anciennes,  des  cérémonies  religieuses  et  d’apparat, 
sans  compter  les  œuvres  musicales  pour  lesquelles  il  se  pas- 
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sionnait.  Il  fut  tellement  ravi  par  la  musique  qu’il  entendit 
dans  le  pays  de  Tsi,  qu’il  y passa  trois  mois  sans  s’aperce- 
voir du  goût  répugnant  de  la  viande. 

En  rentrant  dans  la  province  de  Lou,  il  découvrit  que  le 
gouverneur  de  son  pays  natal  employait  à tort  dans  les  cé- 
rémonies d’apparat  une  danse  qui  faisait  partie  du  rituel  spé- 
cial au  grand  feudataire  du  royaume  de  Tchiou.  Ceci  excita 
au  dernier  point  l’indignation  de  Confucius,  qui  trouvait 
indispensable  que  les  usages  anciens  fussent  maintenus  en 
vigueur  par  les  hommes  de  tout  rang.  Bien  des  fois,  il 
fit  des  remontrances  aux  princes  des  petits  États,  qui  ac- 
complissaient des  actes  religieux  qui  étaient  à l’origine  le 
privilège  exclusif  de  l’empereur  ou  des  grands  dignitaires  de 
l’empire. 

Ces  désordres  continuant  dans  l’État  de  Lou,  Confucius  re- 
nonça à tout  emploi  public,  et  s’appliqua  uniquement  aux 
lettres  et  à l’instruction.  A l’âge  de  47  ans,  il  se  détacha  encore 
plus  du  monde  et  édita  les  classiques.  Il  se  fit  le  publiciste 
et  le  critique  des  livres  sacrés  nationaux  et  en  développa  les 
doctrines  dans  des  écrits  remarquables.  Sous  une  forme  pure, 
élevée,  il  tenta  de  conserver  pour  la  postérité  ce  qui  avait  été 
transmis  à ses  compatriotes  par  les  premiers  sages  du  pays. 
Encore  une  circonstance  qui  communique  un  cachet  d’au- 
thenticité aux  grandes  traditions  chinoises  qui  se  rattachent 
à Confucius.  D’abord  il  vécut  bien  réellement  à l’époque 
fixée  par  les  historiens  chinois.  En  outre,  son  siècle  fut  un 
siècle  de  critique  sévère  et  judicieuse,  où  il  fut  le  premier  à 
s’engager.  Enfin  ses  œuvres  ont  un  caractère  de  grandeur  qui 
les  recommande  à l’attention  publique. 

Après  avoir  passé  par  diverses  charges  intermédiaires, 
Confucius  fut  enfin  élevé  à la  dignité  de  premier  ministre  de 
la  province  de  Lou  (le  moderne  Schan-Toung).  Il  avait  environ 
55  ans.  Ses  disciples  remarquèrent  la  joie  qu’il  laissa  paraître 
de  cet  événement  et  s’en  étonnèrent.  Ils  lui  posèrent  la 
question  suivante  : « Nous  avons  ouï  dire  que  l’homme  su- 
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périeur  (1),  quand  vient  la  calamité,  ne  s'en  attriste  point,  et, 
quand  vient  le  succès,  nés’ en  réjouitpoint.  Pourquoi  donc  vous 
montrez-vous  si  satisfait  ? » Il  répondit  aussitôt  : « Il  est  vrai, 
il  existe  un  pareil  dicton,  mais  croyez-vous  que  l’on  puisse 
raisonnablement  se  réjouir  lorsque  l’homme  incapable  ou  de 
basse  extraction  est  élevé  à un  poste  d’honneur  ? » 

Il  ne  tenait  les  rênes  du  gouvernement  que  depuis  sept 
jours,  lorsque,  pour  une  faute  aujourd'hui  inconnue,  il  fit 
mettre  à mort  un  homme  influent,  Schaou-Ching-Maou.  Tseu- 
Koung,  un  de  ses  disciples,  vint  à lui  et  lui  demanda  s’il  était 
sûr  que  cet  acte  de  répression  sévère  ne  fut  point  intempes- 
tif. Voici  la  réponse  de  Confucius  : 

« Il  y a cinq  maux  terribles  dans  le  monde  : une  incli- 
nation funeste  au  mal  ; une  conduite  perverse  dans  la- 
quelle on  persévère  avec  obstination  ; une  langue  fausse, 
habile  à prêter  des  dehors  captieux  au  mensonge  ; une  mé- 
moire tenace  pour  tout  ce  qui  est  mauvais,  et  un  caractère 
qui  cède  sans  réflexion  ni  résistance  aux  entraînements  du 
mal.  Pour  un  seul  de  ces  vices  on  mérite  la  mort.  Cet 
homme  les  possédait  tous.  Ajoutez  à cela  qu’il  était  ambi- 
tieux, insatiable  et  intrigant.  L’homme  prudent  et  sage  pou- 
vait-il le  laisser  vivre  ? » 

Confucius  atteignit  un  âge  assez  avancé  pour  voir  plusieurs 
de  ses  disciples  succomber  avant  lui.  Il  s’en  affectait  doulou- 
reusement. Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Yen-Yueng,  un  de  ses 
proches  parents  en  même  temps  qu’un  de  ses  favoris,  il  s’é- 
cria plusieurs  fois  de  suite  : « Le  ciel  m’a  fait  subir  une  perte 
cruelle  ! » A l’âge  de  71  ans,  il  mit  la  dernière  main  à son 
œuvre  capitale,  les  Annales  du  royaume  de  Lou.  Elles  contien- 


(1)  L’homme  supérieur  ( koung-tseu ) est  celui  qui  combine  la  sagesse 
avec  la  bienveillance  et  la  bonté.  Il  constitue  l’homme  idéal,  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Le  mot  koung  signifie  prince,  et  sa  combinaison  avec 
le  mot  tseu  produit  un  terme  composé  équivalant  à peu  près  à « l’homme 
noble  par  nature,  » celui  qui  est  né  pour  occuper  une  place  prépondé- 
rante dans  la  société. 
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nent  l’histoire  de  cette  province  durant  une  période  de 
240  ans,  et  reçurent  le  nom  de  Printemps  et  Automne.  Cet  ou- 
vrage est  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  pour  le  jugement 
qui  préside  au  choix  des  faits  rapportés,  l’harmonie  de  sa 
composition  et  son  style  concis,  clair,  simple,  honnête  et  puis- 
sant à la  fois. 

L’auteur  disait  lui-même  qu’il  désirait  être  jugé  par 
cette  production  et  que,  du  jour  de  sa  publication,  tous  les 
voleurs  et  les  traîtres  devraient  se  sentir  mal  à l’aise  dans 
l’empire.  Ceci  montre  quelle  haute  idée  les  Chinois  se  fai- 
saient et  se  font  encore  du  rôle  et  des  devoirs  d’un  historien. 
Pour  eux,  c’est  un  homme  investi  d’une  puissance  moralisa- 
trice, qu’il  doit  toujours  exercer  en  faveur  de  l'honneur  et  de 
la  vertu.  C’est  de  lui  que  procède  le  châtiment  du  crime  ; et 
la  sévérité  de  sa  sentence  est  peut-être  d’autant  plus  redou- 
tée que  la  possibilité  d’une  rétribution  dans  une  vie  future 
n’est  point  venue  encore  à l’esprit  des  Chinois. 

A 72  ans,  Confucius  sentit  ses  forces  défaillir.  11  dit  à cette 
occasion  : « Je  reconnais  que  je  m’éteins.  Je  ne  rêverai  plus 
désormais  que  je  vois  Tchiou-Koung.  » Ce  prince,  l’idéal  de 
Confucius,  un  des  sages  dont  la  Chine  se  glorifie,  était  le 
frère  de  Wou-Wang,  le  premier  empereur  de  la  dynastie  de 
Tchiou.  Une  autre  fois,  toujours  sous  l’impression  de  cet  affai- 
blissement, Confucius  fit  venir  auprès  de  lui  Tseng-Tseu,  un 
de  ses  disciples  favoris,  et  lui  dit  en  lui  remettant  le  dépôt 
du  Ta-hio  : « Voici  ce  qui  constitue  le  sommaire  de  ma  doc- 
trine. » Le  Ta-hio  ou  « Grande  Étude  » contient  des  lignes 
comme  celles-ci  : « La  doctrine  de  la  Grande  Étude  consiste 
dans  l’illustration  d’une  vertu  resplendissante,  a pour  but 
d’attirer  le  peuple  et  ne  s’arrête  que  lorsqu’elle  a atteint  le 
but  : la  limite  de  la  vertu  parfaite.  » 

Il  confia  aussi  à Tseng-Tseu  le  livre  de  la  piété  filiale,  le 
Hiao-Kinn.  On  y lit  : « Les  anciens  rois  en  soumettant  l’em- 
pire à l’obéissance  employèrent  une  vertu  parfaite  et  une 
doctrine  capitale,  grâce  auxquelles  le  pays  fut  maintenu  dans 


40 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


une  constante  harmonie  et  nulle  inimitié  ne  fut  excitée  entre 
ses  différentes  classes,  les  humbles  et  les  puissants,  les  riches 
et  les  pauvres.  Le  fondement  de  la  vertu  et  la  base  de  l’édu- 
cation, c’est  la  piété  fdiale.  » 

Le  Ta-hio  était  originairement  compris  dans  le  Tsi-Ki, 
« Livre  des  rites.  » Le  Hiao-Kinn  était  une  œuvre  séparée  et 
distincte.  Confucius  disait  volontiers  : « Les  traits  caractéris- 
tiques de  mon  esprit  se  voient  dans  le  Printemps  et  l'Au- 
tomne, les  Annales , et  ceux  de  ma  morale  dans  le  livre  de  la 
Piété  filiale.  » 

A l’âge  de  73  ans,  le  philosophe  apprit  la  mort  de  Tsi-Lou, 
un  de  ses  plus  fervents  disciples,  auquel  il  était  particulière- 
ment attaché.  11  se  laissa  aller  à de  vives  lamentations  à son 
sujet.  Quelques  mois  plus  tard,  pendant  l’été,  il  se  leva  un 
jour  de  grand  matin  et,  appuyé  sur  son  bâton,  il  vint  jusque 
sur  le  seuil  de  sa  porte  où  il  se  promena  quelque  temps  à pas 
lents,  chantant  d’une  voix  affaiblie  : « Les  montagnes  s'é- 
croulent, les  arbres  vont  dépérir,  et  les  sages  disparaissent.  » 
Peu  après,  il  rentra  chez  lui  et  s’assit.  Tseu-Koung,  un  de  ses 
adeptes  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  apprit  ces  détails  et 
s'écria,  en  proie  à une  profonde  inquiétude  : « Le  maître  est 
malade  ! il  va  mourir,  » et  il  se  hâta  de  le  rejoindre. 

En  le  voyant  arriver,  Confucius  lui  dit  : « Tu  as  été  lent 
à venir.  11  n’y  a plus  de  ces  rois  illustres  dont  s’honore 
l’antiquité.  Qui  sera  capable  de  pratiquer  mes  doctrines  et 
d’en  conserver  la  pureté?  » 

Sept  jours  après,  il  succombait,  en  l’an  479  avant  l’ère 
chrétienne.  Ses  disciples,  au  nombre  d’environ  trois  mille,  le 
pleurèrent  trois  ans,  et,  après  cette  période  consacrée  à la 
douleur,  reprirent  leurs  occupations.  Seul,  Tseu-Koung  ne 
put  prendre  sur  lui  de  s’éloigner.  11  s’était  construit  une  hutte 
sur  le  lieu  même  de  la  sépulture,  et  y vécut  trois  années  de 
plus  avant  de  rentrer  dans  le  monde. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


VJG7.  — Paris.  Typ.  (le  CU.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1OT7. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

MISSION  DU  BONY  AÏ  (1) 

Une  lettre  de  M.  Kohler,  secrétaire  de  la  Conférence,  vient 
d’apprendre  au  Comité  que  la  députation  missionnaire  des 
Églises  du  Lessouto,  chargée  de  porter  l’Évangile  au  delà  du 
Limpopo,  va  très-prochainement  se  remettre  en  marche.  Le 
gouvernement  du  Transvaal,  adouci  sans  doute  par  l’adver- 
sité, a fait  entendre  à nos  frères  que,  s’ils  s’adressent  à lui,  il 
ne  mettra  plus  obstacle  à ce  que  la  petite  troupe  missionnaire 
traverse  son  territoire.  Le  départ  était  fixé  à la  fin  du  mois  de 
mars. 

Cette  fois,  c’est  M.  et  Madame  Coillard  qui  vont  conduire 
l’expédition.  On  sait  qu’après  son  retour  forcé  dans  le  Les- 
souto, M.  Dieterlen avait  provisoirement  accepté  la  charge  du 
troupeau  de  Hermon  qui  se  trouvait  sans  pasteur.  Des  rela- 
tions si  étroites  et  si  salutaires  se  sont  établies  entre  cette  im- 
portante Église  et  son  jeune  conducteur  qu’on  ne  pourrait, 
en  ce  moment,  les  séparer  sans  grand  détriment  pour  l’œuvre 


(1)  On  dit  le  JJonyaï  pour  désigner  le  pays,  comme  on  dit  le  Les- 
souto. ( Note  des  Rêd.) 

4 


Février  1877. 
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et  sans  tenter,  en  quelque  sorte,  le  Seigneur.  La  mort  de  M.  Co- 
chet a fort  accru  le  travail  des  missionnaires  les  plus  rappro- 
chés du  district  de  Hermon.  Jusqu’à  ce  que  le  .renfort  que  le 
Comité  va  prochainement  envoyer,  arrive  auLessouto,  la  Con- 
férence sera  dans  l’impossibilité  de  détacher  M.  Dieterlen  du 
poste  qu’il  occupe  ^présentement.  M.  et  Madame  Coillard, 
après  un  ministère  laborieux  de  près  de  vingt  ans,  avaient 
obtenu  du  Comité  l’autorisation  de  venir  se  retremper  au 
milieu  de  leurs  frères  et  de  leurs  amis  d’Europe,  ils  avaient 
fait  avec  M.  Kohler,  leur  plus  proche  voisin,  des  arrange- 
ments qui  assuraient  au  troupeau  de  Léribé  des  soins 
proportionnés  à son  importance,  sans  interrompre  entière- 
ment le  développement  de  la  petite  congrégation  de  Cana. 
Au  moment  où  ils  allaient  ainsi  se  trouver  dégagés,  la  Con- 
férence a eu  le  sentiment  très-vif  qu’elle  ne  pouvait,  sans  s’ex- 
poser à refroidir  le  zèle  des  Églises  du  Lessouto  et  à troubler 
l'attente  des  Banyaïs,  retarder  plus  longtemps  le  départ  des 
catéchistes.  Elle  a eu  alors  la  pensée  de  proposer  au  mission- 
naire de  Léribé  de  renoncer,  pour  le  présent,  à son  voyage 
en  Europe,  et  de  se  mettre  à la  tête  de  l’expédition.  Notre 
frère  et  sa  compagne  ont  très-sérieusement  réfléchi  à cet 
appel  et  y ont  reconnu  une  indication  de  la  volonté  de  Dieu. 
De  son  côté,  M.  Dieterlen  a acquiescé  cordialement  à ce  nou- 
vel arrangement,  bien  qu’il  lui  en  coûte  de  ne  pas  partir  avec 
la  petite  caravane  qu’il  conduisait  si  bien  et  qui  lui  était  si 
dévouée.  Il  sait  que,  s’il  reste  encore  dans  le  Lessouto,  cela 
n’implique  nullement  qu’il  ait  à renoncer  à aller  travailler 
pour  le  Seigneur  dans  le  pays  des  Banyaïs,  et  il  est  le  premier 
à reconnaître  que,  puisque  les  circonstances  s’y  prêtent,  il 
vaut  mieux  que  les  premiers  arrangements  à faire  dans  une 
mission  nouvelle  soient  confiés  à un  missionnaire  expérimenté. 
Le  Comité,  vivement  touché  de  l’abnégation  dont  M.  et  Ma- 
dame Coillard  font  preuve  et  du  désintéressement  du  jeune 
frère  qu’ils  vont  devancer,  n’a  eu  qu’à  leur  envoyer  son  ap- 
probation et  ses  remerciements. 
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Le  catéchiste  Béthuélé  (i),  de  retour  à Valdézia,  a écrit 
à nos  frères  du  Lessouto  qu’il  a trouvé  les  Banyaïs  fort  en 
peine  de  ce  que  les  missionnaires  promis  n’arrivaient 
pas.  Sa  visite  et  ses  assurances  ont  rendu  l’espoir  aux  plus 
impatients.  — Nous  allons  reproduire,  d'après  le  numéro  de 
janvier  de  la  Petite  Lumière  (Lésélinyane),  qui  vient  de  nous 
parvenir,  un  fragment  de  la  lettre  de  l’évangéliste  susnommé, 
qui  donnera  quelque  idée  des  privations  et  des  dangers  aux- 
quels on  peut  être  exposé  dans  un  voyage  au  nord  du  Lim- 
popo.  On  verra  que  le  correspondant  de  la  Petite  Lumière 
parle  au  pluriel  ; il  avait  un  compagnon  de  voyage  nommé 
Simoné,  ce  que  nous  avions  ignoré  jusqu’ici. 

« Dans  notre  voyage  chez  les  Banyaïs,  Dieu  nous  a gardés 
et  conduits  lui-même,  bien  que  Satan  nous  ait  opposé  maints 
obstacles. 

A peine  étions-nous  partis,  que  nous  vîmes  que  nous  allions 
être  exposés  à mourir  de  soif.  Il  n’avait  pas  plu  depuis  des 
mois  dans  la  contrée  où  nous  entrions  ; les  ruisseaux  et  les 
fontaines  avaient  cessé  de  couler.  Il  nous  fallait  marcher  pen- 
dant longtemps  sans  trouver  de  Beau,  quelquefois  un  jour 
entier  et  même  deux  jours.  Nous  rencontrions  des  gens  qui 
nous  disaient  : « N’allez  pas  plus  loin,  si  vous  ne  voulez  pas 
mourir  de  faim  et  de  soif.  » En  approchant  de  Matsinguana, 
nous  apprîmes  que  des  gens  du  pays  étaient  déjà  morts  de 
faim.  A Matsinguana,  nous  trouvâmes  qu’il  n'y  avait  plus  per- 
sonne dans  l’endroit  : nous  examinâmes  où  en  étaient  nos 
provisions,  et  nous  vîmes  qu’elles  étaient  presque  épuisées; 
il  y en  eut  cependant  assez  pour  nous  conduire  jusqu’à  la  ri- 
vière de  Sééketsi.  Nous  nous  disions:  Le  Seigneur,  qui  nous  a 
secourus  jusqu’ici,  nous  mènera  encore  plus  loin.  En  effet, 
lorsque  nous  arrivâmes  à Ré  thé,  Simoné,  avec  le  secours  de 
Dieu,  tua  deux  antilopes. 


(1)  On  doit  se  rappeler  que  cet  excellent  Mossouto,  ayant  appris  l’ar- 
restation de  M.  Dieterlen,  était  parti  pour  aller  dire  aux  Banyaïs  de  ne 
pas  perdre  patience.  ( Note  des  Réd.) 
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A Sééketsi,  un  Mokhalaka  nous  donna  des  haricots,  plein 
les  deux  mains;  nous  nous  reposâmes  là,  le  jour  du  Seigneur. 
Pendant  la  nuit  suivante,  il  nous  fut  impossible  de  dormir,  à 
cause  des  rugissements  de  deux  lions  qui  rôdaient  autour  du 
village.  Un  peu  plus  loin,  six  lions  se  mirent  à fuir  devant  nous. 

Le  Seigneur  nous  préserva  aussi  de  la  main  des  ennemis  de 
tout  le  monde,  je  veux  dire  desMatébélés  de  Mossélékatsi  (1), 
qui  ne  cessent  de  harceler  les  Banyaïs,  les  Makhalakas  et  les 
voyageurs  qui  parcourent  ces  contrées,  leur  enlèvent  tout  ce 
qu'ils  ont,  et  même  les  tuent.  Nous  passâmes  un  dimanche 
en  deçà  d’une  rivière.  Dans  le  village  où  Asser  fut  autrefois 
délivré  par  des  Makuapas,  nous  échappâmes  à un  grand  dan- 
ger. Gomme  nous  arrivions  là,  il  y eut  une  attaque,  et  deux 
fils  du  maître  de  l’endroit  furent  tués. 

Arrivés  à la  rivière  de  Nguanetsé,  nous  nous  rendîmes  chez 
Mayakobé  et  nous  trouvâmes  qu’on  attendait  nos  mission- 
naires avec  confiance;  on  espérait  qu'ils  arriveraient  bientôt. 
Nous  dîmes  aux  gens  de  l’endroit  de  ne  pas  se  décourager  et 
leur  expliquâmes  les  difficultés  qui  étaient  provenues  des 
Boers.  Ils  répondirent  : « Simoné,  toute  cette  affaire  est  dans 
tes  mains  ; nous  avons  consenti  à ce  que  les  missionnaires 
vinssent  chez  nous;  nous  les  attendons,  mais  nous  ne  serons 
satisfaits  que  lorsque  nous  les  verrons.  » 

Nous  passâmes  plus  loin  et  nous  arrivâmes  à Nyamathé. 
Ici,  nous  vîmes  qu'on  avait  encore  quelque  espoir,  mais  très 
peu.  Plusieurs  personnes  nous  dirent  : « Kassere  (c’est  ainsi 
qu’ils  prononcent  le  nom  d' Asser)  nous  a trompés.  » Mais*  le 
seigneur  de  l'endroit  nous  assura  que,  lorsqu’il  avait  vu  que 
le  moment  où  il  attendait  les  missionnaires  était  passé,  il 
s'était  dit  qu'ils  avaient  été  arrêtés  par  quelque  difficulté  im- 
prévue. Il  ajouta  : « Pour  ma  part,  je  crois  aux  assurances 
que  vous  me  donnez,  j’attendrai.  » 


(1)  Ce  tyran  est  mort,  mais  ses  successeurs  sèment,  à leur  tour,  la 
désolation  parmi  des  tribus  inoffensives.  ( Note  des  Red.) 
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Après  avoir  reproduit  ce  fragment  de  la  lettre  de  Béthuélé, 
le  rédacteur  de  la  Petite  Lumière  annonce  que  l’Église  de 
Bérée  a ajouté  350  francs  à sa  souscription  pour  la  mission  du 
Bonyaï,  et  celle  de  Béthulie,  225  francs. 


RAPPORT  DU  Dr  CASAL1S  SUR  L*ÉCOLE  SUPERIEURE 

I 

Morija,  27  décembre  1876. 

Messieurs  et  très-honorés  Directeurs, 

C’est  avec  un  sentiment  de  joie  et  de  reconnaissance  envers 
Dieu  que  je  viens  vous  rendre  compte  de  la  marche  de  l’École 
supérieure  de  Morija,  pendant  Tannée  qui  va  bientôt  finir. 
Vous  savez  que  ce  n’a  pas  été  sans  de  grandes  appréhensions 
que  je  me  suis  vu  obligé  de  prendre  la  direction  de  cet  im- 
portant établissement,  par  suite  du  départ  de  mon  excellent 
oncle,  M.  Dyke.  D’une  santé  peu  robuste  Tun  et  l’autre,  ma 
chère  femme  et  moi,  nous  ne  croyions  pas  pouvoir  suffire  aux 
exigences  de  la  nouvelle  sphère  d’activité  que  la  Conférence 
nous  proposait,  mais  le  Seigneur  s’est  plu  à dissiper  nos 
craintes  et  nous  a donné,  jour  après  jour,  la  mesure  de  forces 
dont  nous  avions  besoin.  Il  nous  a fait  trouver  dans  la  coopé- 
ration de  notre  chère  sœur,  Mademoiselle  Julie  Keck,  une 
aide  aussi  active  que  dévouée;  c’est  elle  qui  a la  haute 
main  dans  le  ménage  de  nos  élèves,  qui  surveille  la  prépara- 
tion de  leur  nourriture  et  qui  préside  à la  distribution.  Mes 
chers  frères,  MM.  Mabille  et  Dieterlen,  le  premier  surtout, 
m’ont  bien  secondé  dans  l’enseignement.  Pendant  le  second 
semestre  de  Tannée,  une  partie  des  leçons  a été  donnée 
par  M.  Baker,  un  professeur  qui  nous  est  venu  d’Angleterre. 

B y a eu  en  moyenne  39  élèves  internes  pendant  Tannée. 
Ces  élèves  peuvent  être  rangés  sous  deux  catégories  : les 
élèves  réguliers,  admis  par  concours  et  suivant  la  filière  or- 
dinaire des  études,  et  les  élèves  irréguliers  qui  sont  quelques 
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évangélistes  venus  à l'École,  pour  un  certain  temps,  dans  le 
but  d'accroître  un  peu  leurs  connaissances.  Cette  dernière 
catégorie  comprend  aussi  quelques  Bapélis  du  Nord,  qui  font 
un  petit  stage  ici  avant  de  retourner  dans  leur  pays.  Ce  sont 
des  hommes  faits  plutôt  que  des  jeunes  gens  ; leur,  bagage 
scientifique  est  des  plus  modestes,  mais  leur  piété  est  de  bon 
aloi  et  leur  zèle  pour  l'évangélisation  des  païens  nous  fait  es- 
pérer qu'ils  deviendront  des  ouvriers  utiles  dans  la  vigne  de 
Celui  qui  louait  son  père  de  ce  qu'il  avait  caché  les  choses  de 
son  règne  aux  sages  et  aux  intelligents,  et  de  ce  qu'il  les  avait 
révélées  aux  enfants. 

Les  32  élèves  réguliers  sont  répartis  en  3 classes  : la  pre- 
mière classe  comprend  les  élèves  les  plus  avancés,  ceux  qui 
aspirent  à passer  l’examen  prescrit  par  le  gouvernement  pour 
l’obtention  du  brevet  de  capacité  pour  l'enseignement  élé- 
mentaire; la  troisième  classe  est  composée  de  recrues  de 
l’année,  promues  par  concours  à l’École  préparatoire. 

Vous  apprendrez  avec  une  légitime  satisfaction  que,  des 
huit  élèves  qui  se  sont  présentés  à l’examen  du  gouvernement, 
sept  ont  obtenu  leur  brevet  ; le  huitième  a échoué  pour  Pa- 
rithmétique,  mais  a reçu  du  Dr  Dale,  le  surintendant  général 
de  l’instruction  publique,  un  certificat  provisoire.  11  est  bon, 
Messieurs,  que  vous  sachiez  que  cet  examen  est  subi  par  tous 
les  aspirants  aux  écoles  subventionnées  parle  gouvernement; 
c’est  un  seul  et  même  examen,  écrit  en  anglais,  auquel  pren- 
nent part  tous  les  candidats,  sans  distinction  de  nationalité 
et  de  langue. 

Je  vous  transmets  par  ce  courrier  les  papiers  de  l'examen 
qu’ont  subi  nos  élèves.  Vous  en  conclurez,  j’en  suis  certain, 
que  le  niveau  des  connaissances  exigées  par  l’Université  du 
Cap  n’est  pas  à mépriser.  Si  les  Bassoutos  sont  de  pauvres  nè- 
gres, dignes  de  pitié  aux  yeux  de  plus  d’un  Européen  civilisé, 
vous  avouerez  sans  peine  que  ces  fils  deCham  si  méprisés  peu- 
vent s’élever  à un  rang  honorable  parmi  leurs  frères  de  race 
blanche.  L’éducation  a fait  des  progrès  réels  dans  ce  pays. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


47 


J’en  appelle  au  témoignage  des  premiers  missionnaires  de 
Moshesh.  Quel  pas  notre  œuvre  de  civilisation  et  d’instruction 
a fait  depuis  le  jour  où  les  pionniers  de  la  Mission  apprenaient 
au  premier  Mossouto  à épeler  les  mots  simples  de  sa  langue 
maternelle  ! 

Nos  jeunes  instituteurs  brevetés  restent  fidèles  à notre  Mis- 
sion. Ils  vont,  dès  le  commencement  de  janvier  prochain,  pren- 
dre la  direction  d’écoles  d’annexes.  Deux  seront  employés 
dans  le  district  de  Léribé,  trois  dans  celui  de  Morija;  un 
sixième  a été  placé  à Masérou,  près  de  Bérée;  un  septième  a 
pris  la  direction  de  l’École  de  Mabolela,  et  enfin  Joël  est  re- 
tourné à l’École  d’Hermon.  Nous  rendons  grâces  au  Seigneur 
de  ce  qu’il  nous  permet  de  recueillir  ainsi  quelques  fruits  de 
nos  labeurs. 

L’esprit  qui  a régné  parmi  nos  élèves  a été  excellent  pen- 
dant cette  année;  la  discipline  a été  facile  et  nos  rapports 
avec  nos  jeunes  gens  ont  été  de  la  nature  la  plus  agréable. 

L’École  préparatoire  ne  nous  a pas  donné  moins  de  satis- 
faction. Composée  d’éléments  plus  primitifs  et  moins  policés 
que  l’École  supérieure,  elle  se  distingue  cependant  par  un 
entrain  et  une  bonne  conduite  remarquables.  C’est  qu’il  faut 
dire  que  notre  cher  Job  Motéané  est  un  pédagogue  de  premier 
ordre  ; il  est  né  maître  d’école  et  excelle  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche.  C’est  un  jeune  homme  que  j’aimerais  en- 
voyer en  Europe  comme  spécimen  de  l’œuvre  civilisatrice  et 
chrétienne  que  poursuit  notre  société  dans  ce  pays.  M.  et  Ma- 
dame Mabille  ont  sous  leur  surveillance  immédiate  cette 
École  préparatoire.  Aux  derniers  examens,  14  élèves  ont  été 
promus  à l’École  supérieure. 

Le  gouvernement  du  Lessouto  prend  un  intérêt  très-mar- 
qué à nos  écoles.  Non-seulement  les  magistrats  nous  ont 
fréquemment  visités  et  ont  assisté  régulièrement  à nos  exa- 
mens, mais  nous  avons  continué  à recevoir  une  subvention 
annuelle  pour  l’entretien  de  nos  élèves.  De  plus,  le  Dr  Dale 
nous  fournit  à moitié  prix  tous  les  livres  et  toutes  les  fourni- 
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tures  de  classe  dont  nous  pouvons  avoir  besoin.  Pendant  l’an- 
née courante,  nos  écoles  ont  reçu  du  budget  national  du 
Lessouto  la  somme  de  33,750  francs.  Vous  avouerez  que  ce 
noble  emploi  des  deniers  publics  est  de  nature  à faire  pâlir  le 
chiffre  de  plus  d'un  budget  d’instruction  générale  en  pays 
plus  civilisés  que  ne  l’est  le  Lessouto. 

Je  dois  mentionner  aussi,  avec  une  vive  reconnaissance,  les 
secours  réguliers  qu’on  nous  envoie  de  Genève.  Cette  année 
encore  nous  avons  reçu,  pour  notre  École,  environ  1 ,500  francs 
et  une  caisse  contenant  plusieurs  douzaines  de  pantalons  et 
de  blouses  pour  nos  garçons. 

Veuillez,  Messieurs  et  très-honorés  Directeurs,  croire  à mon 
respectueux  dévouement. 

Dr  E.  Casalis. 


UNE  NOUVELLE  ŒUVRE  POUR  NOS  CATÉCHISTES  BASSOUTOS 

De  grands  travaux  pour  la  construction  de  chemins  de  fer 
se  font  dans  la  colonie  du  Cap.  Ils  attirent  un  nombre  consi- 
dérable d’indigènes.  Ce  sont  surtout  des  jeunes  gens  sans 
ressource  qui  s’en  vont  là  ramasser,  à la  sueur  de  leur  front, 
de  quoi  s’établir  etmonler  leur  petit  ménage  à leur  retour 
dans  le  pays  natal.  Ce  n’est  pas  sans  inquiétude  que  les  mis- 
sionnaires les  voient  partir.  Ils  redoutent  pour  eux  les  fâ- 
cheux exemples  et  les  tentations  qui  les  attendent  dans  ces 
rassemblements  de  travailleurs  où  l’on  voit  des  gens  de  toute 
extraction,  la  plupart  asservis  aux  vices  particuliers  à leurs 
races. 

Nous  venons  d’apprendre  avec  une  grande  satisfaction  que 
le  gouvernement  du  Cap  éprouve  les  mêmes  inquiétudes  que 
les  missionnaires.  11  vient  de  leur  adresser  à ce  sujet  la  cir- 
culaire suivante  : 

« S’il  est  désirable  que  des  jeunes  gens  appartenant  à des 
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stations  missionnaires  puissent  profiter  des  avantages  maté- 
riels que  leur  offrent  nos  grands  travaux  d’utilité  publique, 
il  n’est  pas  moins  urgent  d’avoir  égard  aux  craintes  que  les 
pasteurs  de  ces  jeunes  travailleurs  et  leurs  familles  éprouvent 
en  les  voyant  échapper  à leur  contrôle  et  s’exposer  à prendre 
de  mauvaises  habitudes  et  à contracter  des  dettes  dont  leurs 
tuteurs  naturels  sont  souvent  tenus  responsables.  Pour  ces 
raisons,  le  gouvernement  a décidé  d’offrir  une  rétribution  de 
o schellings  (6  fr.  25)  par  [jour  à toute  personne  que  vous 
chargerez  de  surveiller,  au  point  de  vue  moral,  les  jeunes 
gr'ms  venant  de  vos  stations  ou  du  voisinage,  à la  condition 
que  chacune  de  ces  personnes  ait  cinquante  hommes  valides 
sous  ses  soins.  11  leur  sera  attribué  \ schelling  6 pence 
(1  fr.  85)  de  supplément  pour  chaque  cinquantaine  de  plus 
qui  s’ajoutera  à la  première.  Comme  ces  surveillants  n’auront 
rien  à faire  pour  leurs  hommes  pendant  les  heures  de  travail, 
ils  pourront  eux  aussi,  s’ils  le  désirent,  s’employer,  dans  ces 
moments,  aux  travaux  et  ils  recevront,  en  sus  des  5 schel- 
lings, une  rétribution  proportionnée  à ce  qu’ils  auront  fait. 

Le  but  du  gouvernement  en  proposant  une  rémunéra- 
tion aussi  élevée  est  de  vous  mettre  à même  de  foire  appel 
pour  la  charge  en  question  à des  gens  influents,  d’une  posi- 
tion honorée,  et  que  l’on  puisse  s’attendre  à voir  entourés  du 
respect  de  leurs  subordonnés.  » 

Nos  missionnaires,  après  avoir  reçu  cette  circulaire,  ont 
résolu  d’envoyer  deux  catéchistes  aux  Bassoutos  qui  travail- 
lent aux  chemins  de  fer  près  de  Grahamstown.  Ils  voudraient 
avoir  à leur  disposition  plusieurs  surveillants  de  cette  espèce. 
Il  y a déjà  5,000  de  nos  indigènes  sur  les  routes  en  construc- 
tion. Un  fait  encourageant  et  bien  digne  d’être  relevé,  c’est 
que,  d’une  manière  générale,  les  Bassoutos  n’éprouvent  ja- 
mais autant  le  besoin  de  recevoir  des  soins  religieux  et  d’en- 
tendre la  prédication  de  l’Évangile  que  lorsqu’ils  sont  loin 
de  leur  pays  natal. 
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INSTALLATION  d’üN  INSTITUTEUR,  ET  BAPTÊMES  A MASÉROU, 
DANS  LE  DISTRICT  MISSIONNAIRE  DE  M.  MfITIN 

Masérou  est  un  embryon  de  ville  qui  se  développe  sur  les 
bords  du  Calédon,  à trois  lieues  à peu  près  de  notre  station 
de  Bérée.  C’est  là  que  réside  avec  ses  employés  M.  Griffith, 
le  chef  des  quatre  ou  cinq  magistrats  que  l’Angleterre  a 
chargés  de  la  tâche  importante  et  délicate  de  maintenir  l’in- 
violabilité des  droits  territoriaux  des  Bassoutos,  et  d’établir 
dans  leur  pays  les  règles  générales  de  notre  civilisation,  tout 
en  ménageant  les  susceptibilités  nationales,  laissant  aux 
chefs  leurs  titres  et  respectant  leur  position,  lorsqu’ils  ne 
regimbent  pas  contre  la  tutelle  qu’ils  ont  acceptée.  M.  Grif- 
fith s’est  montré,  jusqu’à  ce  jour,  à la  hauteur  de  sa  tâche; 
il  a conquis  l’estime  et  le  respect  des  indigènes,  il  a grande- 
ment favorisé  notre  mission,  surtout  au  point  de  vue  de  l’en- 
seignement scolaire,  comme  on  a pu  s’en  convaincre  par  le 
rapport  sur  l’École  supérieure  que  Ton  a trouvé  plus  haut. 
On  assure  que  ce  magistrat  n’est  pas  du  tout  favorable  aux 
projets  des  ministres  ritualistes  dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  dans  notre  dernière  livraison.  Son  désir  est  que 
la  mission  française  puisse  recueillir  en  paix  les  fruits  de  ses 
longs  travaux.  Il  n’a  qu’un  regret,  c’est  que  le  nombre  de  nos 
ouvriers  s’accroisse  si  lentement  et  que  nous  ne  puissions  pas 
encore  donner  entière  satisfaction  aux  besoins  religieux  et 
moraux  du  pays. 

M.  Maitin,  celui  de  nos  missionnaires  qui  vit  le  plus  près  de 
M.  Griffith,  vient  de  remplir  chez  lui  des  devoirs  pastoraux 
avec  un  soin  qui  a dû  l’encourager  dans  ses  vues  bienveillan- 
tes à notre  égard. 

Notre  frère  a personnellement  installé  au  milieu  des  Bas- 
soutos qui  vivent  à Masérou,  ou  qui  se  rattachent  à cet  endroit, 
un  maître  d’école  : Abia  Tsita,  l’un  des  élèves  de  Morija  qui 
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ont  obtenu  le  brevet  du  gouvernement.  Il  a,  en  même  temps, 
baptisé  onze  néophytes.  — Il  en  est  trois,  dans  ce  nombre, 
que  M.  Maitin  avait  amenés  de  Bérée  et  dont  le  baptême  avait 
pour  lui  un  intérêt  tout  particulier. 

Nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  ces  deux  jeunes  Ligoyas 
(voir  année  1876,  n°  de  septembre,  page  323)  qui  étaient  ve- 
nus d'une  grande  distance  chercher  un  pasteur  à Bérée,  s’é- 
taient placés  sous  ses  soins  et  plus  tard  étaient  repartis  pour 
leur  pays,  convertis  et  baptisés.  Eh  bien,  les  trois  catéchu- 
mènes auxquels  M.  Maitin  prenait  tant  d’intérêt  étaient  ve- 
nus aussi  du  village  lointain  des  deux  Ligoyas.  C’étaient  les 
entretiens  et  les  exhortations  de  Matlari  et  de  Rapéna  qui 
les  avaient  réveillés  du  sommeil  du  péché.  Et  c’est  ainsi  que 
dans  des  lieux  où  les  missionnaires  n’ont  jamais  mis  les 
pieds,  Dieu  se  forme  petit  à petit  des  Églises  nouvelles.  Les 
trois  nouveaux  convertis,  pendant  qu’ils  se  préparaient  au 
baptême  sous  les  soins  de  M.  Maitin,  ont  appris,  en  suivant 
l’école  des  enfants,  à bien  lire,  à écrire  passablement  et  ont 
même  fait  un  peu  d’arithmétique.  Deux,  Abrahama  Mothibé 
et  Mikaèle  Lesenyego,  sont  repartis  de  Masérou  pour  retour- 
ner auprès  de  leurs  familles.  Le  troisième,  Josefa  Garou,  n’a 
pu  se  décider  à interrompre  ses  leçons  ; il  restera  encore 
quelques  mois  et  on  espère  qu’il  va  devenir  un  excellent  ca- 
téchiste. 

M.  Maitin  termine  ces  communications  intéressantes  en 
disant  qu’on  avait  eu,  en  octobre,  à Bérée,  une  fête  semblable 
à celle  de  Masérou,  et  que,  dans  cette  occasion,  treize 
convertis  de  plus  avaient  été  ajoutés  à l'Eglise. 
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MORT  DU  MISSIONNAIRE  R.  EDWARDS,  DE  PORT-ELIZABETH 

M.  R.  Edwards,  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  a été, 
pendant  longtemps,  le  collègue  du  célèbre  Moffat  du  Kuru- 
man.  Quoique  moins  connu,  il  a fait,  lui  aussi,  un  bien  im- 
mense parmi  les  Batlapis,  les  Barolongs  et  d’autres  tribus 
appartenant  au  groupe  des  Béchuanas  proprement  dits. 
C’était  l’intime  ami  de  nos  frères  Lemue,  Rolland,  Frédoux, 
et  il  a toujours  porté  le  plus  vif  intérêt  à tout  ce  qui  concer- 
nait notre  Société.  L’âge  et  des  infirmités  amenées  par  de 
longues  fatigues  le  forcèrent,  il  y a quelques  années,  à ren- 
trer dans  la  colonie  du  Cap  et  il  s’établit  à Port-Élizabeth. 

11  y avait  là,  un  peu  en  dehors  de  la  ville,  une  commu- 
nauté d’indigènes  que  les  travaux  du  port  avaient  attirés,  et, 
dans  le  nombre,  se  trouvaient  beaucoup  de  Bassoutos.  Il  a pris 
soin  d’eux  avec  toute  la  sollicitude  et  le  dévouement  d’un 
père.  Chaque  fois  qu’il  s’imprimait  soit  à Paris,  soit  dans  nos 
stations,  quelque  chose  pour  les  indigènes,  il  en  réclamait  sa 
part  et,  il  y a peu  de  temps  encore,  nous  lui  avons  expédié 
une  caisse  de  Nouveaux  Testaments. 

Cet  excellent  homme,  ce  vénérable  représentant  de  l’épo- 
que héroïque  des  Missions  africaines,  vient  de  mourir.  Voici  en 
quels  termes  un  chrétien  mossouto,  demeurant  à Port-Éliza- 
beth, a informé  de  ce  deuil  les  lecteurs  du  journal  de  son  pays. 

« Nous  venons  de  perdre  notre  père  qui  nous  faisait  tant 
de  bien  de  toutes  manières,  pour  le  corps,  mais  surtout 
pour  l’âme.  C’est  lui  qui  nous  avait  appris  à lire  le  sessouto. 
Il  nous  fit  mettre  de  côté  des  livres  étrangers  auxquels  nous 
ne  comprenions  rien,  ou  presque  rien,  nous  disant:  « Sachez 
d’abord  bien  votfe  propre  langue,  et  puis  vous  apprendrez 
celles  d’autres  peuples.  Il  nous  est  impossible  de  décrire  ce 
qu’il  a été  et  ce  qu’il  a fait.  Je  me  bornerai  à dire  : Notre 
pasteur  est  retourné  chez  lui,  en  sa  maison  ( haé , home)  ; il 
est  entré  dans  son  repos,  dans  la  paix  et  la  félicité.  Il  nous  a 
quittés  le  8 décembre;  nous  l’avons  enterré  le  10.  » 
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mission  du  Sénégal 


Saint-Louis,  le  11  janvier  1877. 

Bien  cher  directeur, 

Voilà  encore  une  année  qui  vien  de  finir,  et  nous  sommes 
entrés  dans  une  nouvelle  avec  le  sentiment  de  la  fidélité  de 
Dieu  et  avec  des  actions  de  grâces  pour  ce  bon  et  tendre 
Père  céleste.  Nous  avons  sujet  de  le  bénir,  de  le  louer,  car  il 
nous  a,  dans  son  amour,  conservé  la  vie  et  la  santé,  et  il 
nous  a donné  de  voir  quelques  âmes  abandonner  l’erreur 
pour  la  vérité,  le  monde  pour  Dieu.  Pendant  l’année  écou- 
lée, aucun  de  nous,  sauf  notre  chère  Salimata,  n’a  eu  une 
seule  indisposition  sérieuse  : beaucoup  de  fatigue  et  quel- 
ques fièvres,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  attribuer  au 
climat  sénégalais.  Aussi  est-ce  avec  un  nouveau  courage, 
une  nouvelle  ardeur  et  surtout  avec  une  plus  grande  con- 
fiance en  Dieu  que  nous  commençons  cette  nouvelle  année. 

Trois  indigènes,  deux  hommes  et  une  femme,  ont  été 
baptisés.  Le  jour  de  Pâques,  Dâouda  N’Diaye,  ancien  prêtre 
mahométan;  le  jour  de  Pentecôte,  Mam  Touré,  et,  le  jour 
de  Noël,  Moussa  Dialo. 

Mam  Touré,  après  avoir  souffert  pendant  plusieurs  mois, 
a quitté  ce  monde  pour  un  meilleur.  Elle  est  aujourd’hui 
auprès  du  Sauveur  auquel  elle  s’était  donnée. 

Dâouda  N’Diaye  n’ayant  aucun  moyen  d’existence  à Saint- 
Louis,  je  lui  ai  proposé  de  cultiver  pour  son  propre  usage  un 
petit  jardin  que  j’avais  loué  dansl’ile  deSor,  qui  est  située  à 
peu  de  distance  de  Saint-Louis  ; c’est  une  assez  forte  perte 
pour  moi,  car  ce  jardin  ne  me  rapportera  rien,  mais  pour 
aider  notre  frère,  qui  a femme  et  enfant,  j’ai  cru  devoir 
faire  ce  sacrifice.  Dâouda  s’est  mis  à l’œuvre,  et  j’espère 
qu’il  réussira.  Depuis  qu’il  est  à Sor,  un  service  religieux  a 
été  fondé  dans  cette  île,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
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dire  que  les  auditeurs  de  notre  frère  Taylor,  car  c’est  lui 
qui  préside  ce  culte,  sont  très-attentifs  et  désireux  de  s’ins- 
truire. Quelques-uns  d’entre  eux,  après  avoir  assisté  à ce 
service,  le  matin,  viennent  quelquefois  à Saint-Louis  prendre 
part  à notre  service  de  l’après-midi.  Le  chef  du  village  lui- 
même,  grand  noir  intelligent,  ayant  appris  qu’une  réunion 
religieuse  avait  lieu  dans  son  village,  a promis  d’y  assister  et 
il  a en  effet  tenu  parole. 

Moussa  Dialo,  qui  a reçu  le  baptême  le  jour  de  Noël,  habite 
lui  aussi  l’île  de  Sor.  Ancien  engagé  volontaire  au  bataillon 
des  tirailleurs  sénégalais,  il  a quitté  le  service,  il  y a déjà 
assez  longtemps,  emportant,  me  disait  un  jour  son  ancien 
caporal,  l’estime  de  ses  chefs.  Je  connais  peu  sa  vie,  aussi  ne 
vous  en  parlerai-je  pas.  11  m’est  cependant  impossible  de  ne 
pas  vous  faire  connaître  un  fait  bien  touchant.  Pendant  qu’il 
était  soldat,  il  a pu,  malgré  la  modicité  de  sa  solde,  ramasser 
une  petite  somme,  avec  laquelle  il  a racheté  sa  femme 
qui  était  esclave.  Le  prix  de  la  rançon  avait  été  fixé  à 
350  francs,  et  quoique  Moussa  n’eût  à offrir  que  200  francs, 
il  put  emmener  sa  femme,  en  promettant  de  compléter 
la  somme  aussitôt  qu’il  le  pourrait.  Depuis  lors,  il  n’a  su 
où  prendre  les  150  francs  qui  étaient  encore  dus.  11  n’a  abso- 
lument rien.  Connaissant  sa  position,  notre  frère  Taylor  a eu 
l’idée  de  faire  une  collecte  parmi  les  protestants  et  même 
quelques  catholiques  de  Saint-Louis.  Cette  collecte  a pro- 
duit 120  francs;  il  reste  donc  à trouver  seulement  30  francs, 
que  je  vais  fournir. 

La  compagne  de  Moussa  est  toute  décidée  à se  donner  à 
Dieu,  et,  si  son  instruction  eût  été  suffisante,  elle  serait  déjà 
baptisée.  Chaque  jour,  elle  se  prosterne  à côté  de  son  mari 
pour  demander  à Dieu  les  lumières  et  la  force  dont  elle  a 
besoin.  La  première  fois  que  Moussa  l’invita  à prier  avec  lui, 
elle  objecta  qu’elle  ne  savait  pas  prier.  « Cela  ne  fait  rien, 
dit  « Moussa,  » mets-toi  à genoux  auprès  de  moi,  et  tu  diras 
' amen;  ce  sera  suffisant  pour  aujourd’hui.  » 
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Moussa  et  sa  femme  désirent  que  je  bénisse  leur  mariage, 
mais  je  suis  à ce  sujet  dans  une  grande  perplexité.  D’après 
notre  législation  il  m’est,  vous  le  savez,  interdit  de  bénir  une 
union  avant  que  le  mariage  civil  ait  été  célébré  ; mais  pour 
contracter  ce  mariage  il  faut  avoir  un  état  civil,  et  aucun  de 
nos  convertis  n’en  a.  Moussa  est  né  au  Gabon,  sa  femme 
dans  le  Kaarta,  c’est-à-dire  très-loin  d’ici. 

En  ce  qui  concerne  Daouda,  je  me  trouve  dans  une  posi- 
tion exactement  semblable.  En  outre,  il  faut  le  consentement 
des  parents  ; or  il  est  impossible  de  se  le  procurer.  L’officier 
de  l’état  civil  me  dit  qu’on  peut  suppléer  à tout  cela  par  un 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  première  instance.  Le  tri- 
bunal s’y  prêterait  de  très-bonne  grâce,  mais  il  faut  présenter 
sept  témoins;  où  les  trouver?  Personne  ici  ne  sait  où  nos 
gens  sont  nés,  où  sont  leurs  pères  et  leurs  mères.  Je  ne 
parle  que  de  ces  deux  mariages  ; mais  nous  serons  dans  la 
même  difficulté  pour  celui  de  Mademba  et  pour  tous  les 
autres.  Que  faire?  Si  vous  pouvez  me  donner  quelque  con- 
seil à ce  sujet,  je  vous  serai  bien  obligé. 

Mademba  travaille  avec  ardeur  ; il  ne  laisse  pas  de  repos 
à ceux  qui  veulent  l’écouter,  et  réussit  à attirer  quelques  per- 
sonnes. Dimanche  dernier,  je  l’ai  engagé  à faire  le  grand  ser- 
vice wolof,  il  s’en  est  très-bien  tiré  ; il  parle  un  wolof  très- 
pur.  Avec  un  peu  d’exercice,  il  fera  un  assez  bon  prédicateur. 
Aussi  je  vous  propose  de  l’admettre  à titre  définitif  au 
nombre  de  vos  ouvriers. 

Il  y a huit  jours,  un  accident  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
graves,  est  survenu  à M.  Taylpr.  En  allant  tenir  un  ser- 
vice à Sor,  il  a fait  une  chute  de  cheval  si  malheureuse, 
qu’il  s’est  contusionné  la  jambe  et  luxé  un  pouce. 

Nos  écoles  continuent  à bien  aller  : celle  des  garçons  est 
toujours  nombreuse,  et  celle  des  filles  commence  à voir  ses 
élèves  augmenter.  Nos  jeunes  gens  internes  vont  bien  et  je 
suis  assez  satisfait  d’eux. 


F.  VlLLÉGER. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LES  ENFANTS  ET  LES  MISSIONS 

Un  fait  constant,  souvent  observé  et  mis  en  évidence, 
c’est  que  la  vie  religieuse  des  Églises  est  en  raison  directe 
de  leur  attachement  à l’ œuvre  des  Missions  évangéliques 
parmi  les  païens. 

Là  où  le  cœur  s’émeut  à la  vue  ou  au  récit  des  misères  de 
toute  nature  et  de  la  fatale  ignorance  sous  lesquelles  gémis- 
sent ceux  à qui  n’a  point  encore  été  révélé  le  Dieu  vivant  et 
vrai,  là  s’éveille  l’esprit  de  prière  et  de  sacrifice;  l’âme  est 
d’autant  plus  reconnaissante  qu’elle  se  sent  plus’  privilégiée  ; 
elle  rend  grâces  au  Sauveur  dont  la  lumière  a dissipé  ses 
ténèbres  ; elle  s’attache  plus  fortement  à Lui,  et  vigilante  et 
fidèle,  elle  recherche  sa  précieuse  intimité. 

D’autre  part,  les  conquêtes  de  l’Évangile  sur  l’idolâtrie, 
les  transformations  qu’il  opère  dans  les  lieux  où  s’exerce  sa 
puissance  et  dans  les  cœurs  qu’il  subjugue,  les  effets  parfois 
extraordinaires  qu’il  produit  sur  les  natures  les  plus  diverses 
et  souvent  les  plus  rebelles,  tout  ce  déploiement  de  la  grâce 
et  de  l’amour  divin  provoque  une  émulation  bénie,  de 
saints  élans,  une  jalousie  salutaire,  qui  secouent  notre  tor- 
peur, réchauffent  notre  piété,  et  nous  poussent  à marcher, 
d’un  pas  joyeux  et  ferme,  avec  une  ardeur  nouvelle,  dans  la 
voie  du  renoncement  et  de  la  consécration  à Celui  qui  nous 
a aimés  et  s’est  donné  lui-même  pour  nous. 

Il  importe  que  ceux  qui  ont  fait  ces  expériences  mettent 
leurs  enfants  en  position  de  les  faire  eux  aussi.  Ne  pas  leur 
en  fournir  les  moyens  serait  aux  yeux  du  Seigneur  une 
faute  bien  grave. 
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Il  est  cependant  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  se 
rendent  coupables  de  cette  négligence.  Appréciant  pour 
eux-mêmes  les  bénédictions  attachées  à l’accomplissement 
de  leurs  devoirs  envers  leurs  frères  païens  qui  périssent,  ils 
laissent  leurs  enfants  dans  une  ignorance  à peu  près  com- 
plète de  ces  mêmes  devoirs. 

Beaucoup  de  pasteurs  se  privent  également  des  avantages 
et  de  l'appui  qu’apporterait  à leur  ministère  l’intérêt  des  en- 
fants de  leurs  Églises,  et  des  élèves  des  Écoles  du  dimanche 
en  particulier,  pour  l’œuvre  des  Missions. 

Nous  appelons  l’attention  des  uns  et  des  autres  sur  un 
point  aussi  important. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  un  moyen  simple,  facile,  à la 
portée  de  tous,  c’est  de  fyire  lire  aux  enfants  le  journal  mis- 
sionnaire publié  spécialement  à leur  intention,  notre  Petit 
Messager. 

Ce  recueil  peu  coûteux  (2  francs  par  an),  illustré  de  jolies 
gravures,  offre,  en  dehors  du  but  direct  qu’il  se  propose, 
une  lecture  variée,  instructive,  attrayante,  la  description  des 
mœurs  de  peuplades  généralement  peu  connues,  des  récits 
de  voyages,  de  nombreuses  anecdotes,  et  forme  par  là-même 
un  des  plus  utiles  et  des  plus  intéressants  recueils  que  l’on 
puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

Nous  ne  saurions  assez  vivement  engager  tous  nos  lecteurs 
à répandre  autour  d’eux  le  Petit  Messager  des  Missions 
ÉVANGÉLIQUES. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LA  PERSÉCUTION  A BONNY 

La  persécution  sévit  encore.  Les  convertis  sont  toujours 
dans  les  chaînes  et  ont  à subir  toutes  sortes  de  tortures 
physiques.  Leurs  persécuteurs  paraissent  peu  soucieux  d’em- 
ployer l’épée  ou  tout  autre  moyen  rapide  d’abréger  les  souf- 
frances de  leurs  victimes  ; non  qu’ils  cèdent  à aucune  consi- 
dération d’humanité  : ils  craignent  seulement  que  le  bruit 
de  leurs  cruautés  ne  finisse  par  soulever  lïndignation  des 
Anglais  et  ne  leur  attire  de  ce  côté  des  représailles. 

Ils  ont  donc  recours  à un  nouveau  moyen  d’amener  ces 
pauvres  chrétiens  à renier  leurs  croyances,  ou  de  les  faire 
mourir  d’une  manière  lente  et  sûre.  C’est  en  les  affamant 
qu’ils  espèrent  parvenir  à leurs  fins.  En  conséquence,  il  a 
paru  un  édit  interdisant  tout  rapport  entre  les  prisonniers 
et  leurs  familles,  ou  même  leurs  amis  chrétiens.  Il  s’ensuit 
qu’il  ne  parvient  aux  malheureux,  ainsi  livrés  à toutes 
les  angoisses  et  les  incertitudes  d’un  isolement  complet, 
que  le  peu  dé  provisions  que  leurs  bourreaux  jugent  in- 
dispensable pour  maintenir  la  vie  dans  un  corps  dont  les 
forces  s’épuisent  par  l’effet  d'une  lente  agonie.  Pour  dépein- 
dre, en  un  mot,  l’excès  de  leur  misère,  disons  tout  de  suite 
que  les  victimes  sont  enchaînées  au  milieu  des  buissons, 
complètement  nues  et  séparées  les  unes  des  autres,  de  sorte 
que  toute  espèce  de  consolation  leur  est  interdite;  pour  ajou- 
ter à l’horreur  de  leur  position,  elles  sont,  jour  et  nuit,  en 
proie  à lamorsuredes  moustiques,  dont  cette  région  abonde. 

Que  l’on  juge  du  degré  de  courage  moral  que  le  christia 
nisme  a infusé  dans  ces  âmes  païennes  pour  que  nul  de  ces 
martyrs  n’ait  renié  sa  foi,  et  que  tous  persistent  dans  leur 
amour  pour  Christ  avec  un  héroïsme  et  une  patience  qui 
confondent  jusqu’à  leurs  persécuteurs. 
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Une  lettre  du  Rév.  D.  Crowther,  fils  du  célèbre  évêque  de 
l’Afrique  orientale,  nous  apporte  cependant  la  nouvelle  que 
deux  de  ces  chrétiens  indigènes,  qui  étaient  restés  prisonniers 
des  chefs  depuis  le  5 novembre  1875,  on  été  enfin  relâché 
sous  l’effet  de  la  réprobation  énergique  des  capitaines  et 
des  négociants  européens  qui  fréquentent  ces  parages. 

«J’ai  la  joie  de  vous  informer,  » écrit-il  à son  père,  «que  les 
armateurs  ont  réussi  à faire  mettre  en  liberté  Esaïe  Bara  et 
Jonathan  Apiafe,  mis  aux  chaînes  depuis  plus  d’un  an  pour 
avoir  accepté  la  vérité  et  y avoir  conformé  leur  vie. 

« C’est  hier,  sur  le  pont  du  Charles  Hors f ail,  que  s’est  tenue 
la  conférence  entre  les  chefs  indigènes  et  les  Européens.  En 
suite  des  conventions  établies  entre  les  deux  parties,  les  pri- 
sonniers ont  été  amenés  à bord  vers  quatre  heures  et  demie 
et  présentés  au  capitaine  Boler.  On  leur  a fait  part  de  la 
condition  mise  à leur  retour  à la  liberté.  Ils  y ont  acquiescé 
sans  peine.  Il  s’agit  de  leur  faire  quitter  le  pays  sans  délai. 

« M.  Boyle  et  moi,  nous  avons  passé  la  matinée  et  l’après- 
midi  avec  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  écoutant  avec  res- 
pect et  douleur  le  récit  de  leurs  longues  souffrances,  et  des 
ineffables  consolations  que  Dieu  n’a  pas  cessé  de  répandre 
dans  leurs  âmes.  Nous  avons  lu  ensemble  le  psaume  GIII,  et 
fait  monter  au  ciel  nos  actions  de  grâces  au  sujet  de  leur  dé- 
livrance. 

« Le  capitaine  Boler  leur  a donné  des  chemises  et  des  ca- 
leçons, car  on  les  avait  amenés  sur  le  pont  complètement 
nus  et  les  fers  aux  mains.  On  a même  eu  beaucoup  de  peine 
à détacher  leurs  chaînes.  Il  a été  convenu  qu’ils  partiraient 
pour  Lagos.  Pendant  que  nous  étions  à bord,  plusieurs  ca- 
pitaines sont  venus  les  féliciter. 

« On  m’a  fait  savoir  que  Warribo  garde  encore  deux  jeunes 
gens  prisonniers,  pour  le  seul  fait  d’avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme. J’en  ai  informé  le  capitaine  Boler,  qui  insiste  pour 
obtenir  leur  mise  en  liberté  immédiate.  Ils  se  nomment 
Étienne  et  Abed-Négo. 
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PREMIERS  RÉSULTATS  DE  LA  MISSION  DE  LEKE 

Vers  la  fin  de  1874,  le  vénérable  M.  Hinderer,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  entreprenait  son  cinquième 
voyage  en  Afrique,  pour  fonder  une  nouvelle  mission  parmi 
les  tribus  limitrophes  du  Yoruba,,  et  particulièrement  le  peu- 
ple de  Oudo.  Dans  ce  but,  il  établit  son  quartier  général  à 
Leke,  centre  commercial  sur  la  côte,  à quarante  kilomètres 
à l’est  de  Lagos.  De  là  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Oudo  et 
laissa  un  catéchiste  indigène  dans  la  ville  principale,  Ode 
Oudo. 

Nous  avons  déjà  publié  quelques  détails  sur  son  voyage.  Il 
reprit  le  chemin  de  son  ancienne  station,  Hadan,  mais  il  ne 
put  y séjourner  longtemps  ; l’état  de  sa  santé  le  força  à re- 
tourner à Lagos.  Plus  tard,  il  revint  à Leke;  c’est  là  qu’il  a 
passé  toute  l’année  dernière,  souffrant  beaucoup  de  son 
asthme,  mais  ne  négligeant  aucun  moyen  de  faire  pénétrer 
l'Évangile  parmi  les  peuplades  environnantes.  Il  a établi  des 
évangélistes  indigènes  à Palma,  petit  village  entre  Lagos  et 
Leke,  ainsi  qu’à  Itebou,  ville  située  entre  Leke  et  Ode  Oudo. 
Mais  c’est  de  Leke  même  que  nous  voulons  parler  aujour- 
d’hui, pour  montrer  les  résultats  produits  par  l'infatigable 
activité  de  M.  Hinderer  : 

« Nous  aurons  bientôt  besoin  d'une  église  plus  grande  et 
plus  solide,  écrit  le  missionnaire.  Cette  nouvelle  vous  fera 
plaisir  et  sera  considérée  par  vous  comme  un  heureux  symp- 
tôme. En  effet,  les  idoles  de  Leke  commencent  à être  aban- 
données. Déjà  plusieurs  ont  été  jetées  dans  la  mer,  d’au- 
tres m’ont  été  apportées  pour  en  faire  ce  que  je  voudrais.  Pas 
plus  tard  qu’hier  soir,  un  homme  m’en  a remis  quatre,  et  j’ai 
pu  avoir  avec  lui,  ainsi  qu’avec  un  converti  d’Abbéokuta,  une 
conversation  sérieuse  et  encourageante. 

« Parmi  les  vingt  candidats  au  baptême  inscrits  sur  notre 
liste,  et  qui  suivent  très-régulièrement  nos  cours  d'instruc- 
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tion  religieuse,  il  en  est  un  dont  je  désire  vous  entretenir. 
C’est  un  prêtre  d’Ifa,  qui  souffre  déjà  des  privations,  pour 
l’amour  de  la  vérité.  Son  seul  gagne-pain  était  son  sacerdoce 
et  les  avantages  de  toute  nature  qui  en  découlaient.  Toute- 
fois, il  reste  ferme  dans  sa  résolution  de  ne  jamais  revenir 
aux  gains  déloyaux  qu’il  obtenait  par  ce  moyen,  et  il  doit,  par 
suite,  se  contenter  de  moins  encore  que  ce  qu’on  appelle  le 
pain  et  l’eau  ; mais  il  le  fait  joyeusement  et  bravement. 

« Un  autre  gros  poisson  nous  a pendant  quelque  temps 
leurrés  de  l'espoir  qu’il  tomberait  dans  notre  filet.  Ce  qui  est 
différé  n’est  peut-être  pas  perdu.  Il  est  connu  ici  sous  le  nom 
de  grand  prêtre  de  la  divinité  de  la  petite  Vérole.  Par  le  fait, 
c’est  le  grand  prêtre  reconnu  et  vénéré  de  tout  le  voisinage. 
Lorsqu’on  découvrit  qu’il  venait  à notre  église,  beaucoup 
de  personnes  de  Leke  et  des  pillages  environnants  vinrent  le 
supplier  de  ne  point  les  abandonner.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  la  crainte  d’avouer  ses  erreurs  qui  l’arrête,  mais  ses  bé- 
néfices comme  prêtre  sont  considérables,  et  c’est  toujours  la 
vieille  question  : « Qu’est-ce  que  nous  mangerons,  et  de  quoi 
serons-nous  vêtus  ? » qui  se  présente  à l’esprit.  Celui  qui  sait 
ce  que  c’est  que  le  besoin,  la  faim,  le  froid,  l’isolement, 
pourraitril  ne  pas  sympathiser  aux  souffrances  de  ces  pau- 
vres Africains  appelés  à faire  le  sacrifice  de  leur  bien-être  et 
de  tous  leurs  intérêts  terrestres  ? 

« Vous  ne  vous  méprenez  pas,  j’espère,  sur  le  motif  de  nos 
doléances.  Si  nous  regrettons  tellement  de  ne  pas  voir  le 
grand  prêtre  se  prononcer  ouvertement  en  notre  faveur,  ce 
n’est  pas  que  nous  reconnaissions  à son  àme  plus  de  valeur 
aux  yeux  de  Dieu  qu’à  celle  de  l’humble  esclave  qui  implore  un 
fétiche  pour  conjurer  la  cruauté  d’un  maître  sans  pitié.  Non  ; 
mais  un  homme  dans  sa  position  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  l’opinion  publique,  et  il  entraînerait  certainement 
avec  lui  quelques  âmes  déjà  ébranlées. 

« Il  m’arrive,  à l’instant,  d’excellentes  nouvelles  de  Palma. 
Le  catéchiste  indigène  de  cette  localité,  Wat  Ogbonaiye,  me 
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fait  parvenir,  en  même  temps,  les  idoles  (ou  orisas)  d'Ogun  et 
d'Orisauta,  qu’une  femme  qui  suit  ses  instructions  a livrées 
entre  ses  mains.  J’espère  que  d’ici  à peu  de  temps  elle  sera 
les  prémices  d’une  moisson  abondante  dans  cette  région.  Un 
autre  prêtre,  à Palma,  semble  encore  indécis  ; et  comme  il 
ne  veut  pas  croire  que  le  prêtre  dont  je  vous  parlais  plus 
haut  soit  réellement  devenu  chrétien,  ce  dernier  veut  entre- 
prendre le  voyage  de  Palma  pour  le  convaincre  et  lui  faire 
apprécier  les  raisons  qui  ont  déterminé  sa  conversion.  Il  s’en 
fait  un  cas  de  conscience,  le  digne  homme,  disant  que, 
comme  c’est  lui  qui  l'a  initié  aux  mystères  d'Ifa,  c’est  liii 
aussi  qui  doit  lui  en  démontrer  la  fausseté  et  l'amener  aux 
pieds  du  Sauveur.  Puisse-t-il  réussir  dans  son  entreprise  ! 

<f  A Itebou,  Mason  travaille  activement  parmi  la  jeunesse 
et,  bien  qu'il  trouve  que  les  progrès  très-réels  faits  par  ses 
élèves  ne  portent  point  encore  sur  leur  vie  spirituelle,  il  y a 
lieu  d'espérer  que,  sous  la  bénédiction  divine,  les  vérités  bi- 
bliques dont  il  les  instruit  germeront  dans  le  cœur  de  quel- 
ques-uns. Toutefois  sa  tâche  est  pénible,  car  il  est  au  milieu 
d’une  population  vraiment  grossière  et  inculte.  » 

M.  Hinderer  est  actuellement  en  route  pour  revenir  en  Eu- 
rope. Il  a donc  mené  à bien  sa  cinquième  campagne  parmi 
les  Africains  ; ce  sera  sans  doute  sa  dernière.  Il  a défriché 
le  terrain  à Leke  et  ouvert  la  voie  à des  successeurs  plus 
jeunes,  mais  pas  plus  dévoués.  C’est  M.  et  Madame  Hills  qui 
sont  désignés  pour  occuper  ce  poste.  Sa  mission  parmi  les 
habitants  de  Leke  ne  l’a  point  empêché  de  travailler  de  ses 
propres  mains  à la  construction  d'une  maison  missionnaire 
que  pût  habiter  une  femme  civilisée. 

Un  des  catéchistes  indigènes  employés  à Ode  Oudo, 
M.  Young,  fait  de  temps  à autre  parvenir  de- ses  nouvelles. 
11  constate  que  presque  tous  les  chefs  lui  sont  favorables. 
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AFRIQUE  MERIDIONALE 

LA  MISSION  PARMI  LES  BAMANGUATOS  (1) 

Lorsque  le  voyageur  qui  a connu  Schoschong,  la  capitale 
des  Bamanguatos,  sous  le  règne  de  Sèkhomé,  y revient  aujour- 
d’hui, il  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  : « Comme  tout  a 
changé!  » En  effet,  un  grand  changement  a eu  lieu,  et  nous 
allons  brièvement  raconter  comment  il  s’est  produit  et  en 
quoi  il  consiste. 

En  approchant  de  Schoschong  du  côté  du  sud-est,  l’atten- 
tion du  voyageur  se  porte  sur  des  bâtiments  européens 
tels  qu’il  n’en  a point  encore  rencontré  dans  l’intérieur  des 
terres.  De  très-loin,  entre  deux  collines,  il  aperçoit  une 
église  qui  domine  les  environs.  Et  puis,  ce  sont  de  vastes  en- 
trepôts et  de  jolies  maisons  d’habitation  dispersées  dans  la 
plaine.  Le  plus  récent  de  ces  magasins  rivalise  en  dimen- 
sions, en  solidité  et  en  beauté  avec  les  plus  grands  établisse- 
ments de  ce  genre  dans  les  colonies.  On  a creusé  dans  le  voi- 
sinage un  puits  de  quatre-vingts  pieds  de  profondeur,  qui 
fournit  une  eau  saine  et  pure  dans  un  lieu  oii  les  indigènes 
eussent  été  bien  loin  de  soupçonner  l’existence  de  l’eau.  Là  où 
jadis  ne  passaient  pas  deux  wagons  par  an,  se  trouve  actuel- 
lement un  véritable  village  à l’européenne,  dans  lequel  se 
traitent  des  opérations  commerciales  considérables.  Schos- 
chong est  le  marché  où  viennent  s’approvisionner  les  gens  du 
nord.  Gela  seul  suffit  pour  faire  comprendre  toute  l’impor- 
tance de  ce  poste. 

Si  le  voyageur,  continuant  sa  route,  pénétrait  dans  la  ville 
indigène,  il  serait  de  nouveau  saisi  en  voyant  combien 
l’aspect  des  habitants  a changé.  11  y a quelques  années, 
c’est  à peine  si  une  demi-douzaine  d’entre  eux  connaissaient 


(D  Voir  la  carte  de  notre  livraison  de  juillet  1876.  ( Note  des  Red.) 
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l’usage  des  vêtements  ; aujourd’hui,  les  pauvres  seuls  et  quel- 
ques vieillards,  obstinément  fidèles  aux  antiques  coutumes, 
traversent  encore  les  rues  dans  leur  déshabillé  primitif.  Le 
nombre  des  hommes  décemment  vêtus  est  plus  grand 
que  celui  des  femmes.  Toutefois,  l’influence  de  la  civilisation 
grandissant  de  jour  en  jour,  on  pense  qu’après  la  prochaine 
saison  de  la  chasse,  toutes  les  femmes  seront  pourvues  de 
robes  européennes. 

Schoschong  est  pourtant  aujourd’hui  moins  peuplé  qu’avant 
les  troubles  politiques  qui  l’ont  dernièrement  agité.  Un  mis- 
sionnaire passant  à Kimberley,  il  y a quelques  mois,  consta- 
tait avec  surprise  le  grand  nombre  de  Bamanguatos  qu'il  y 
rencontrait,  gagnant  des  salaires  élevés,  dans  le  travail  péni- 
ble des  mines  de  diamants.  Beaucoup  d’autres  aussi  se  sont 
réfugiés  dans  la  colonie  du  Gap  et  dans  les  contrées  voisines, 
pour  échapper  au  bouleversement  causé  par  des  guerres  in- 
testines et  toujours  renaissantes.  Cette  dispersion  momen- 
tanée ne  doit  pas,  cependant,  trop  attrister  les  amis  des  mis- 
sions. Les  indigènes,  forcés  par  les  circonstances  d’aller 
chercher  la  protection  du  gouvernement  anglais,  passent 
sous  l’influence  de  l’Évangile.  Le  missionnaire  de  Schoschong, 
souvent  appelé  à lire  les  lettres  que  les  émigrants  adressent  à 
leurs  parents,  peut  constater  la  supériorité  qu’ils  acquièrent 
sur  leurs  compatriotes  dans  un  temps  relativement  très- 
court. 

En  tous  pays,  la  guerre  est  chose  déplorable,  alors  même 
que  la  vie  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards  est  res- 
pectée, que  les  blessés  sont  entourés  de  soins  et  les  morts 
décemment  enterrés.  Mais  là  où  rien  de  tout  cela  n’existe,  la 
guerre  est  vraiment  horrible.  Depuis  l’arrivée  d’un  mission- 
naire à Schoschong,  deux  fois  les  Bamanguatos  ont  eu  à défen- 
dre leur  ville  contre  des  attaques  du  dehors,  et  des  guerres 
intestines  ont  éclaté  six  fois.  Un  chef  ignorant  et  incapa- 
ble, du  nom  de  Macheng,  dont  la  vie  a été  généreusement 
épargnée  par  Khamé,  le  chef  actuel,  a rallié  autour  de  lui 
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quelques  Bamanguatos  avec  lesquels  il  réside  chez  les  Malé- 
bogos,  un  peu  au  nord  du  Transvaal.  Sekhomé,  conspira- 
teur incorrigible,  et  son  fils,  l’ambitieux  Khamané,  avec  quel- 
ques partisans,  se  sont  réfugiés  dans  la  ville  des  Bakuénas. 
Khamé,  patient,  honorable,  aimé  et  respecté  de  son  peuple, 
gouverne  Schoschong,  pour  le  moment.  Tels  sont  les  partis 
qui  divisent  ce  malheureux  pays. 

Le  différend  survenu  entre  les  deux  frères  Khamé  et  Kha- 
mané a été  une  grande  épreuve  pour  le  missionnaire. 
L’un  était  remuant,  l’autre  soupçonneux.  Dans  ces  conditions, 
il  était  difficile  de  rétablir  la  bonne  harmonie  d’une  manière 
durable.  Le  serviteur  de  Dieu  essaya  pourtant  à plusieurs 
reprises,  et  peut-être  aurait-il  réussi  si  Sekhomé  n’était 
arrivé  à point  pour  s’apercevoir  de  ce  qui  divisait  ses  fils.  Es- 
prit prompt  à saisir  les  occasions  de  trouble,  il  offrit  à Kha- 
mané les  privilèges  réservés  au  droit  d’aînesse,  et  qui  con- 
fèrent la  royauté.  Celui-ci  accepta,  au  mépris  de  ce  qu’il 
devait  à son  frère,  qui  venait  de  le  rappeler  de  l’exil.  Dans 
l’adversité  et  la  persécution,  Khamé  et  Khamané  étaient  res- 
tés unis;  ils  furent  séparés  par  l’égoïsme  qu’engendre  la 
prospérité.  Selon  l’homme,  Khamané  ne  combattait  pas 
sans  motif,  le  revenu  du  chef  des  Bamanguatos  s’élevant  à 
60  ou  80  mille  francs  par  an,  somme  qui  du  reste  devra  dimi- 
nuer chaque  année,  à mesure  que  l’ivoire  et  les  plumes  d’au- 
truche deviendront  plus  rares. 

Ainsi  le  christianisme  n’a  pas  détruit  le  levain  de  dis- 
corde qui  divise  les  chefs  des  Bamanguatos,  et  n’a  pas  em- 
pêché deux  frères  professant  la  même  foi  de  se  témoigner 
une  méfiance  réciproque.  Et  pourtant,  qui  oserait  dire  qu’il 
n’a  pas  déjà  exercé  une  inffuence  salutaire?  Les  fils  chrétiens 
de  Sekhomé  n’ont  pas  vidé  leurs  différends  à la  façon  de 
leur  père  païen  qui,  il  y a de  cela  bien  des  années,  se 
croyant  lésé  dans  ses  prétentions  de  chef  par  la  présence  de 
ses  deux  frères,  s’en  débarrassa  en  les  faisant  mourir.  N’ou- 
blions pas  que  Khamé  et  Khamané  sont  les  fils  selon  la 
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chair  de  cet  homme  de  sang,  et  ont  eu  dès  l’enfance  sous  les 
yeux  de  funestes  exemples.  Bien  que  ces  chefs  fussent  divi- 
sés et  multipliassent  les  efforts  pour  se  faire  des  partisans, 
l’Esprit  de  Dieu  n’en  était  pas  moins  à l’œuvre.  La  preuve, 
c’est  que  l’Évangile  a trouvé  des  âmes  fidèles,  non-seulement, 
parmi  les  adhérents  de  Khamé,  soumis  journellement  à l’in- 
fluence missionnaire,  niais  aussi  chez  ceux  qui  par  raison  de 
famille  ont  suivi  Macheng,  et  nous  savons  de  source  certaine 
que  plusieurs  de  ces  derniers  ont  recherché  spontanément  les 
instructions  d’un  missionnaire  allemand  du  voisinage.  Parmi 
les  alliés  de  Sekhomé  et  de  Khamané,  il  en  est  aussi  qui  li- 
sent la  Parole  de  Dieu. 

Quant  aux  résultats  de  l’œuvre  missionnaire,  ils  sont  incon- 
testables, même  indépendamment  des  changements  tout 
matériels  qui  se  sont  produits,  et  la  Société  des  missions  de 
Londres  n’a  qu’à  louer  Dieu  et  à prendre  courage.  Ses  agents 
occupent  cette  station  depuis  1862.  Au  lieu  d’un  chef  et 
d’une  communauté  païenne,  qu’un  missionnaire  d’Her- 
mannsbourg  avait  trouvés  là,  il  y a maintenant  un  chef  chré- 
tien et  une  communauté  dont  tous  les  plus  jeunes  membres 
ont  abandonné  l’usage  des  charmes  et  amulettes  et  embrassé 
ouvertement  le  christianisme.  Lorsque  les  jeunes  gens  quit- 
tent la  station  pour  se  rendre  aux  rendez-vous  de  chasse 
ou  aux  pâturages  du  bétail,  on  les  voit  emporter  leurs 
livres  d’école  ou  leur  Nouveau  Testament.  Sauf  aux  temps 
de  la  chasse,  on  rencontre,  le  dimanche,  des  congrégations 
nombreuses  et  recueillies,  et  le  nombre  des  réunions  de 
prières  va  croissant.  Les  incantations  pour  obtenir  la  pluie 
ont  cessé;  le  peuple  demande,  chaque  jour,  à Dieu  son  pain 
quotidien.  L’époque  des  semailles  et  celle  de  la  moisson 
ne  sont  plus  un  temps  de  sacrifices  et  de  fêtes  païennes, 
mais  sont  marquées  par  des  prières  ou  des  actions  de 
grâces.  La  circoncision  et  la  « boyale  »,.  sorte  d’initiation, 
maintenant  privées  de  la  sanction  du  chef,  finiront,  on  l’es- 
père, par  tomber  en  désuétude.  On  a sagement  pensé  qu’il 
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valait  mieux  que  le  roi  s’abstînt  de  proscrire  violemment 
les  rites  qui  ont  le  plus  d’attrait  pour  son  peuple;  mais, 
en  traitant  les  personnes  qui  s’y  conforment  sur  le  pied  d’une 
parfaite  égalité  avec  celles  qui  s’en  abstiennent,  et  en  privant 
ces  cérémonies  de  l’éclat  que  leur  communiquait  la  présence 
des  chefs,  on  pense  que,  peu  à peu,  le  nombre  des  initiés 
diminuera  et  que  la  circoncision  elle-m'ême  finira  par  dis- 
paraître. 

Dans  toutes  ces  transformations,  le  commerce  sert,  pour 
une  bonne  part,  d’auxiliaire  à l’Évangile.  La  facilité  d’échan- 
ger les  produits  naturels  du  sol  contre  des  objets  de  manu- 
facture européenne  pousse  les  indigènes  à s’engager  dans  la 
voie  que  l’on  désirait  les  voir  suivre.  Tous  les  commerçants 
de  cette  terre  lointaine  ne  sont  pas  convertis,  tant  s’en  faut, 
mais  ils  sont  généralement  probes  et  loyaux.  Le  chef  Khamé, 
par  les  lois  sévères  qu’il  vient  d’édicter  contre  l’usage  des  li- 
queurs fortes,  réussira  sans  doute  à maintenir  cette  so- 
ciété naissante  dans  de  bonnes  conditions,  en  obligeant  ceux 
qui  seraient  trop  portés  à lui  nuire,  à aller  chercher  fortune 
ailleurs. 

Toutefois,  plus  le  blanc  avance  vers  le  nord,  et  plus  les 
questions  de  droit  que  soulève  sa  présence  deviennent  diffi- 
ciles pour  les  chefs  aborigènes  et  leurs  conseillers.  Comment 
la  justice  doit-elle  être  administrée  pour  les  gens  d’origine 
européenne,  dans  les  cas  ordinaires  aussi  bien  que  dans 
les  causes  criminelles  ? Ces  vastes  entrepôts  qui  ont  été 
construits,  par  exemple,  à qui  appartiennent-ils,  dans  un 
pays  ou  ni  terres  ni  maisons  n’ont  jamais  été  achetées  ou 
payées,  et  où  le  chef  a de  tout  temps  joui  du  droit  incontesté 
de  changer  le  site  de  sa  capitale  suivant  le  gré  de  son  ca- 
price? A qui  demander  une  indemnité  en  pareil  cas?  Cette 
dernière  question  a été  résolue  par  Khamé  d’une  manière  pro- 
visoire et  arbitraire,  par  un  récent  décret.  Évidemment  hos- 
tile à l’idée  d’affermir  l’influence  européenne  dans  ses  États, 
il  a déclaré  que  la  présence  des  étrangers  n’avait  en  rien  altéré 


68 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


la  loi  des  Béchuanas  relativement  aux  maisons  et  aux  terres; 
que  le  sol  était  inaliénable  ; que  nulle  propriété  ne  pouvait 
être  achetée  ou  vendue,  mais  qu’une  maison  pouvait  servir  à 
la  résidence  et  au  trafic  d’un  Européen  aussi  longtemps  que 
celui-ci  se  soumettait  aux  lois  du  pays  et  n’attentait  rien  con- 
tre elles.  Quant  à l’administration  de  la  justice  proprement 
dite,  Macheng,  Sekhoiné  et  Khamé  ont  sanctionné  tour  à tour 
la  formation  d’un  tribunal  d’Européens  pour  le  jugement  de 
leurs  différends  particuliers.  Cette  institution  n’est  par  le 
fait  qu’une  cour  d’arbitrage  et  laisse  à désirer. 

En  décrivant  ces  difficultés,  nous  avons  en  vue  de  faire  res- 
sortir la  faiblesse  innée  des  sociétés  indigènes,  dès  qu’elles  se 
trouvent  en  présence  d’une  agglomération  européenne.  Il 
est  certain  que  les  chefs  11e  sont  nullement  capables  de 
gouverner  une  population  d’origine  supérieure  à la  leur,  du 
moins  pour  le  présent,  avec  leur  expérience  et  leurs  ressour- 
ces limitées.  D'une  manière  générale,  on  ne  constate  pas  de 
répugnance  chez  les  Anglais  à soumettre  leur  cause  à la  dé- 
cision du  chef  de  la  tribu  où  ils1  résident  ; c’est  au  contraire 
celui-ci  qui  reconnaît  et  déclare  son  incompétence. 

De  cet  état  de  choses  ressort  la  nécessité  de  répandre 
parmi  ces  tribus  une  bonne  et  solide  instruction  ; pour  cela, 
il  faut  qu’on  hâte  la  formation  d’écoles  sur  le  modèle  de 
l’institution  Moffat  ; c'est  le  dessein  des  directeurs  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres.  On  ne  saurait  croire  combien 
les  moyens  d’instruction  sont  recherchés  dans  certaines  tri- 
bus. On  pourrait  citer  telle  localité  où  des  jeunes  gens  se 
sont  cotisés  entre  eux  pour  se  procurer  les  ressources  néces- 
saires pour  payer  les  leçons  d’un  blanc,  et  y sont  arrivés  par 
leur  seule  initiative.  Bien  plus,  fait  remarquable,  il  existe 
telle  peuplade  qui  désire  presque  aussi  vivement  le  dévelop- 
pement intellectuel  des  filles  que  celui  des  garçons. 

Il  est  question  d’ouvrir,  dans  ce  but,  une  école  de  plus  à 
Kuruman,  et  le  Comité  a chargé  M.  Hepburn  de  ce  soin. 
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CEYLAN 

MORT  DU  MISSIONNAIRE  INDIGÈNE  JAYASINGHA 

Depuis  quelque  temps,  le  clergé  indou  formé  par  les  soins 
de  la  Société  épiscopale  d’Angleterre  est  cruellement 
éprouvé.  A plusieurs  morts  regrettés  il  faut  ajouter  le  véné- 
rable Cornélius  Jayasingha.  C’était  le  patriarche  des  pasteurs 
de  Ceylan.  Il  était  l’un  des  deux  indigènes  de  race  singha- 
laise  qui,  il  y a vingt-sept  ans,  furent  consacrés  au  service  du 
Seigneur.  L’autre  était  A.  Gunasèkara,  qui  mourut  en  1862. 
Sur  la  liste  des  membres  du  corps  pastoral  indigène  de 
l’Inde,  ces  deux  noms  occupent  la  quatrième  et  la  cinquième 
place  ; les  trois  premiers  sont  Abdul  Messih  et  Annud  Messih 
(de  l’Inde  septentrionale),  et  John  Devasagayam  (de  l’Inde 
méridionale). 

Cornélius  Jayasingha  était  fils  de  chrétiens  de  Ceylan.  II 
fut  élevé  dans  l’Institution  missionnaire  de  Cotta  et  employé, 
pendant  quelque  temps,  comme  catéchiste  et  interprète.  Il 
fut  consacré  au  saint  ministère,  le  30  novembre  1839,  à l’é- 
poque de  la  visite  de  l’évêque  de  Madras,  dont  le  diocèse 
s’étendait  jusqu’à  Ceylan  inclusivement.  Pendant  quelque 
temps,  il  fut  employé  comme  auxiliaire  par  M.  Oakley,  pas- 
teur de  l’importante  Église  de  la  Trinité  à Candy,  et  plus 
tard  il  passa  plusieurs  années  à Talaugama,  près  Colombo. 
En  1868,  il  fut  de  nouveau  envoyé  à Candy  pour  prendre  la 
charge  du  troupeau  auprès  duquel  s’étaient  écoulées  les  pre- 
mières années  de  son  ministère.  En  1871 , il  échangea  ce  poste 
contre  celui  de  Colombo  où  il  a travaillé  jusqu’à  sa  mort. 

Jayasingha  était  un  pasteur  dévoué  et  fidèle,  doué  d’un 
réel  talent  de  prédication,  et  renommé  pour  la  pureté  de  sa 
vie.  Son  dernier  rapport  annuel  renfermait  les  lignes  sui- 
vantes : 

« Ceylan  a beaucoup  gagné,  depuis  quelques  années,  sous 
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le  rapport  du  commerce,  de  la  richesse,  de  l’instruction  et 
des  formes  extérieures  de  la  civilisation.  Nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater,  car  tous  ces  avantages  terrestres  Dieu 
les  fait  contribuer  à sa  plus  grande  gloire.  Aujourd’hui,  Christ 
est  prêché  partout,  jusque  dans  les  moindres  villages,  où 
Ton  n’avait  jusqu'à  présent  jamais  eu  l’occasion  d’entendre 
proclamer  son  nom.  Les  temps  sont  toujours  plus  marqués 
de  signes  évidents  que  le  Seigneur  est  proche  et  vient  enfin 
établir  son  règne  sur  tous  les  cœurs  dans  notre  chère  patrie. 
Nous  avons  besoin  seulement  de  plus  de  foi,  de  plus  d’espé- 
rance, de  plus  de  persévérance,  pour  mieux  posséder  nos 
cœurs  par  la  patience  jusqu’au  jour  glorieux  où  le  Fils  de 
l’homme  se  manifestera.  » 


Statistique  missionnaire.  — Un  journal  américain  ré- 
sume comme  suit  les  résultats  des  missions  évangéliques 
parmi  les  païens  : 

« Il  y a 31,000  agents  de  toute  espèce  ; l’instruction  chré- 
tienne est  donnée  à 60,000  jeunes  gens  des  deux  sexes  ; il  y a 
273,000  indigènes  qui  communient,  2,500  congrégations  et 
une  population  de  1,350,000  personnes  qui  ont  adopté  le  nom 
de  chrétiens.  Plus  de  90,000  habitants  des  îles  Fidgi  se  réu- 
nissent, chaque  dimanche,  pour  adorer  Dieu  ; il  y a quelques 
années,  ils  se  livraient  au  cannibalisme.  A Madagascar,  la 
reine,  son  premier  ministre  et  plus  de  200,000  de  ses  sujets 
professent  l’Évangile.  La  plus  grande  paroisse  du  monde  est 
celle  de  Hilo,  dans  l’île  de  Hawaii,  elle  compte  4,500  mem- 
bres plongés,  il  y a cinquante  ans,  dans  la  barbarie  la  plus 
complète.  Dans  plus  de  300  des  îles  de  la  Polynésie,  le  pa- 
ganisme a cédé  devant  l’Évangile.  » 
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CONFUCIUS 

II.  — Ses  écrits  et  ses  doctrines. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  hommages  immodérés 
que  les  empereurs  de  la  Chine  rendirent  tour  à tour  à la  mé- 
moire de  Confucius.  Le  mot  hommage  est  même  insuffisant  ; 
c’est  culte,  c’est  adoration  qu’il  faut  dire.  De  tous  côtés,  on 
lui  bâtit  des  temples,  on  lui  dressa  des  autels,  on  l’invoqua 
comme  un  dieu.  Les  noms  les  plus  pompeux  lui  furent  dé- 
cernés : on  le  traita  de  bienfaiteur,  de  père,  de  roi,  etc.  Sous 
les  dynasties  Soung  et  Ming,  de  nouveaux  titres  furent  ajou- 
tés aux  précédents.  C’est  vers  le  XVIe  siècle  que  lui  fut  con- 
féré par  édit  impérial  celui  qu’on  lui  donne  actuellenlent  dans 
les  cérémonies  publiques  : Cheu  Chien  Sang  Cheu  Koung 
Tzeu , c'est-à-dire  : le  plus  saint  des  anciens  sages,  Confu- 
cius. Au  XIVe  siècle,  le  fondateur  de  la  célèbre  dynastie  des 
Ming  décréta  que  des  sacrifices  perpétuels  seraient  établis  en 
l’honneur  de  Confucius  dans  toutes  les  cités  de  l’empire. 

Le  premier  jour  de  chaque  mois,  des  offrandes  de  fruits  et 
de  légumes  sont  déposées  sur  ses  autels,  et  le  15e  jour,  on 
brûle  religieusement  l'encens  en  son  honneur.  Mais,  deux 
fois  par  an,  vers  le  milieu  du  printemps  et  de  l’automne, 
le  premier  jour  du  mois,  le  culte  de  Confucius  revêt  un  nou- 
veau caractère  de  solennité.  Au  collège  impérial,  c’est  l’em- 
pereur lui-même  qui  officie,  assisté  de  toute  sa  cour.  Après 
les  arrangements  préliminaires,  l’empereur  se  prosterne 
deux  fois,  puis  incline  six  fois  la  tête  vers  la  terre  et  évoque, 
en  ces  termes,  la  grande  ombre  du  philosophe  : 
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« Je  reconnais  ta  grandeur,  ô sage  parfait  ! Ta  vertu  est 
complète  et  ta  doctrine  sans  égale.  Tu  es  resté  incomparable 
parmi  les  fils  des  hommes.  Tous  les  rois  t’honorent  et  te  ré- 
vèrent. Tes  statuts  et  tes  lois  se  sont  glorieusement  imposés 
à tous.  Tu  es  le  modèle  de  cette  École  impériale.  C’est  avec 
respect  que  les  vases  des  sacrifices  ont  été  préparés  pour  toi. 
Pleins  d’une  sainte  terreur,  nous  agitons  nos  clochettes  et 
faisons  résonner  nos  tamtams.  » 

Une  fois  l’esprit  évoqué  et  la  présence  de  Confucius  suffi- 
samment constatée,  la  cérémonie  se  continue  par  une  succes- 
sion d’offrandes  et  de  sacrifices.  Dès  que  le  premier  a été 
offert,  un  des  officiers  lit  le  rituel  suivant,  qui  est  la  prière  de 
circonstance  : Au....  mois  de  la....  année,...  Pempereur  offre 
un  sacrifice  au  philosophe  Koung,  le  maître  ancien,  le  sage 
par  excellence,  et  [lui  dit:  « O maître,  qui  égales  en  vertu  le 
ciel  et  la  terre,  dont  les  doctrines  embrassent  les  temps  pré- 
sents et  passés,  toi  qui  nous  as  laissé  les  six  classiques,  et 
transmis  des  leçons  pour  toutes  les  générations,  etc.,  etc.  » 
Le  plus  élevé  des  cinq  titres  de  noblesse  héréditaire,  celui 
de  Koung  (duc),  fut  concédé  à perpétuité  à l’aîné  des  descen- 
dants du  philosophe,  en  ligne  directe.  Il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Yen  Chien  Koung.  En  outre,  dans  sa  ville  natale,  le 
premier  magistrat  et  l’inspecteur  chargé  des  examens  litté- 
raires doivent  toujours  être  pris  parmi  ses  descendants.  On 
peut  dire  que  si,  de  son  vivant,  Confucius  n’acquit  pas  la  cé- 
lébrité à laquelle  il  avait  droit,  s’il  ne  parvint  pas  aux  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus,  si  l’on  ne  paya  point  à sa  sagesse 
et  à son  génie  le  tribut  dont  ils  étaient  dignes,  les  Chinois 
semblent,  après  sa  mort,  s’être  attachés  à réparer,  par  un 
excès  de  louanges  et  de  vénération,  leur  négligence  passée. 

A peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu’il  fut  reconnu 
et  proclamé  le  grand  sage  des  « Dix  mille  royaumes,  » de 
«Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel,  » Thomme  supérieur  dont  le  juge- 
ment était  sans  appel,  le  régulateur  des  destinées  du  grand 
empire.  Tout  avenir  fut  fermé  aux  novateurs.  Il  avait  établi 
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son  système  sur  une  base  trop  solide  pour  que  ses  conci- 
toyens permissent  à qui  que  ce  fût  de  l’ébranler.  Cette  base, 
c’était  le  principe  absolu  de  l’autorité  : autorité  dans  l’État, 
autorité  dans  la  famille,  autorité  dans  la  tradition.  Aussi,  après 
plus  de  deux  mille  ans,  retrouvons-nous  le  peuple  chinois 
fidèle  à ce  principe  qui  l’a  tenu  éloigné  de  toute  idée  de  pro- 
grès et  de  civilisation  étrangère  à l’idéal  conçu  par  son  phi- 
losophe et  retracé  dans  ses  écrits.  Toutefois,  si  nous  con- 
sidérons le  nombre  de  dynasties  qui  se  sont  succédé  sur  le 
trône,  convenons  que  ce  principe,  si  absolu  qu’il  soit  en  théo- 
rie, laisse  à désirer  dans  l’application,  car  il  n’a  pas  réussi  à 
étouffer  ce  ferment  de  vie  qui  bouillonne  au  sein  de  toute 
agglomération  d’hommes,  et  se  manifeste,  à certains  inter- 
valles, par  des  élans  révolutionnaires,  à tendances  plus  ou 
moins  élevées. 

La  noblesse  du  caractère  de  Confucius,  la  supériorité  mo- 
rale de  son  système  et  de  ses  enseignements  sur  tout  ce  que 
l’on  connaissait  avant  lui,  contribuèrent  à lui  faire  assigner  le 
premier  rang.  Dans  la  grande  et  belle  histoire  de  Sse-Ma- 
Tsien,  sa  biographie,  au  lieu  d’être  à la  place  où  l’on  s’atten- 
drait à la  trouver,  parmi  celles  des  philosophes  et  des  savants, 
est  mêlée  à l’histoire  des  familles  impériales.  Tous  les  com- 
mentateurs attribuent  ce  fait  à la  suprématie  que,  d’un  com- 
mun accord,  les  souverains  de  la  Chine  ont  unanimement 
reconnue  à Confucius. 

Contemporain  de  Thalès  et  de  Pythagore,  Confucius  différa 
d’eux  par  le  caractère  pratique  de  sa  philosophie.  Il  eut  soin 
d’en  écarter  les  spéculations  abstraites.  11  fut  surtout  grand 
comme  moraliste  et,  en  cela,  il  mérite  plutôt  d’être  comparé  à 
Socrate,  qui  parut  un  peu  plus  tard.  Ces  deux  esprits  égale- 
ment remarquables  ont  plusieurs  points  de  contact.  Ils  se 
rapprochent  par  l’étendue  de  leur  influence,  la  profondeur  et 
la  netteté  de  leurs  convictions,  et  surtout  par  le  fait  qu’ils  as- 
signent l’un  et  l’autre  à la  morale  la  place  d’honneur.  Toute- 
fois, ils  diffèrent  sensiblement  dans  leur  genre  de  vie,  comme 
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dans  leur  mode  de  traiter  les  questions  soumises  à leur  juge- 
ment. 

Confucius  est  le  censeur  austère,  Socrate  le  grand  raison- 
neur. Confucius  refuse  de  discourir  sur  l’inconnu,  sur  le  futur 
état  de  l’âme  ; Socrate  aime  à s’absorber  dans  ses  méditations 
sur  la  mort  et  sur  l’avenir  qui  suit  ce  moment  mystérieux. 
Confucius  formule  des  règles  pour  le  gouvernement  de  soi- 
même,  de  la  famille  et  de  l’État  ; Socrate  ne  va  pas  aussi  loin  : 
il  n’affirme  point,  il  cherche;  il  agrandit  ses  connaissances 
pour  jouir  de  la  connaissance  ; il  aime  la  vertu  pour  elle- 
même  et  parce  qu'il  estime  que  « être  vertueux,  c’est  être 
heureux.  » Confucius  demande  des  inspirations  à l'antiquité  : 
les  sages  leçons,  les  bons  exemples  laissés  par  les  philosophes 
des  siècles  écoulés  constituent  pour  lui  une  autorité  devant 
laquelle  il  s’incline;  esprit  plus  rêveur,  Socrate  écoute  de 
préférence  la  voix  intérieure  qui  dit  à chacun  ce  qu'il  doit 
aux  autres  et  ce  qu’il  se  doit  à lui-même. 

L’influence  de  Confucius  eut  une  base  plus  large  que  celle 
de  Socrate.  11  ne  fut  pas  simplement  moraliste,  mais  encore 
critique  et  savant.  Il  remit  en  honneur  et  publia  des  éditions 
soigneusement  révisées  d’anciens  livres  où  était  déposé  tout 
ce  que  la  Chine  avait  jusque-là  produit  de  bon,  de  sage  et  de 
vrai,  et,  par  l’impulsion  de  son  génie,  il  leur  communiqua 
une  nouvelle  jeunesse  et  leur  prépara  une  espèce  d'immor- 
talité. Socrate,  lui,  fut  exclusivement  philosophe  : les  disci- 
ples formés  à son  école,  ayant  su  de  lui  où  et  comment  ap- 
prendre, créèrent  à leur  tour  de  puissants  systèmes  qui  ont 
eu  un  retentissement  mérité. 

Les  disciples  de  Confucius  représentent  leur  maître  comme 
foncièrement  aimable,  doux,  respectueux,  modéré,  sobre, 
pur,  et  d’un  caractère  conciliant.  Ils  le  dépeignent  tel  que 
les  princes,  ses  contemporains,  l’honorèrent:  comme  un 
homme  de  bon  conseil,  dont  ils  pouvaient,  à l’heure  du  be- 
soin, rechercher  les  avis,  sans  avoir  à craindre  qu’il  les  leur 
imposât,  alors  qu’ils  n’en  éprouveraient  plus  le  désir.  Socrate 
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nous  est  dépeint  par  ses  disciples  comme  étant  d’une  inté- 
grité sans  tache,  pieux,  juste,  et  doué  d’une  netteté  d’appré- 
ciation remarquable.  Au  moment  de  succomber  sous  le  coup 
d’une  injustice,  la  chose  la  plus  difficile  à supporter  ici-bas, 
ils  nous  le  montrent  mourant  avec  une  résignation  et  une 
tranquillité  dignes  de  la  grandeur  de  sa  vie. 

Mais,  à un  autre  point  de  vue,  il  existe  entre  Confucius  et 
Socrate  une  différence  plus  tranchée.  Là  où  Socrate  a entrevu 
la  vérité,  Confucius  l’a  saisie.  Socrate  a écarté  un  coin  du  voile 
qui  recouvre  le  cœur  de  l’homme  ; Confucius  semble  l’avoir 
soulevé  tout  entier  et  y avoir  lu  par  une  sorte  de  divination. 
Socrate  s’écrie:  « Connais- toi  toi-même!  » une  des  pensées 
les  plus  profondes  qu’il  ait  livrées  à l’admiration  et  aux  mé- 
ditations des  siècles  ; mais  écoutons  le  philosophe  chinois  : 
« Renouvelle-toi,  renouvelle-toi  toi-même,  je  te  le  dis,  renou- 
velle-toi.  — Gouverne-toi  toi-même  et  reviens  à une  conduite 
sage,  situ  t’en  es  écarté.  — Qu'un  homme  apprenne  à se  gou- 
verner  et  à se  renouveler  lui-même  pendant  un  seul  jour,  et 
le  monde  reviendra  à la  bonté. — La  bonté  consiste  en  un  con- 
trôle rigide  sur  soi-même  et  une  bienveillante  indulgence 
pour  les  autres.  La  règle  de  conduite  est  celle-ci  : Ce  que 
vous  ne  voulez  pas  que  les  autres  vous  fassent,  ne  le  leur 
faites  pas  non  plus.  » 

N’est-il  pas  vrai  qu'on  hésite  à écrire  ces  lignes  en  les  attri- 
buant à un  païen  étranger  à toute  vérité? 

Quelle  différence  entre  la  réflexion  purement  théorique  de 
Socrate  et  la  règle  pratique  donnée  par  Confucius  pour  re- 
connaître si  l’on  agit  suivant  ce  qu'il  appelle  Yinn,  la  bonté  1 
Cette  idée  du  yinn,  fréquemment  développée  par  Confucius, 
peut  nous  aider  à nous  expliquer  la  place  obtenue  par  sa  mo- 
rale parmi  les  autres  systèmes  contemporains.  Ce  n’est  pas 
simplement  la  bienveillance;  le  yinn  a presque  la  valeur 
idéale  de  notre  mot  vertu.  11  renferme  à la  fois  les  idées  de 
bonté,  de  discipline  et  d’amour,  et,  chose  remarquable,  la  rè- 
gle de  conduite  qu’il  pose  devant  la  conscience  humaine  est 
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la  même  que  Jésus  nous  a transmise  : « Faites  aux  autres  ce 
que  vous  voudriez  qu’ils  vous  fissent.  » Du  reste,  en  réunis- 
sant les  diverses  considérations  qu'il  nous  a laissées  sur  ce 
sujet  digne  d’être  élucidé,  nous  donnerons  du  même  coup  un 
aperçu  du  mode  d’enseignement  du  grand  philosophe  : 

« Si  vous  n’avez  pas  votre  demeure  parmi  les  gens  droits, 
vous  agissez  comme  des  êtres  inintelligents.  — Les  hommes 
vertueux  peuvent  seuls  supporter  l’adversité  et  résister  aux 
tentations  de  l’opulence.  — L’homme  de  bien  seul  est  capa- 
ble d’aimer  et  de  haïr  à propos.  — Celui  dont  le  cœur  est 
adonné  à ce  qui  est  bien,  ne  se  laisse  point  entraîner  au  mal. 

— Un  homme  ne  saurait  espérer  faire  rejaillir  l’honneur  sur 
son  nom,  s'il  ne  se  livre  à la  vertu.  — Je  n’ai  pas  encore  ren- 
contré un  homme  qui  aime  le  bien  comme  il  le  pourrait  et 
haïsse  le  mal  comme  il  le  devrait.  — Celui  qui  aime  le  bien 
sait  aussi  qu’il  est  préférable  à tout  autre  chose.  — Celui  qui 
hait  le  mal  doit  s’efforcer  de  l’éviter.  — Je  n’ai  jamais  vu  un 
homme  qui  eût  mis  tous  ses  efforts  à bien  faire  et  n’y  eût 
pas  réussi.  — Voulez-vous  savoir  si  un  homme  est  bon? 
examinez  ses  défauts,  car  les  imperfections  de  l’homme  pro- 
viennent de  la  nature  de  son  tempérament.  — La  bonté  n’est 
pas  loin  de  nous;  si  je  veux  la  pratiquer,  elle  est  là,  en  moi. 

— Quant  à oser  dire  que  je  sois  arrivé  à la  bonté,  à la  sain- 
teté, je  n’oserais  avoir  une  telle  présomption;  mais,  ce  que 
je  puis  affirmer,  c’est  que  je  me  sens  toujours  heureux  et 
satisfait  de  voir  triompher  le  bien,  et  que  je  ne  me  suis  ja- 
mais lassé  d’en  inculquer  l’amour  aux  autres.  » 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  l’enseignement  de  Confucius, 
de  même  que  nous  avons  réuni  des  appréciations  sur  le  yinn, 
nous  illustrerons  les  divers  sujets  qu’il  a abordés  de  quelques- 
unes  des  pensées  par  lui  formulées. 

Politique.  Prince,  donnez  le  premier  au  peuple,  et  de  votre 
propre  personne,  l’exemple  delà  vertu.  — Donnez  le  premier 
au  peuple,  et  de  votre  propre  personne,  l’exemple  du  travail. 

— Commencez  par  avoir  de  bons  fonctionnaires  sous  vos  or- 
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dres  pour  diriger  avec  intelligence  et  probité  les  diverses 
branches  de  votre  administration.  — Pardonnez  les  fautes 
légères  ; élevez  les  hommes  de  vertu  et  de  talent  aux  dignités 
publiques.  — Surveillez  votre  peuple  avec  dignité  et  fermeté, 
et  il  sera  respectueux;  ayez  de  la  piété  filiale  et  de  l’huma- 
nité, et  il  sera  fidèle;  élevez  aux  charges  publiques  et  aux 
honneurs  les  hommes  vertueux,  et  donnez  de  l’instruction  à 
ceux  qui  ne  peuvent  se  la  procurer  par  eux-mêmes,  alors  il 
sera  excité  à la  vertu. — La  piété  filiale  et  la  concorde  doivent 
être  principalement  cultivées  par  ceux  qui  remplissent  des 
fonctions  publiques.  Ceux  qui  pratiquent  ces  vertus  apportent 
par  là-même  dans  les  fonctions  publiques  des  éléments  d’or- 
dre et  de  bonne  administration. 

Qualités  militaires.  Celui  qui  avec  ses  seules  mains  enga- 
gerait un  combat  avec  un  tigre;  qui,  sans  motifs,  voudrait 
passer  un  fleuve  à gué  ; qui  prodiguerait  sa  vie  sans  raison  ni 
remords,  celui-là  je  ne  voudrais  pas  le  prendre  pour  lieute- 
nant. Il  me  faudrait  un  homme  qui  portât  une  vigilance  sou- 
tenue dans  la  direction  des  affaires,  qui  sût  former  des  plans 
stratégiques  et  les  mettre  à exécution. 

Piété  filiale.  Ceux  qui  nourrissent  leur  père  et  leur  mère 
sont  considérés  comme  ayant  de  la  piété  filiale,  mais  certains 
animaux  peuvent  en  faire  autant.  En  quoi  différerions-nous 
d’eux,  si  nous  n’avions  pas  de  vénération  et  de  respect  pour 
nos  parents? 

La  jeunesse.  Dans  la  maison  paternelle,  l’adolescent  doit 
manifester  un  respect  filial.  Parmi  les  étrangers,  il  doit  témoi- 
gner une  déférence  modeste  pour  ses  aînés  et  ses  supérieurs. 
Il  doit  être  loyal  et  sérieux,  éprouver  de  l’amour  pour  tous 
les  hommes,  mais  ne  rechercher  l’amitié  que  de  ceux  qui 
sont  vertueux.  Si,  après  l’accomplissement  de  ces  différents 
devoirs,  il  lui  reste  des  loisirs,  qu’il  les  consacre  à orner  son 
esprit  et  à pratiquer  la  vertu. 

En  amitié.  Avertissez  votre  ami  avec  droiture  de  cœur  et 
ramenez-Ie  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  ne  pouvez  agir 
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ainsi,  abstenez-vous,  ne  vous  déshonorez  pas  vous-même.  — 
L’homme  supérieur  emploie  son  éducation  à se  faire  des  amis 
et  ses  amis  à l’aider  dans  la  pratique  de  l’humanité.  — Met- 
tez toujours  au  premier  rang  la  droiture  du  cœur  et  la  fidé- 
lité. — Ne  contractez  point  d’amitié  avec  ceux  qui  ne  vous 
ressemblent  pas.  — Si  vous  commettez  une  erreur  dans  votre 
choix,  ne  craignez  pas  de  changer  de  conduite. 

L'homme  supérieur.  Si  les  penchants  naturels  de  l’homme 
dominent  son  éducation,  alors  ce  n'est  qu’un  rustre  grossier  ; 
si.  au  contraire,  l'éducation  domine  ses  penchants  naturels, 
alors  ce  n’est  qu’un  homme  politique.  Il  faut  que  les  pen- 
chants naturels  et  l’éducation  soient  en  proportion  égale  pour 
constituer  l'homme  supérieur.  — L’homme  supérieur  est  in- 
fluencé par  la  justice,  l'homme  vulgaire  par  l'amour  du  gain. 
L’homme  supérieur  est  celui  qui  a une  bienveillance  égale 
pour  tous  et  qui  est  sans  égoïsme  et  sans  partialité.  L’homme 
vulgaire  est  celui  qui  n’a  que  des  sentiments  d’égoïsme,  sans 
disposition  bienveillante  pour  le  reste  de  l’humanité. 

Pensées  diverses.  A une  armée  puissante  on  peut  retirer 
son  chef,  à l’homme  le  plus  abject  on  ne  peut  enlever  sa 
pensée.  — Je  n’ai  encore  vu  personne  qui  aimât  autant  la 
vertu  que  l’on  aime  la  beauté  du  corps.  — Il  ne  faut  pas  tant 
s'affliger  de  n'être  pas  connu  des  hommes,  que  de  ne  pas  les 
connaître  assez  soi-même.  — Ceux  qui  se  perdent  en  res- 
tant sur  leurs  gardes  sont  bien  rares.  — Apprendre  sans  ré- 
flexion est  un  travail  inutile;  réfléchir  sans  apprendre  est  éga- 
lement périlleux. 
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CONSÉCRATION  DES  ÉLÈVES  MISSIONNAIRES 
MM.  IRÈNÉE  COCHET  ET  HENRY  DYKE 

23  février. 

Ces  deux  jeunes  serviteurs  de  Christ  ont  reçu  l’imposition 
des  mains  dans  la  soirée  d’hier,  au  temple  de  l’Oratoire.  Il 
nous  est  impossible  de  rendre  compte  de  cette  cérémonie 
avec  détails  dans  ce  numéro,  l’approche  de  la  fin  du  mois 
nous  ayant  forcés  de  remettre  tous  nos  matériaux  à l’impri- 
meur avant  le  22.  Nous  regrettons  beaucoup  d’être  obligés 
de  renvoyer  à plus  tard  le  plaisir  de  reproduire  les  vives  im- 
pressions que  nous  a laissées  une  fête  exceptionnellement 
bénie.  La  plus  vaste  de  nos  églises  de  Paris  a été  envahie 
avant  l’heure  indiquée,  et  plusieurs  des  pasteurs,  qui  étaient 
en  très-grand  nombre,  n’ont  pu  trouver  place  dans  l’enceinte 
réservée. 

M.  Casalis  ne  pouvant  suffire  à tout  le  service  et  insistant 
toujours  plus  pour  que  la  cause  des  Missions  soit  plaidée  par 
les  conducteurs  des  Églises,  le  Comité  avait  prié  M.  le  pas- 
teur Couve  de  se  charger  du  discours  principal.  La  première 
partie  du  service  consacrée  à la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu 
et  à la  prière  avait  été  confiée  àM.  le  pasteur  de  Visme,  qui 
avait  eu  M.  Irénée  Cochet  pour  élève,  à l’École  préparatoire 
de  Batignolles,  avant  qu’il  ne  fit  ses  études  théologiques  à la 
Maison  des  missions.  M.  Casalis  s’était  réservé  l’allocution 
paternelle  qui  précède  l’imposition  des  mains,  ainsi  que  la 
partie  liturgique  qui  concerne  les  engagements  exigés  des 
candidats.  — Pendant  la  consécration,  la  prière  a été  faite 
par  M.  le  pasteur  Delbart,  de  l’île  de  Ré,  que  son  jeune  pa- 
rent, M.  Cochet,  aime  et  vénère  à l'égal  d’un  père. 
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Après  l’accolade  pastorale,  les  deux  nouveaux  ministres 
de  Jésus-Christ  ont  exprimé  du  haut  de  la  chaire  leur  recon- 
naissance et  leur  foi.  M.  Dyke,  père,  a clos  ces  allocutions  en 
sollicitant,  d’une  manière  touchante,  les  prières  et  les  secours 
de  nos  Églises  pour  la  Mission  du  Lessouto,  à laquelle  il  va  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie. 

L’attention  de  l’assemblée  s’est  soutenue  jusqu’à  une  heure 
fort  avancée.  L’émotion  a été  par  moments  très-vive,  surtout 
pendant  que  M.  Couve  faisait,  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  une  grande  connaissance  du  sujet,  l’apologie  des  Mis- 
sions. 

M.  et  Madame  Dyke  et  leurs  jeunes  collaborateurs  doi- 
vent s’embarquer  pour  le  Cap,  le  15  mars,  sur  le  bateau  à va- 
peur le  Nubian. 


Japon.  — L’Église  de  Kobe  s’est  enrichie,  pendant  le  der- 
nier exercice,  de  54-  membres  qui  ne  dirigent  pas  moins  de 
18  réunions  de  prières  par  semaine.  Le  fait  que  le  repos 
chrétien  du  dimanche  a été  non-seulement  accepté,  mais 
imposé  par  le  gouvernement,  a eu  le  plus  favorable  effet  sur 
les  travaux  de  la  mission;  en  procurant,  ce  jour-là,  aux  prédi- 
cateurs un  nombre  considérable  d’auditeurs,  qui  remportent 
généralement  une  heureuse  impression  de  ce  qu’ils  ont  en- 
tendu. 

A Tokio,  affirment  les  missionnaires,  plus  de  dix  mille  au- 
diteurs assistent,  chaque  dimanche,  aux  services  religieux. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


47Ü7.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Nohlet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LETTRE  DE  M.  COILLARD  AU  SUJET  DE  SON  PROCHAIN 
VOYAGE  CHEZ  LES  BAN Y AÏS 

. Léribé,  23  janvier  1877. 

Messieurs  et  chers  Frères, 

Le  secrétaire  de  notre  Conférence  vous  a déjà  communiqué 
sans  doute  la  proposition  que  mes  collègues  nous  ont  faite 
de  nous  charger  de  l’expédition  dans  les  régions  du  Limpopo 
et  du  Zambèze.  Cette  nouvelle  vous  aura  surpris,  vous  et  tous 
nos  amis,  autant  que  nous  avons  été  surpris  nous-mêmes. 
Les  raisons  qui  ont  porté  nos  frères  à nous  adresser  un  appel 
dont  ils  comprenaient  tout  le  sérieux  pour  nous,  vous  ont 
été  soumises,  et  vous  avez  pu  les  apprécier.  Si  cet  appel, 
aussi  pressant  qu’unanime,  nous  avait  été  fait  l’an  passé, 
comme  on  en  parlait  alors  dans  la  mission,  il  nous  eût 
trouvés,  ma  femme  et  moi,  tout  prêts . Mais  venant  au  mo- 
ment où  nous  pensions  partir  pour  l’Europe,  il  nous  a d’abord 
bouleversés.  Le  renversement  de  tous  nos  plans,  un  adieu 
indéfini  à notre  station  de  Léribé,  la  responsabilité  d'une  telle 
entreprise,  les  perspectives  si  étrangement  nouvelles  qui 
s’ouvraient  devant  nous,  et  tout  cela  si  inattendu,  si  soudain, 
nous  étourdit  et  nous  donna  le  vertige.  Nous  sentîmes  le 
Mars  1877.  7 
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besoin,  ma  compagne  et  moi,  de  nous  recueillir  devant  Dieu, 
et  de  chercher  ensemble  à ses  pieds  quelle  était  sa  volonté. 
Les  ténèbres  qui  s’étaient  abattues  si  subitement  sur  notre 
sentier,  nous  paraissaient  bien  mystérieuses.  Mais  la  lumière 
se  fit  peu  à peu,  et  nous  nous  aperçûmes  alors  que  notre 
chemin  avait  changé  de  direction.  Du  moment  que  la  fon- 
dation de  la  mission  dans  le  pays  des  Banyaïs  était  en  péril, 
qu’il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'y  renoncer  pour 
un  temps  indéfini,  faute  d’un  ouvrier,  nous  comprîmes 
ce  que  le  Maître  demandait  de  nous,  et  nous  n’hésitâmes 
pas  à obéir.  Après  dix  jours  de  communion  avec  Lui,  nous 
pûmes  joyeusement  faire  taire  « les  conseils  de  la  chair 
et  du  sang,  » et  lui  dire  une  fois  de  plus  dans  notre  vie  : 
« Nous  voici,  Seigneur,  fais  de  nous  ce  qu’il  te  semblera 
bon.  » Il  a daigné  agréer  notre  offrande,  et,  comme 
preuve,  il  a répandu  une  paix  parfaite  dans  nos  cœurs.  La 
mission  dont  il  nous  charge  est  une  mission  de  confiance  et 
d’honneur  dont  tout  autre  eût  été  plus  digne  que  nous.  Nous 
sommes  hantés  par  le  sentiment  pénible  de  notre  inca- 
pacité et  de  notre  ignorance  ; mais  ce  qui  nous  soutient,  c’est 
que  Dieu  veut  bien  quelquefois  se  servir  des  choses  faibles  de 
ce  monde  pour  confondre  les  fortes,  afin  que  personne  ne  se 
glorifie.  La  question  de  santé  est  aussi  toujours  là  comme 
une  menace  assez  inquiétante,  mais  nous  nous  répétons  l’un  à 
l’autre  que,  si  le  Maître  nous  appelle,  il  sait  de  quoi  nous 
sommes  faits,  et  que  d’ailleurs  nous  ne  nous  appartenons 
pas  à nous-mêmes,  mais  à celui  qui  nous  a aimés  et  qui  s’est 
donné  lui-même  pour  nous.  L’angélique  Hunt  disait  que  les 
îles  Fidji  étaient  tout  aussi  près  du  ciel  que  l’Angleterre.  Je 
le  crois  bien.  Nous  disons  la  même  chose  de  ces  contrées  in- 
connues où  nous  allons  diriger  nos  pas.  Mais  nous  n’y  serons 
pas  seuls.  Vous  vous  associerez  à notre  entreprise,  vos  priè- 
res nous  soutiendront.  Dieu  enverra  ses  anges  devant  nous 
pour  nous  préparer  le  chemin,  et  puis,  Y Ange  de  V Eternel 
lui-même  campera  tout  autour  de  nous , comme  autour  du 
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prophète,  avec  ses  milliers  d'anges  et  nous  garantira . Voilà 
notre  confiance,  notre  force,  notre  joie. 

Nous  sommes  maintenant  tout  entiers  à nos  préparatifs  de 
départ.  Je  me  propose,  Dieu  voulant,  de  seller  mon  cheval,  la 
semaine  prochaine,  et  d’aller  à Natal  (i)  m’occuper  moi-même 
de  nos  wagons  et  de  nos  achats.  Ma  chère  femme,  elle,  restera 
ici  pour  préparer,  avec  son  activité  ordinaire,  provisions  de 
route  et  vêtements,  mettre  tout  en  ordre,  et  «disposer  notre 
maison.  » De  sorte  qu’à  mon  retour  nous  n’aurons  plus  qu’à 
régler,  avec  les  commissions  du  synode  et  de  la  Conférence, 
certains  détails  concernant  les  catéchistes  en  particulier  et 
l’expédition  en  général.  Nous  espérons  pouvoir  partir  en 
avril,  au  plus  tard.  Jusque-là  et  alors,  ce  sera  pour  nous  un- 
temps  de  fatigues  et  d’émotions.  Le  Seigneur  a accompli,  en 
quelque  mesure,  pour  nous  aussi  sa  promesse  (Mat.  XIX,  s*9). 
C’est  donc  une  seconde  France  que  nous  allons  quitter.  Je  re- 
doute les  adieux...  Mais  le  Seigneur  nous  soutiendra  jusqu’au 
bout.  Il  sera  notre  force. 

Quant  à notre  itinéraire,  il  n’est  pas  encore  arrêté.  Nous 
prévalant  de  certaines  ouvertures  indirectes  du  président 
M.  Burgers,  nous  nous  sommes  de  nouveau  adressés  aux  auto- 
rités du  Transvaal  pour  en  obtenir  un  passe-port.  Nous  n’a- 
vons pas  encore  reçu  de  réponse.  Et  puis,  il  nous  tarde  de 
savoir  quels  seront  les  résultats  de  la  mission  dont  sir  Ph. 
Shepstone  a été  chargé  par  le  gouvernement  britannique 
auprès  de  celui  de  la  République  du  Transvaal  et  de  Sékou- 
kouni.  Jusqu’à  présent,  les  nouvelles  sont  fort  peu  rassuran- 
tes. Les  journaux  de  ces  quartiers  parlent  d’irruptions  faites 
sur  le  territoire  de  la  république  par  les  hordes  sauvages  de 
Kétchoayo.  D’étranges  rumeurs,  auxquelles  toutefois  nous  ne 
pouvons  pas  nous  hâter  de  donner  créance,  circulent  parmi 
les  natifs.  Dans  le  cas  que  ce  chemin-là  nous  fût  barré,  je 


(1)  La  station  de  M.  Coillard  est  près  le  cette  province. 

(Note  des  Red.) 
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ne  considérerais  pas  que  ce  fût  un  malheur  pour  nous  d’être 
obligés  de  prendre  le  chemin  de  Motito,  des  Bamanguatos,  et 
d'aller  même  jusqu’à  Inyati,  dans  le  pays  des  Matébélés.  Mais 
le  Seigneur  là  aussi  nous  guidera. 

Nous  regardons  comme  une  marque  de  la  bonté  de  Dieu 
que  notre  frère  Christ mann  ait  pu  nous  visiter,  et  que  son 
petit  séjour  à Léribé  ait  coïncidé  avec  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons.  La  présence  de  cet  ami  nous  a été  une 
source  de  jouissances.  Si,  à cause  de  l'état  de  ma  santé  d’a- 
bord, et  surtout  d’un  surcroît  d’occupations,  nous  n’avons  pas 
pu  faire  de  courses  d’évangélisation  comme  je  l’aurais  dé- 
siré, nous  avons  cependant  pu  travailler  ensemble.  Il  a sou- 
vent édifié  l'Église  dans  notre  belle  langue  adoptive  qu’il 
commence  déjà  à parler  avec  aise,  et  avec  un  fort  bon  accent. 
Il  s’est,  par  son  caractère  égal  et  aimable,  attaché  tous  les 
cœurs.  Nous  regrettons  bien  de  le  voir  partir,  il  nous  eût  été 
doux  de  le  posséder  jusqu’à  notre  départ. 

Nous  avons  reçu  dans  l’Église,  la  veille  de  Noël,  dix  adultes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  bonne  vieille  femme  cafre, 
extrêmement  sourde,  qui  avait  cependant  saisi  l’Évangile 
sur  le  bord  d’une  fosse.  En  revenant  d’un  enterrement  je  lui 
parlai  par  un  interprète.  La  vérité  trouva  le  chemin  de  son 
cœur  ; le  Saint-Esprit  fit  son  éducation  religieuse  d'une 
manière  étonnante.  Rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  surpre- 
nant que  de  l’entendre  faire  une  profession  spontanée  de  sa 
foi  devant  l’Église,  lors  de  l’admission  des  catéchumènes. 
Elle  a pris  le  nom  de  Maria. 

Je  termine  en  vous  demandant,  Messieurs,  de  prier  pour 
vos  amis  de  Léribé. 

Votre  affectionné,  F.  Coillard. 

Sentiments  deM.  le  major  Malan  au  sujet  de  la  mission  projetée. 

Pendant  que  notre  ami  M.  le  major  Malan  poursuit  avec 
tant  de  zèle  et  de  persévérance  sa  tournée  dans  nos  Églises, 
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il  vit  encore  par  sa  correspondance  avec  nos  missionnaires  du 
Lessouto.  Il  vient  de  nous  envoyer  de  Saintes,  pour  ce  journal, 
une  lettre  qu’il  a reçue  de  M.  Coillard  et  qui  a trait  à ses 
projets  de  départ  pour  le  pays  des  Banyaïs.  Nous  ne  la  pu- 
blions pas,  parce  qu’elle  ferait  double  emploi  avec  celle 
qu’on  vient  de  lire,  mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  pensées  qu’elle  a 
suggérées  à M.  Malan,  et  qu’il  nous  a communiquées  en  nous 
envoyant  les  lignes  de  notre  frère  de  Léribé. 

« J’espère,  » ajoutait  le  major,  « que  ces  lignes  toucheront 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  liront  et  qui  ont  le  moyen  d’ai- 
der cette  mission  nouvelle.  L’œuvre  de  Dieu  a toujours  re- 
quis un  esprit  de  renoncement  et  a toujours  imposé  le  sacri- 
fice de  soi-même.  Notre  cher  frère  M.  Coillard,  après  vingt 
ans  de  travaux  en  Afrique,  renonce  à la  permission  qui  lui 
avait  été  accordée  de  venir  passer  quelque  temps  en  France. 
Il  va  s’exposer  avec  sa  femme  aux  dangers  et  aux  fatigues 
d’un  voyage  dans  les  régions  lointaines  de  l’intérieur  de 
l’Afrique.  Le  même  esprit,  les  mêmes  dispositions  rendraient 
facile  aux  pasteurs  et  aux  membres  des  Églises  de  France  de 
combler  promptement  le  déficit  de  votre  caisse  et  de  vous 
mettre  à même  d’envoyer  plus  de  catéchistes  indigènes  et  de 
missionnaires  européens  dans  le  Bonyai. 

« Il  ne  faut  pas  douter  du  succès  de  cette  entreprise,  et  si 
elle  est  soutenue  par  les  prières  et  les  généreuses  sympathies 
des  chrétiens  français,  cela  contribuera  grandement  à la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  de  sa  cause  dans  votre  pays. 

<t  Le  Seigneur  Jésus  ne  pouvait  donner  à son  Église  de 
France  une  preuve  plus  frappante  delà  puissance  et  de  la  fidé- 
lité qu’il  déploie  en  faveur  de  ses  serviteurs,  qu’il  ne  l’a 
fait  dans  tout  ce  qui  a trait  à cette  nouvelle  mission  si  pleine 
d’intérêt  et  dont  on  peut  attendre  de  si  beaux  résultats.  » 

C.-H.  Malan. 


80 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


DISCOURS 

PRONONCÉS  A LA  CONSECRATION  DES  ELEVES  MISSIONNAIRES 
MM.  IRÉNÉE  COCHET  ET  HENRY  DYKE 

LE  22  FÉVRIER  1877. 

A notre  grand  regret,  nous  n'avons  pu  rendre  compte  de 
cette  cérémonie,  dans  notre  numéro  de  février,  qu’à  la  der- 
nière heure  et  d’une  manière  fort  succincte.  Cependant 
l'aspect  imposant  de  l'assemblée,  le  nombre  des  pasteurs, 
l’affluence  des  fidèles,  l’ordre  du  service,  l’impression  pro- 
duite ont  été  décrits  dans  notre  court  article,  d’une  manière 
suffisante  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’y  revenir. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  offrir  à nos 
lecteurs  ce  qui  était  l’essentiel  pour  eux,  la  reproduction,  si- 
non complète,  du  moins  largement  traitée,  des  choses  édi- 
fiantes et  instructives  qui  ont  été  dites. 

DISCOURS  DE  M.  LE  PASTEUR  COUVE. 

Chargé  du  discours  de  consécration,  M.  Couve  a pris  pour 
texte  ces  paroles  de  Jésus  à Paul  : « Ne  crains  point,  mais 
parle  et  ne  te  tais  point;  car  je  suis  avec  toi,  et  personne  ne 
mettra  les  mains  sur  toi  pour  te  faire  du  mal  ; car  j’ai  un 
grand  peuple  dans  cette  ville.  » (Actes  XVIII,  9, 10.) 

Après  quelques  chaleureuses  paroles  d’affection  person- 
nelle pour  MM.  Dyke  et  Cochet,  et  un  témoignage  rendu  à 
leur  zèle,  le  prédicateur  aborde  successivement  les  diverses 
exhortations  et  promesses  contenues  dans  le  texte.  — D’a- 
bord, il  faut  parler,  puisque  le  missionnaire  est  serviteur  de 
la  Parole  et  porteur  d’un  message  qui  est  toujours  le  même, 
en  Afrique  comme  en  Europe. 

« Il  n'y  a pas,  grâces  à Dieu,  un  Évangile  pour  l’Europe 
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et  un  Évangile  pour  l’Afrique.  L’ange  que  saint  Jean  vit 
dans  son  Apocalypse  volait  au  milieu  du  ciel,  portant  l’Évan- 
gile éternel,  pour  l’annoncer  aux  habitants  de  toute  la  terre, 
à toute  nation,  tribu,  langue  et  peuple.  L’Évangile  éternel, 
c’est  l’Évangile  universel;  et  il  n’y  a pas  de  marque  plus 
authentique  de  sa  divinité  que  son  adaptation  merveilleuse  à 
tous  les  besoins  de  toutes  les  âmes,  sous  toutes  les  latitudes. 
Nul  ne  peut  dire  : « Vérité  au  nord  ; erreur  au  midi.  » Le 
christianisme  est  le  même  en  deçà  et  au  delà  de  l’équateur, 
et  je  ne  connais  pas  d’apologie  plus  éclatante  de  sa  vérité  que 
la  parole  du  Hottentot  s’écriant  involontairement,  en  enten- 
dant pour  la  première  fois  l’Évangile  : « C’est  la  vérité,  voilà 
ce  qu’il  me  faut  ! » ou  celle  du  fakir  indien  qui  jette  loin 
de  lui  ses  sandales  de  torture  en  apprenant  que  le  sang  du 
Christ  purifie  de  tout  péché  ; ou  le  cri  du  Groënlandais  à qui 
on  lit  les  souffrances  de  Jésus  : « Comment  avez-vous  dit? 
répétez-le  encore  une  fois,  car  je  voudrais  aussi  être  sauvé  ! » 

Cet  Évangile,  toujours  le  même,  dans  sa  simplicité  divine, 
les  nouveaux  missionnaires  auront  à leur  disposition  pour 
l’annoncer  et  la  connaissance  de  la  langue  qui  a été  celle  de 
leur  enfance,  et  l’usage  de  la  Bible  traduite  et  imprimée  en 
sessouto,  et  les  auditeurs  qui  ne  feront  jamais  défaut  ; et,  au 
delà  du  Lessouto,  un  nouveau  champ  de  travail  qui  s’ouvre 
et  s’ouvrira  toujours  davantage. 

Dieu,  en  leur  ordonnant  de  parler,  leur  fait  une  première 
promesse.  « Il  sera  avec  eux  » pour  les  accompagner  et  pour 
les  garder.  Non  pas  que  tout  danger  soit  enlevé.  Le  serviteur 
de  la  vérité  doit  être  prêt  à donner  sa  vie  pour  elle  et  à ren- 
contrer la  résistance  des  circonstances  et  des  choses,  et 
celle,  plus  douloureuse,  des  âmes. 

«Que  de  missionnaires  ont  dû,  comme  Adoniram  Judson, 
travailler  dans  l’obscurité,  et  demander  à Dieu,  comme  lui, 
de  vivre  assez  longtemps  pour  voir  la  conversion  de  ce/tfâmes  ! 
Que  de  fois  ils  ont  dû  pousser  le  criduSauveur  : « Vous  ne  voulez 
pas  venir  à moi  pour  avoir  la  vie  ! » — Que  de  fois  ils  ont  dû 
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combattre  cet  ennemi  prêt  à jeter  les  mains  sur  eux  et  à les 
étreindre,  cet  ennemi  qui  s’appelle  le  découragement , et  en 
face  duquel,  comme  en  face  de  tous  les  autres,  le  Seigneur 
vous  dit  : « Ne  crains  pas,  je  suis  avec  toi.  » 

Dieu  tient  pour  ses  serviteurs  une  espérance  en  réserve  : 
« j'ai  un  grand  peuple  dans  cette  ville,  » dans  le  monde  des 
païens.  Quand  même  il  n’y  aurait  dans  le  monde  qu’un  seul  in- 
converti, il  faudrait  travailler  à sa  conversion  ; mais  l’Afrique 
contient  un  grand  peuple  prêt  à entrer  dans  le  temple  de 
Dieu,  et  c’est  notre  devoir  et  notre  honneur  d’aller  le  conqué- 
rir pour  Dieu  qui  nous  l’a  préparé.  Ce  devoir,  compris  déjà 
par  les  réformés  au  XVIe  siècle  et  surtout  pratiqué  par  le 
XIXe  siècle,  nous  ne  devons  pas  le  repousser.  Ce  dévelop- 
pement missionnaire  de  notre  temps  sera  une  démonstration 
pratique  de  la  vérité  du  christianisme,  et  les  résultats  des 
efforts  tentés  sont  déjà  visibles.  « Il  semble  en  vérité  que  le 
christianisme  ait  changé  de  direction,  que  le  centre  du 
monde  religieux  se  déplace,  et  que  le  climat  de  nos  âmes  se 
refroidisse,  pendant  qu’ ailleurs  l’atmosphère  morale  se  ré- 
chauffe. » Mais,  pour  raviver  notre  foi,  nous  devons  la  com- 
muniquer. C’est  ce  que  l’Église  a compris,  quoique  encore 
imparfaitement.  «Loin  de  s’être  affaiblie  par  un  tel  effort, 
elle  s’est  fortifiée  ; loin  d’avoir  souffert  de  ses  sacrifices,  elle 
s’est  enrichie;  elle  s’est  conquise  elle-même  en  se  donnant, 
et  si  les  Églises  du  Lessouto  nous  doivent  quelque  chose, 
j’affirme  que  nous  leur  devons  plus  encore,  et  qu’en  tra- 
vaillant pour  elles  nous  avons  travaillé  pour  nous.  » 

Ce  peuple  mossouto  n’est  qu’une  partie  du  grand  peuple 
que  Dieu  s’est  préparé  en  Afrique.  Les  espérances  que  l’on 
peut  concevoir  pour  l’Afrique  grandissent  à mesure  qu’elles 
se  réalisent,  et  il  est  permis  de  prévoir  le  moment  où  la  sainte 
liberté  du  Christ  lavera  à jamais  cette  terre  « des  souillures 
de  la  traite  et  des  hontes  de  l’esclavage.  » 

C’est  Jésus  lui-même  qui  appelle  et  qui  va  accueillir  les 
nouveaux  venus  dans  ce  monde  où  il  leur  donne  une  œuvre 
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à faire,  et  où  il  leur  garantit  d’avance  que,  dans  son  royaume, 
aucun  effort  n’est  stérile,  arien  ne  se  perd  et  tout  se  retrouve.  » 

Qu’ils  aillent  donc  avec  une  grande  espérance  au  cœur . 
Allez,  nous  vous  aimons,  mais  nous  ne  vous  plaignons  pas  : 
car  le  service  de  Dieu  porte  en  lui-même  la  plus  haute  et  la 
plus  douce  des  récompenses,  et  on  éprouve  en  se  donnant  à 
Lui  qu’il  n’est  pas  de  plus  sûr  moyen  de  se  retrouver  que  de 
se  perdre. 

Allez  au  poste  que  Dieu  vous  assigne.  Quel  qu’il  puisse 
être,  c’est  le  meilleur.  Difficile,  dangereux,  mortel  ? je  ne 
sais  ; mais  c'est  le  poste  de  Dieu.  Et  on  apprend  à s'y  oublier 
pour  Celui  qui  ne  vous  oubliera  jamais. 

Allez,  ou  plutôt  allons  ensemble.  Car  nous  partons  avec 
eux,  n’est-ce  pas,  Églises  de  Paris,  Églises  de  France?  Ils  ne 
vont  pas  tout  seuls,  puisque  Dieu  «st  avec  eux  et  puisque  nous 
les  accompagnons.  Et  plût  à Dieu  que  nos  Églises  eussent  à 
cœur  d’accompagner  leurs  missionnaires!...  Ce  serait  une 
grande  force  pour  eux  et  une  grande  bénédiction  pour  nous. 

Que  l’Église  comprenne  donc  le  devoir  de  se  consacrer 
aussi  ; qu’elle  ne  se  croie  pas  déchargée  de  toute  obligation 
par  le  dévouement  de  ceux  qui  sont  ses  délégués  et  ses  repré- 
sentants : qu’elle  se  donne  et  qu'elle  donne  ce  qu’elle  a de 
plus  précieux  au  monde,  sa  chair  et  son  sang,  car  elle  se  doit, 
elle  aussi  et  tout  entière,  au  Christ  et  aux^âmes  pour  les- 
quelles Jésus-Christ  est  mort(l)! 

ALLOCUTION  DE  M.  LE  DIRECTEUR  CASALIS. 

Mes  jeunes  amis, 

a Malgré  le  caractère  imposant  de  cette  assemblée,  vous 
trouverez  tout  naturel  que  je  laisse  librement  parler  mon 
cœur  et  m'adresse  à vous  comme  à des  fils. 


(1)  Le  discours  de  M.  Couve  paraîtra,  dans  quelques  jours,  sous  ce 
titre  : Un  grand  peuple.  Cela  fera  comprendre  que  nous  ayons  dû 
nous  borner  à une  simple  analysé.  ( Note  des  Red.) 
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Je  vous  ai  vus  naître  l’un  et  l’autre,  auLessouto,  dans  cette 
heureuse  mission  française  dont  tous  les  membres  ne  forment 
pour  ainsi  dire  qu'une  seule  famille.  Des  liens  de  parenté, 
qu’un  deuil  commun  n’a  fait  que  resserrer,  m’unissent  à 
toi,  cher  Henry  Dyke;  et  toi,  mon  bien-aimé  Irénée  Cochet, 
tu  sais  ce  que  tu  as  été  pour  ma  compagne  et  pour  moi  pen- 
dant ton  long  séjour  à Paris  ; tu  sais  aussi,  maintenant  que 
tu  pleures  et  que  nous  pleurons  avec  toi  ton  excellent  père, 
où  tu  peux  décharger  ton  cœur,  où  tu  trouveras  toujours 
quelque  chose  qui  te  rappelle  un  peu  le  dévouement  et  la  ten- 
dresse de  celui  que  tu  as  perdu  ! 

Vous  parler  ainsi,  c’est  vous  faire  pressentir  ce  que  seront 
les  quelques  mots  que  je  désire  vous  adresser. 

Ils  seront  simples,  intimes  et  vrais,  commè  les  paroles  que 
l’on  échange  sous  le  regard  de  Dieu,  dans  le  sanctuaire  de  la 
famille. 

Je  veux  d’abord  vous  dire  devant  cette  assemblée,  comme 
je  Fai  fait  tant  de  fois  en  particulier,  combien  je  vous  estime 
heureux  d’être  appelés  par  le  Seigneur  à porter  son  nom  aux 
malheureux  païens  ! 

C’est  la  plus  belle  carrière  qu’il  pût  proposer  à ses  rache- 
tés. Il  l'a  ouverte  lui-même  devant  eux  par  les  dernières  pa- 
roles qu’il  leur  a adressées  ici-bas.  Les  apôtres,  leurs  succes- 
seurs immédiats,  et  tout  une  suite  de  martyrs  et  de  saints  y 
sont  entrés  et  l’ont  parcourue  avec  bonheur.  C'est  aussi  le 
mandat  le  plus  sacré  que  l’Église  puisse  confier  à ses  enfants. 
En  dépit  de  ce  qu’on  a pu  penser  d’elle,  à certaines  heures 
de  défaillance,  l’Église  a été  et  est  essentiellement  mission- 
naire; elle  veut,  elle  aussi,  que  les  païens  soient  convertis. 
Elle  le  veut  parce  qu’elle  aime  Jésus-Christ  et  qu’elle  ne  sera 
heureuse  que  lorsqu’elle  le  verra  aimé  et  adoré  dans  le 
monde  entier  ; elle  le  veut  parce  qu’elle  aime  les  âmes  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  a quitté  le  ciel  et  donné  sa  vie,  et 
parce  qu’elle  croit  qu’il  n’y  a de  salut  pour  ces  âmes 
qu'en  Jésus-Christ. 
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Après  avoir  été  moi-même  missionnaire,  je  le  suis  encore 
par  ceux  de  mes  élèves  qui  vous  ont  devancés  ; je  le  serai 
aussi  par  vous,  mais  qu’il  m’en  coûte  de  ne  plus  l’être, 
comme  autrefois,  en  payant  d'une  manière  directe,  et  pour 
tout,  de  ma  personne!  Si  Dieu  m’accordait  une  seconde  jeu- 
nesse ici-bas,  c’est  bien  à la  mission  que  je  la  consacrerais! 
Àh  ! certes,  ce  ne  sont  pas  les  périls  de  la  mer,  que  tant  de 
gens  affrontent  dans  le  seul  but  de  s’enrichir,  ni  la  faim  ni  la 
soif  du  désert,  que  l'on  peut  bien,  après  tout,  supporter  deux 
ou  trois  jours,  lorsqu’on  est  fort,  sans  se  croire  un  martyr, 
ni  même  le  souvenir  de  luttes  morales,  qui,  je  l’avoue,  sont 
parfois  écrasantes,  ce  ne  sont  pas  ces  perspectives  qui  me  fe- 
raient hésiter!  Croyez  donc  à la  sincérité  de  mes  encourage- 
ments et  de  mes  félicitations  ; n'ayez,  dans  ce  moment  décisif, 
d'autres  sentiments  que  ceux  de  l’action  de  grâces  et  de  la 
prière  ! 

Je  crois  aussi  que  vous  avez  à bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
a fait  naître  et  grandir  dans  un  champ  missionnaire.  Je 
n'hésite  pas  à dire  que  c’est  là  une  vocation  spéciale  qui 
s'est  ajoutée  pour  vous  à celle  que  nous  avions  reçue, 
nous,  vos  devanciers.  Et  ici,  je  ne  veux  pas  seulement 
parler  de.s  forces  et  des  inspirations  que  vous  puiserez  dans 
le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  dans  la  maison 
paternelle,  ni  du  grand  avantage  qu’il  y aura  pour  vous  à 
vous  présenter  comme  des  compatriotes  à ceux  que  vous 
allez  instruire.  Ma  pensée  va  plus  loin.  C’est  au  milieu  des 
païens  que  vous  avez  commencé  à connaître  et  à aimer  votre 
Sauveur.  Cette  grâce  eût  pu  vous  être  accordée  ailleurs, 
mais  pour  votre  ministère  futur  ce  n’eût  pas  été  la  même 
chose.  Il  n'est  aucun  de  vos  amis  d’Europe  qui  n’ait  observé 
dans  votre  piété  une  saveur  primitive  et  locale,  une  certaine 
ténacité  qui  l’a  fort  heureusement  servie  dans  notre  atmo- 
sphère énervante  et  qui  la  rendra  saintement  contagieuse  lors- 
que vous  serez  retournés  dans  les  lieux  où  le  Seigneur  avait 
placé  votre  berceau. 
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Ce  berceau,  il  était  cependant  entouré  de  grands  périls'... 
A maints  égards,  le  premier  développement  de  la  piété  se 
fait  pour  les  enfants  missionnaires  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnellement favorables.  Ils  naissent  et  grandissent  dans 
des  stations  où  la  question  religieuse  est  tout.  Elle  seule  ex- 
plique et  motive  à leurs  yeux  la  présence  de  leurs  parents  au 
milieu  de  gens  qui  leur  ressemblent  si  peu.  Cette  question 
oonserve  toujours  sa  fraîcheur  pour  eux,  parce  qu’elle  se 
débat  au  milieu  de  difficultés  et  de  luttes  qui  n’ont  rien  de 
banal.  Ces  enfants  voient  leurs  parents  pleurer  aujourd’hui 
sur  l’endurcissement  de  leur  entourage,  demain,  triompher 
en  versant  les  eaux  baptismales  sur  la  tête  de  néophytes 
rayonnants  de  joie.  Ces  enfants  assistent,  aident  même  quel- 
quefois aux  efforts  que  le  noir  converti  fait  pour  se  civiliser, 
et  ils  voient  plus  clairement  que  ne  le  font  ici  nos  fils  et  nos 
filles  que  la  piété  a les  promesses  de  la  vie  présente,  aussi 
bien  que  celles  de  la  vie  à venir.  — Mais,  à d’autres  égards, 
de  quels  dangers  leur  enfance  n’est-elle  pas  entourée  !...  Vous 
n’avez  pas  su,  mes  jeunes  amis,  avec  quel  tremblement  vos 
parents  vous  avaient  reçus  de  Dieu  dans  une  atmosphère  que 
leurs  enseignements  et  leurs  exemples  n'avaient  encore  que 
bien  superficiellement  épurée  ! Avec  quelles  transes  ils  vous 
ont  vus,  dès  le  berceau,  accueillis,  caressés,  appelés  des  noms 
les  plus  tendres  par  des  païens  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir 
vous  rendre  de  plus  grand  service  que  de  vous  faire  sembla- 
bles à eux!  Auprès  de  leur  humeur  enjouée,  de  leurs  mœurs 
faciles,  que  la  vie  et  les  principes  de  vos  parents  vous  parais- 
saient austères,  et  à quels  entraînements  fâcheux  vous  auriez 
pu  céder,  si  Dieu  n’eût  eu  pitié  de  vous  ! Rendez-lui  gloire 
maintenant  de  ce  que  vous  n’avez  été  exposés  à ces  dangers 
que  pour  devenir  capables  de  mieux  comprendre  ce  qu’est  le 
paganisme  et  de  lutter  contre  lui  avec  plus  d’avantages  ! 

J’ajoute  un  troisième  sujet  d’actions  de  grâces.  Estimez- 
vous  heureux  d’être  venus  au  milieu  de  nous  dans  un  mo- 
ment où  la  pratique  entre  beaucoup  plus  qu’autrefois  dans 
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la  préparation  de  nos  élèves.  Vous  n’avez  pas  seulement 
étudié,  mais,  grâce  à l’appel  que  le  grand  missionnaire  des 
ouvriers  de  Paris  adresse  à tous  les  jeunes  chrétiens  désireux 
et  capables  de  s’essayer  à la  prédication  de  l’Évangile  et  à la 
direction  d’écoles,  vous  avez  pu  commencer  parmi  les  blancs 
une  œuvre  fort  semblable  à celle  que  vous  ferez  parmi  les 
noirs.  Vous  emporterez  précieusement  le  souvenir  des  obser- 
vations et  des  expériences  que  vous  avez  faites.  Vous  ne  se- 
rez pas  tentés,  comme  cela  a pu  arriver  à d’autres,  de  penser 
que  le  cœur  humain  bat  dans  certaines  régions  autrement 
qu'il  ne  le  fait  ailleurs.  En  comparant  ce  que  vous  avez  vu, 
appris  ici,  dans  les  écoles  et  les  réunions  que  vous  avez  te- 
nues, dans  les  maisons  où  vous  avez  porté  des  secours  et  des 
consolations,  avec  ce  que  vous  trouverez  là-bas,  vous  serez 
inébranlablement  convaincus  que'  partout  l’homme  est  na- 
turellement mort  dans  ses  fautes  et  ses  péchés;  que  partout 
il  est  profondément  malheureux,  parce  qu’il  se  sent  coupable 
et  déchu  ; que  partout  la  foi  en  Jésus-Christ  mort  pour  nos 
offenses  et  ressuscité  pour  notre  justification  peut  et  peut 
seule  rendre  la  paix  au  pécheur;  que  partout  le  Saint-Es- 
prit peut  faire  de  l’homme  le  plus  ignorant  et  le  plus  dépravé 
un  enfant  de  lumière,  une  nouvelle  créature. 

C’est  là  l'Évangile,  tout  l’Évangile,  l’Évangile  quil  faut  à 
toutes  les  races,  à tous  les  pays.  Soyez  fidèles  à cet  Évangile, 
n’en  cherchez  pas  d’autre,  n’en  prêchez  pas  d’autre!  Annon- 
cez cet  Évangile  partout,  en  temps  et  hors  de  temps.  — Je 
vous  estime  heureux  d'aller  dans  un  pays  où  il  est  plus  facile 
qu’ici  d’aborder  les  questions  religieuses  avec  le  premier 
venu  et  de  grouper  autour  de  soi  des  auditeurs. 

Allez,  pleins  de  reconnaissance  et  d’ardeur,  là  où  Dieu  vous 
envoie,  et  si,' jamais,  dans  quelque  moment  d’excessive  fati- 
gue et  de  défaillance,  il  vous  arrivait  de  trop  penser  à la  vie 
facile  que  nous  menons  ici,  souvenez-vous  du  texte  que  le 
pieux  Ananias  reçut  de  Dieu  lorsqu’il  s’agit  de  consacrer  Saul 
de  Tarse  : « Je  lui  montrerai  » dit  le  Seigneur,  « combien  il 
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faudra  qu'il  souffre  pour  mon  nom  ! » Ouvrez,  après  cela,  voire 
Bible  au  chapitre  XI-  de  la  deuxième  épître  aux.  Corinthiens, 
et  l’apôtre  vous  expliquera  par  l'énumération  de  ses  flagella- 
tions. de  ses  incarcérations,  de  ses  naufrages,  de  ses  privations 
de  toute  espèce,  ce  que  Dieu  avait  voulu  dire.  Vous  rougirez 
alors  d’avoir  pu  penser  avec  envie  à notre  christianisme  si  fa- 
cile et  par  là,  hélas  I si  médiocre  ; comme  saint  Paul,  vous 
trouverez  que  ce  n’est  pas  une  chose  extraordinaire,  que  c’est 
au  contraire  quelque  chose  de  tout  naturel  que  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ. 

Ah  ! ce  qui  n’est  pas  naturel,  ce  qui  est  au  contraire  fort 
extraordinaire,  c'est  que  ceux  qui  s'honorent  de  porter  le 
titre  de  membres  du  corps  de  Jésus-Christ  puissent  oser  re- 
fuser quelque  chose  à Jésus-Christ  ; c'est  que  ceux  qui  dé- 
sirent partager  sa  félicité  dans  le  ciel  oublient  par  quel 
chemin  il  y est  lui-mème  parvenu. 

Ce  qui  est  fort  peu  naturel,  très-extraordinaire,  et  vraiment 
scandaleux,  c'est  que  des  gens  qui  croient  que  toute  àme  vi- 
vant hors  de  Christ  est  perdue,  fassent  si  peu  d'efforts  pour 
répandre  la  connaissance  de  Celui  qui  est  l'Alpha  et  l’Oméga 
du  salut,  « l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde  ! » 

Ah!  que  le  Seigneur  nous  visite,  nous  aussi,  dans  ses  com- 
passions ; qu'il  nous  réveille  pendant  que  vous  vous  efforcerez 
de  faire  sortir  les  païens  du  sommeil  du  péché  ; que  son  Église 
de  France  soit  de  nouveau  ce  qu’elle  a été  dans  de  meilleurs 
jour , u un  des  grands  témoins  de  Dieu  dans  le  monde  ; une 
colonne  et  un  appui  de  la  vérité  ! » 

RÉPONSES  DES  CANDIDATS. 

Après  l’imposition  des  mains,  M.  Cochet  prend  le  premier 
la  parole  et  prononce  une  émouvante  allocution  dont  voici 
la  substance  : 

a Mon  cœur  est  plein  de  reconnaissance  et  d adoration  à 
la  pensée  des  voies  miséricordieuses  par  lesquelles  Dieu  nous 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


95 


a conduits  et  nous  a fait  atteindre  le  but  qu’il  nous  avait  lui- 
même  proposé.  Oh  ! il  a été  bon  pour  nous  ; il  nous  a com- 
blés de  ses  bénédictions  ; notre  coupe  déborde  ! — Nous 
voulons  vous  remercier,  vous  aussi,  de  1’affection,  de  la  sym- 
pathie et  des  prières  dont  vous  nous  entourez  à cette  heure 
solennelle.  Mais  la  joie  que  nous  éprouvons  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  que  vous  avez  le  droit  de  savoir  pourquoi  nous 
avons  demandé  à être  acceptés  par  l'Église,  après  ravoir  été 
par  Dieu  lui-même,  comme  des  messagers  de  L’Évangile  au 
milieu  des  païens. 

« Tous  deux  enfants  de  l’Afrique,  tous  deux  fils  de  mission- 
naires, il  semble,  au  premier  abord,  tout  naturel  que  nous 
ayons  désiré  de  suivre  la  carrière  de  nos  pères.  Mais,  dans 
l’ordre  religieux  et  en  ce  qui  concerne  l’œuvre  du  Seigneur , 
un  fils  ne  marche  pas  tout  naturellement  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  faut  à l’envoyé  de  Christ  des  convictions  per- 
sonnelles ; il  ne  peut  se  contenter  d’une  tradition  pieuse  et 
d’une  simple  imitation. 

a Vous  avez  eu  raison,  bien-aimé  directeur,  de  dire  que 
c’est  là-bas;  en  Afrique,  lorsque  nos  parents  pleuraient  sur 
l’endurcissement  des  païens  ou  qu’ils  se  réjouissaient  de  la 
conversion  de  tel  d’entre  eux  qui,  malgré  6a  profonde  igno- 
rance, venait  proclamer  publiquement  qu’il  reconnaissait 
Jésus-Christ  pour  son  Sauveur  ; — vous  avez  eu  raison  de 
dire  que  c'est  là  que  nous  avons  reçu  les  premiers  germes  de 
notre  vocation.  Mais,  pour  ma  part,  elle  n’est  devenue  défini- 
tive que  sous  l’influence  du  fils  d’un  des  missionnaires  de  la 
Chine,  de  Hobson.  A son  passage  à Paris,  en  1867,  je  fis  sa 
connaissance;  il  me  montra  la  grandeur  de  l’œuvre  que  Dieu 
a placée  devant  ses  enfants,  l’importance  du  salut  des  âmes. 
C’est  à lui  que  je  dois  de  m'être  consacré,  sans  réserve,  à 
l’œuvre  des  missions.  Oh  ! que  Dieu  le  bénisse,  là-bas,,  en 
Chine,  où,  à cette  heure,  quoique  tout  entier  à sa  profession 
spéciale,  il  h oublie  pas  et  ne  cesse  pas  de  proclamer  l’amour 
infini  de  son  Sauveur  I 
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« Depuis  cette  époque,  ma  vocation  n'a  fait  que  grandir 
et  se  fortifier.  Il  y a eu  des  moments  où,  en  m’employant, 
au  milieu  de  vous,  à des  œuvres  qu’on  nous  a rappelées,  et 
dans  lesquelles  Dieu  me  bénissait  au  delà  de  ce  que  j’avais 
attendu,  il  y a eu,  dis-je,  des  moments  où  il  m’est  arrivé 
de  me  demander  si  ce  n’était  pas  à ces  œuvres  que  le  Sei- 
gneur m’avait  destiné.  Mais,  chaque  fois,  un  malaise  profond 
est  venu  me  rappeler  que  j’étais  un  fils  de  la  Mission,  que 
j’appartenais  au  continent  africain  et  que  c’était  là  que  Dieu 
m’appelait  à le  servir.  Et  aujourd’hui,  il  m’envoie  définitive- 
ment publier  le  salut  gratuit  parmi  les  populations  païennes. 
Mon  cœur  est  plein  de  gratitude  envers  lui,  car  ses  voies  à 
mon  égard  ont  été  merveilleuses  ! 

« Et  toi,  mon  cher  compagnon,  qui,  à cette  heure,  reçois 
avec  moi  le  noble  titre  de  messager  de  paix  et  de  salut,  tu 
• sais  aussi  combien  est  grand  l'amour  de  Dieu.  11  t’a  été  ma- 
nifesté d’une  manière  peut-être  encore  plus  éclatante,  car 
tu  avais  embrassé  une  autre  carrière,  où  tu  voyais  déjà  tes 
desseins  et  ton  travail  couronnés  de  succès.  Beaucoup  pou- 
vaient envier  ta  position,  beaucoup  pouvaient  te.  dire  heu- 
reux. Et  voilà,  tu  as  tout  quitté  pour  suivre  ton  Sauveur  ! 
Il  est,  je  le  sais,  encore  bien  des  gens  qui,  à cette  heure 
même,  considèrent  comme  une  folie  le  changement  inat- 
tendu qui  s’est  produit  dans  ta  vie  ! Mais  qu'importe  ce  qu’ils 
disent  ? 

« Notre  Sauveur  nous  bénira.  Il  nous  a déjà  comblés  de  ses 
grâces,  et  c’est  pour  cela  que  mon  âme,  empruntant  la  voix 
du  psalmiste,  s’écrie:  «Mon  âme,  bénis  l’Éternel,  et  que  tout 
ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom  ! » 

« Il  nous  bénira,  qui  pourrait  en  être  plus  convaincu  que 
moi,  mes  bien-aimés  frères  et  sœurs  ? On  vous  a rappelé  la 
grande  épreuve  par  laquelle  il  a voulu  consacrer  lui-même 
ma  vocation.  Je  puis  affirmer  que  c’est  surtout  dans  ce  deuil 
que  j’ai  senti  le  bonheur  d’être  à Jésus-Christ  en  toutes 
choses  et  pour  la  vie  ! 
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« Vous  avez  prié  avec  nous  ; — vous  avez  prié  avec  le  trou- 
peau qui  a perdu  son  pasteur  ; — vous  avez  prié  avec  la 
mère  qui,  arrivée  à un  âge  avancé,  voyait  un  fils  de  plus  la 
précéder  dans  la  tombe  ; — vous  avez  prié  avec  la  veuve  qui, 
pendant  trente  ans,  avait  partagé  les  durs  travaux  de  celui 
qu’elle  pleure  maintenant;  — vous  avez  prié  avec  les  enfants. 
— C’est  là  notre  douce  joie,  et,  de  plus,  notre  grand  encou- 
ragement. 

« C’est  le  gage  qu’ici,  en  France,  tandis  que  nous  serons  sur 
le  continent  africain,  au  milieu  de  difficultés  qu’on  nous  a 
rappelées,  nos  frères  nous  soutiendront,  des  Églises  entières 
fléchiront  le  genou  pour  demander  à Dieu  de  nous  fortifier  et 
de  bénir  nos  faibles  efforts.  J’ai  dit  que  vous  avez  prié  pour 
nous.  Je  ne  dois  pas  oublier  que,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  mon  père  m’est  parvenue,  j’étais  sur  un  sol  étranger, 
en  Écosse,  et  que  là  Dieu  m’a  /ait  trouver  des  chrétiens  qui 
m’ont  entouré  comme  leur  enfant  et  m’ont  prouvé  que  les 
serviteurs  du  Christ  appartiennent  à toute  famille  où  son  nom 
est  aimé  et  adoré. 

« Vous  continuerez  à prier  pour  nous  lorsque  nous  vous 
aurons  quittés.  C’est  le  seul  moyen  de  féconder  nos  travaux. 
Vous  verserez  aussi  des  larmes  de  compassion  sur  ceux  que 
nous  allons  convier  à la  repentance.  Vous  demanderez  à Dieu 
de  nous  faire  sentir  ce  qu’est  le  prix  d’une  âme  qui  périt,  afin 
que  nous  ayons  ce  même  amour  que  Jésus-Christ  ressentait 
lorsqu’il  pleurait  sur  l’impénitence  de  Jérusalem.  — Un  de 
vos  missionnaires,  le  compagnon  de  notre  cher  directeur, 
Gossellin,  qui  s’en  est  allé,  lui  aussi,  et  qui  maintenant  repose 
à côté  de  mon  bienheureux  père,  sous  les  seringats  du  jardin 
de  Béthesda,  disait  à l’un  des  enfants  de  la  mission  : «Il  faut 
arroser  notre  travail  tout  à la  fois  de  larmes  et  de  prières.  » 

« Et  maintenant,  ô mon  Dieu,  viens  toi-même,  viens 
sceller  par  ton  esprit  les  engagements  que  nous  avons  pris, 
afin  que  nous  soyons  toujours  à toi  et  que  nous  te  soyons 
fidèles  pour  la  vie  et  pour  la  mort.  » 
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Après  M.  Cochet,  son  ami  M.  Henri  Dyke  s’est  exprimé 
comme  suit  : 

« L’heure  est  trop  avancée  pour  que  je  puisse  parler  lon- 
guement. Je  voudrais  cependant  ajouter  quelques  mots  à ce 
que  mon  ami  vous  a dit.  Moi  aussi,  j’éprouve  le  besoin  de 
vous  remercier.  Je  dois  une  reconnaissance  toute  spéciale 
aux  Églises  de  France  qui  m’ont  adopté,  comme  un  de  leurs 
ouvriers,  moi  qui  suis  d’extraction  anglaise  et  qui  suis  né  en 
Afrique. 

« Soyez  bénis,  vous,  nos  pères,  membres  du  Comité,  qui 
avez  veillé  sur  moi  pendant  mes  trois  années  de  prépara- 
tion ! C’est  de  vous  que  j’attendrai  le  mot  d’ordre  lorsque 
je  serai  sur  le  champ  du  combat. 

«Je  vousremercie  aussi,  vous,  chers  professeurs,  quim’avez 
donné  les  connaissances  qui  m’étaient  nécessaires  pour  rem- 
plir ma  sainte  tâche. 

« Mais  c’est  surtout  pour  vous,  mon  oncle  et  mon  directeur 
bien-aimé,  dont  les  enseignements  et  les  encouragements  ont 
été  de  tous  les  jours,  que  j’éprouve  une  profonde  gratitude. 
Je  rends  grâce  à Dieu  de  ce  que  vous  êtes  ici  pour  recevoir 
l’expression  de  ma  reconnaissance.  La  dernière  fois  que  nous 
nous  sommes  réunis  dans  ce  temple  pour  une  occasion  pa- 
reille, la  main  du  Seigneur  s’était  appesantie  sur  vous  et  nous 
étions  plongés  dans  la  douleur.  Ah  ! c’est  alors,  surtout,  que 
nous  sentîmes  que  nous  étions  réellement  vos  fils  ! 

« Mais  que  te  rendrai-je  à toi,  Père  céleste,  qui  as  daigné 
m’appeler  à porter  l’Évangile  aux  païens  ? Je  suis  à toi  ; sans 
toi,  je  suis  pauvre  et  faible,  mais  avec  toi  je  peux  tout  faire. 
Aujourd’hui,  je  me  consacre  tout  de  nouveau  et  tout  entier 
à toi.  Aide-moi,  ô mon  Dieu! 

« Bien-aimés  frères  et  sœurs,  j’ai  aimé  les  missions  depuis 
ma  plus  tendre  enfance.  Et  comment  eût-il  pu  en  être  au- 
trement, étant  né  d’un  père  et  d’une  mère  tout  dévoués  à 
cette  œuvre,  et  ayant  sous  les  yeux  votre  belle  mission  chez 
les  Bassoutos?  — Je  me  sentais  porté  à annoncer  l’Évangile 
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aux  païens,  moi  aussi,  mais  je  n’osais  pas  m’offrir.  — A Page 
de  dix-sept  ans,  j’entrai  dans  le  commerce  et,  Dieu  m'ac- 
corda de  grands  encouragements  dans  cette  carrière.  Ce 
succès  auquel  je  ne  m’étais  pas  attendu  me  montra  qu’avec 
le  secours  du  Seigneur  je  pourrais  faire  quelque  chose  pour 
lui  d’une  manière  directe  et  pour  sa  sainte  cause...  Mais 
j’hésitais  encore...  ' 

« Il  a mis  fin  à mes  craintes  et  à mes  doutes  en  faisant 
réussir  quelques  efforts  que  j'ai  faits  à Londres  pour  attirer 
des  âmes  à lui. 

« Et  maintenant,  je  le  bénis  de  m’avoir  fait  la  grâce  de 
renoncer  à tout  pour  son  nom.  Je  loue  l’Éternel  pour  cette 
journée,  de  laquelle  va  dater  une  nouvelle  ère  dans  ma  vie. 
Je  pars  heureux  et  plein  de  confiance,  bien  assuré  que  je 
puis  compter  sur  vos  prières  et  sur  le  secours  de  mon  Dieu,  d 

ADIEUX  DE  M.  I)YKE  PÈRE. 

« Je  me  demande  si  je  ne  devrais  pas  me  contenter  de 
prononcer  au  milieu  de  vous  cette  seule  parole,  qui  répond 
à tous  les  sentiments  de  mon  cœur  en  ce  moment  : « Louez 
l’Éternel,  car  il  est  bon  et  sa  miséricorde  demeure  à 
toujours  ! » 

« Mais  je  suis  ici  pour  la  dernière  fois  ; pourrais-je  taire  ma 
reconnaissance  envers  vous,  pour  tout  l’intérêt,  toute  la  sym- 
pathie que  vous  m’avez  témoignés,  pour  tout  le  bien  que  vous 
m’avez  fait  ? 

« Pourrais-je  ne  pas  vous  dire  combien  mes  chers  frères 
et  sœurs  de  la  mission  du  Lessouto  vous  aiment,  quel  atta- 
chement, quelle  gratitude  ils  ont  pour  vous,  comme  ils  vous 
portent  sur  leurs  cœurs,  avec  quelle  ardeur  ils  prient  pour 
vous,  pour  vos  Églises,  pour  vos  œuvres  î 

« Je  retourne  maintenant  à celle  que  nous  faisons,  en 
votre  nom,  au  delà  des  mers,  et  qui  est  si  grande,  si  glo- 
rieuse, si  chère  à mon  cœur,  si  chère  aux  vôtres  aussi. 


100 


JOURS  AL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


« Je  repars  avec-joie,  sans  inquiétude,  sans  arrière-pensée, 
sans  regret...  Ai-je  dit  sans  regret?  Ah!...  il  faut  être  sin- 
cère... Pas  d’illusions,  pas  de  phrases  dans  un  moment 
comme  celui-ci  ! Je  suis  homme.  Avec  un  cœur  d’homme 
peut-on,  sans  aucun  regret,  quitter,  pour  la  dernière  fois,  le 
pays  dans  lequel  on  est  né,  des  parents,  des  amis  plus  chers 
que  jamais  et  que  l’on  ne  reverra  plus?  Si  je  pouvais  dire 
que  je  pars  sans  aucun  regret,  je  ne  serais  pas  digne  de  por- 
ter l’étendard  de  Jésus-Christ,  d’être  un  de  vos  représentants 
dans  le  champ  des  Missions...  Oui  ! encore  quelques  regrets, 
encore  quelques  larmes;  cela  ne  m’empêchera  pas  de 
prendre  pour  devise  : Tout  pour  Jésus ! 

« Adieu,  frères,  adieu,  amis  ! Adieu  pour  un  peu  de  temps  ! 
Au  revoir  dans  notre  patrie  céleste.  Oui,  au  revoir  devant  le 
Seigneur  ; là,  il  n’y  aura  plus  ni  regrets,  ni  larmes  ! » 


DÉPART  DE  MISSIONNAIRES 

M.  et  madame  Dyke  et  leurs  deux  nouveaux  collaborateurs 
se  sont  embarqués  à Southampton,  le  15  de  ce  mois.  Quel- 
ques jours  avant  son  départ,  M.  Henry  Dyke  s’est  uni  à une 
jeune  Écossaise  toute  dévouée  à l’œuvre  de  Dieu.  Une  dame 
Lorimer,  de  Glasgow, 'est  partie  avec  eux  pour  visiter  nos  sta- 
tions, y faire  en  passant  tout  le  bien  qu’elle  pourra,  et  de  là 
se  rendre  à Natal.  Quand  verra-t-on  des  Françaises  ou  des 
Français  céder  à une  curiosité  aussi  louable  ? Et  cependant, 
en  arrivant  au  Lessouto,  iis  se  trouveraient  chez  eux. 


VENTE  DU  COMITÉ  AUXILIAIRE  DE  DAMES 

On  apprendra  avec  plaisir  que  cette  vente  a produit  17,100 
francs,  recette  fort  réjouissante  à laquelle  doivent  s’ajouter 
encore  quelques  rentrées. 
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AMÉRIQUE  DU  SUD 

UNE  FÊTE  DANS  LA  TERRE  DE  FEU 

La  Terre  de  Feu  est  certainement  une  de  ces  « extrémités 
de  la  terre  » auxquelles,  selon  les  promesses  divines,  doit 
être  annoncée,  comme  au  reste  du  monde,  la  glorieuse  nou- 
velle du  salut.  Déjà,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  la  pré- 
dication de  l’Évangile  commence  à porter  des  fruits  dans  ces 
régions  désolées.  Quelques-uns  des  infortunés  Indiens  qui 
luttent  misérablement  pour  soutenir  une  chétive  existence, 
sous  ce  climat  inhospitalier,  sont  devenus  de  nouvelles  créa- 
tures en  Jésus-Christ. 

M.  R.  Whaits,  un  de  leurs  missionnaires,  nous  transmet 
le  récit  d’une  fête  de  famille  qui  leur  fut  offerte  par  M.  et  ma- 
dame Lawrence,  ses  compagnons  d’œuvre,  le  jour  anniver- 
saire de  leur  mariage.  A cette  fête  avaient  été  conviés  tous 
les  couples  légalement  unis  de  la  communauté. 

«Après  le  thé,  nous  chantâmes  le  cantique  : «Joignons  nos 
voix  dans  un  hymne  joyeux,  » et  nous  priâmes.  Je  leur  adres- 
sai ensuite  de  mon  mieux  une  courte  allocution,  dans  la- 
quelle je  mis  tout  ce  que  je  savais  de  leur  langue.  Je  leur 
exprimai  combien  nous  étions  heureux  de  les  voir  ainsi 
réunis  et  de  pouvoir  les  considérer  et  les  traiter  comme 
de  chers  frères  en  Jésus-Christ,  et  je  les  exhortai  à prendre 
toujours  plus  le  Sauveur  pour  modèle  et  à marcher  sur  ses 
traces.  Après  quoi,  M.  Lawrence  leur  expliqua  les  devoirs 
respectifs  d'un  mari  et  d’une  femme,  en  faisant  ressortir  la 
beauté  d’une  union  vraiment  chrétienne. 

« Etienne  Lucia  répliqua  par  un  petit  discours  très-bien 
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tourné.  Il  dit  que,  s’ils  tombaient  si  souvent  dans  le  mal. 
c’était  parce  qu’ils  n’aimaient  pas  encore  assez  Dieu  ; qu'il 
espérait  que  tous  avaient  bien  compris  nos  explications. 
Puis  il  témoigna,  au  nom  de  ses  frères  présents,  la  recon- 
naissance qu’ils  éprouvaient  en  nous  voyant  prendre  tant  de 
peine  pour  apprendre  leur  langue,  et  leur  admiration  de 
ce  que  M.  Bridge  était  arrivé  à la  parler  aussi  bien  qu’un  in- 
digène. 

« Georges  Ococo  prit  la  parole  à son  tour.  Il  dit  combien 
iis  étaient  surpris  et  touchés  d avoir  été  invités  à prendre  le 
thé  avec  nous.  Puis,  faisant  allusion  à MM.  Despard,  Gardi- 
ner,  Bridge,  à l’évêque  Stirling  et  à quelques  autres  serviteurs 
de  Dieu,  il  ajouta  quils  avaient  été  longtemps  à comprendre 
comment  des  hommes  aussi  distingués  et  honorables  avaient 
pu  s’abaisser  jusqu'à  se  soucier  de  pauvres  êtres  si  dégradés 
qu'eux,  si  ignorants  et  surtout  si  ingrats,  qui  n’étaient  pas  plus 
que  des  chiens,  comparés  à ces  hommes  supérieurs.  Ce  n’é- 
tait qu’à  partir  du  jour  où  ils  avaient  connu  l'amour  infini 
de  Jésus  pour  les  âmes,  qu’ils  étaient  parvenus  à se  rendre 
compte  des  sentiments  qui  avaient  fait  agir  ces  hommes. 
Puis  il  nous  remercia  du  bon  repas  que  nous  leur  avions  fait 
faire,  en  disant  que  nous  avions  une  nourriture  excellente, 
mais  que  seul  Jésus  avait  pu  avec  cinq  pains  nourrir  des  mul- 
titudes, parce  que  seul  il  pouvait  suffire  à tous  les  besoins  du 
corps  et  de  l’âme.  » 

Si  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  quelque  connaissance  de  ce 
qui  se  passe  ici-bas,  assurément  l’âme  du  capitaine  Gardi- 
ner  aura  tressailli  d’aise  en  contemplant  cette  fête  de  la  fra- 
ternité chrétienne  chez  les  pauvres  Indiens  de  l’ile  désolée 
sur  laquelle  il  perdit  la  vie. 
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OCÉANIE 

Le  Dr  Turner  a dernièrement  fait  une  tournée  pastorale 
dans  les  postes  les  plus  avancés  du  groupe  des  Samoa.  Ce 
voyage  lui  a pris  onze  semaines.  Il  avait  été  chargé  par  la  Con- 
férence des  missionnaires  de  ces  îles  de  consacrer  au  saint 
ministère  plusieurs  des  catéchistes  indigènes  qui  les  secondent 
avec  tant  de  zèle  et  de  renoncement. 

Il  visita  de  la  sorte  une  quinzaine  d’iles  et  investit  dix-neul 
indigènes  du  titre  et  des  fonctions  pastorales.  Sur  une  popu- 
lation de  10,647  âmes,  qui  toutes,  il  y a onze  ans,  étaient  en- 
core idolâtres,  200  à peine  aujourd'hui  sont  demeurées 
païennes.  Un  cinquième  des  habitants  sont  membres  de 
l’Église  ou  candidats  au  baptême.  Tous  les  enfants  reçoivent 
une  instruction  chrétienne.  Dans  une  de  ces  îles,  l’infanticide 
était  une  loi,  vu  qu’il  était  interdit  d’avoir  plus  de  deux 
enfants  par  ménage. 

L’île  de  Kurd,  qui  a une  population  de  000  âmes,  mérite 
une  mention  à part.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  des  notes  de 
M.  Turner. 

« Cette  île  fait  partie  du  groupe  appelé  Archipel  Gilbert.  Il 
était  sept  heures  du  soir  lorsque  nous  arrivâmes  près  du 
rivage.  La  soirée  était  magnifique;  la  lune  brillait  de  tout 
son  éclat.  A la  lueur  bleue  du  fanal  allumé  à l’avant  du  na- 
vire répondit  bientôt  sur  la  plage  la  clarté  de  plusieurs 
torches.  Un  moment  plus  tard,  le  pasteur  indigène  Naïvalita 
accostait  notre  bord,  sur  une  pirogue.  Le  capitaine  distribua 
du  biscuit  à chacun  des  hommes  de  l’équipage  et  les  envoya 
à terre  répandre  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  tandis  que 
nous  restions  à bord  pour  la  nuit,  gardant  Naïvalita  avec 
nous. 

« 11  avait  de  bonnes  nouvelles  à nous  apprendre.  Depuis  le 
15  mars,  le  paganisme  avait  virtuellement  cessé  d’exister 
dans  l’ile.  Les  280  indigènes  restés  fidèles  au  cannibalisme 
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et  à ses  horribles  pratiques,  qui,  lors  de  notre  dernier  voyage, 
étaient  la  terreur  constante  des  chrétiens,  ont  décidément 
rejeté  leurs  idoles  et  accepté  le  culte  du  vrai  Dieu.  Naïvalita 
leur  avait  maintes  fois  proposé  une  discussion  publique  pour 
tâcher  de  les  convaincre.  A la  fin,  ils  y consentirent.  On  prit 
jour,  et  on  se  rendit  de  part  et  d’autre  au  lieu  convenu, 
Naïvalita  accompagné  de  ses  prosélytes,  et  la  tribu  sauvage 
avec  tous  ses  chefs. 

« Le  pasteur  commença  par  demander  à ses  adversaires  s’ils 
avaient  de  l’estime  pour  lui,  à.quoi  ils  répondirent  par  une 
affirmation  unanime.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  il 
leur  exposa  les  motifs  pour  lesquels  il  avait  quitté  Samoa  et 
il  désirait  se  fixer  parmi  eux,  puis  il  leur  parla  en  termes 
émus  de  l’amour  bien  autrement  grand  du  Seigneur  Jésus 
pour  leurs  âmes.  Ils  répondirent  avec  douceur  qu’ils  com- 
mençaient à comprendre  et  que,  plus  tard,  peut-être...  on 
verrait.  Mais  Naïvalita  insista  sur  la  nécessité  de  prendre  une 
résolution  immédiate,  ce  jour-là  étant  lejour  favorable,  le  jour 
du  salut.  L’Esprit-Saint,  que  la  petite  communauté  chrétienne 
avait  ardemment  imploré,  agit  avec  puissance  sur  ces  cœurs 
jusque-là  rebelles,  et,  avant  la  fin  de  la  journée,  ils  décidèrent 
que  le  Dieu  de  Naïvalita  deviendrait  leur  Dieu.  On  procéda 
sur-le-champ  à la  destruction  des  idoles  et  l’on  inhuma  les 
crânes  des  ancêtres.  Le  temple  païen  fut  démoli,  et,  avec  ses 
débris,  ces  sauvages  transformés  ont  commencé  la  cons- 
truction d’une  maison  pour  leur  cher  pasteur. 

« Le  7 juin,  de  grand  matin,  nous  débarquâmes  dans  l’ile. 
La  consécration  de  Naïvalita  fut  une  cérémonie  solennelle. 
Le  nouveau  pasteur  ne  put  réprimer  les  sentiments  qui 
l'agitaient.  Il  s’écria  tout  à coup  : « Penser  qu’un  homme 
aussi  indigne  que  moi  soit  appelé  à une  charge  si  belle  ! » 
Tous  les  cœurs  étaient  émus  et  tous  les  yeux  humides.  Je 
crois  que  cette  fête  laissera  des  souvenirs  ineffaçables  chez 
ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d’y  assister.  » 

L’île  de  Nukufetan  mérite  aussi  une  mention  : 
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« Un  indigène  de  Rotumah,  appelé  Kaïtou,  donna  le 
premier  à ses  compatriotes  quelques  notions  du  vrai  Dieu. 
Elles  leur  inspirèrent  le  désir  de  se  procurer  les  saintes  Écri- 
tures, à n’importe  quel  prix.  Le  capitaine  d’un  navire  en 
relâche  devant  cette  île  en  profita  pour  leur  faire  payer 
une  bible  anglaise  125  francs,  en  huile  de  coco.  Elle  fut  remise 
à la  garde  du  roi,  publiquement  enveloppée  d’un  mouchoir 
rouge  et  déposée  en  lieu  sûr.  Les  naturels  attendirent  six 
jours;  au  matin  du  septième,  ils  se  réunirent.  On  déplia 
solennellement  le  mouchoir,  on  ouvrit  le  livre,  on  regarda 
l’intérieur,  puis  on  se  sépara.  Grâce  à Dieu,  ces  âmes  hum- 
bles et  bien  disposées  n’eurent  pas  longtemps  à attendre 
avant  d’en  savoir  davantage  sur  la  vérité  après  laquelle  elles 
soupiraient.  Je  remis  au  pasteur  Sapolou,  qui  s’occupe  depuis 
quelque  temps  de  cette  station,  des  Nouveaux  Testaments  et 
des  traités. 

Deux  blancs  se  sont  établis  dans  cette  île,  et  il  vient  d’y 
débarquer  un  commerçant  chinois  qui  représente  une  maison 
importante  de  Sidney.  » 


Inde.  — Un  nouveau  témoin  de  Jésus- Christ.  — M.  Roberts, 
missionnaire  qui  a travaillé  pendant  douze  ans  dans  les  col- 
lines du  Cossya,  raconte  la  conversion  d’un  rajah  de  cette 
contrée  et  de  sa  famille.  Par  amour  pour  Jésus-Christ,  ce  chef 
abandonna  sa  charge  et  un  revenu  annuel  de  plus  de 
25,000  francs.  Jetant  son  turban  et  sa  robe  devant  son  peu- 
ple assemblé,  il  s’écria  : « Vous  pouvez  m’arracher  mes  vête- 
ments, mais  vous  ne  pouvez  rompre  l’alliance  qui  m’unit  à 
mon  Dieu.  Non  ! Grâces  lui  en  soient  rendues  ! rien  ne  peut  la 
détruire,  car  il  est  le  même,  hier,  aujourd’hui,  et  éternelle- 
ment ! » 
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INDE 

SANTHALISTAN 

Le  développement  de  cette  mission  va  se  trouver  puissam- 
ment favorisé  par  rétablissement  d’un  séminaire  à Ebénézer. 
Cette  institution  sera  spécialement  consacrée  aux  jeunes 
chrétiens  indigènes  qui  désirent  se  vouer  à la  prédication  de 
l’Évangile  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  don  libéral  de  2,500  francs  envoyé  par  une  amie  de 
l’œuvre,  et  un  autre  de  même  valeur,  reçu  d’une  dame,  en 
reconnaissance  d’une  bénédiction  obtenue,  ont  complété 
la  somme  de  12,500  francs  que  l’on  avait  jugée  indispen- 
sable pour  l’achèvement  du  séminaire  d’Ebénézer.  Sous  la 
protection  divine,  la  mission  se  développe  et  prospère  d’une 
manière  remarquable.  Seulement,  elle  a toujours  plus  besoin 
de  la  direction  éclairée  et  constante  des  missionnaires  qui 
l’ont  entreprise.  Jusqu’à  présent,  M.  Bœressen  a dû,  chaque 
année,  abandonner  sa  station  pour  une  période  toujours 
assez  longue,  afin  d’aller  collecter  les  fonds  nécessaires 
aux  différentes  branches  de  l’œuvre.  Il  serait  à souhaiter 
que  cette  pénible  nécessité  n’eût  plus  de  raison  d’être,  et  que 
les  chrétiens  de  tous  pays  et  de  toutes  dénominations,  qui  ont 
à cœur  le  salut  des  âmes,  vinssent  en  aide  à ces  frères  pour 
leur  permettre  de  consacrer  tout  leur  temps  à la  tâche  glo- 
rieuse de  gagner  des  cœurs  à Jésus-Christ.  M.  Bœressen  était 
à Edimbourg,  dans  le  courant  d’octobre,  pour  plaider  la  cause 
des  Santhals.  Nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  Dieu  a 
élargi  les  cœurs  et  lui  a fait  obtenir  un  plein  succès.  Déjà 
une  joie  avait  marqué  son  retour  en  Europe.  Danois  d’origine, 
il  avait  visité  sa  patrie  avant  d’arriver  en  Angleterre.  Il  a 
pu  y constater  un  intérêt  religieux  très-prononcé,  qui  Ta 
beaucoup  réjoui,  et  il  y a rencontré  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans,  M.  Sœfeldt,  qui  a oifert  de  se  joindre  à lui 
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dans  l’œuvre  du  Seigneur.  Ce  chrétien  plein  d’ardeur  et  de 
talent  a étudié  quatre  ans  dans  une  faculté  de  théologie  da- 
noise. il  s’est  embarqué,  le  13  octobre,  à Trieste,  pour  se 
rendre  à Bombay,  et,  de  là,  auprès  de  M.  Shrefsend,  dont  le 
cri  est  toujours  : « La  moisson  est  grande.  Envoyez-nous  des 
ouvriers!  » 

Dans  une  conférence  tenue  à Londres,  M.  Bœressen  a parlé 
sur  le  texte  suivant  : « Si  tu  crois,  tu  verras  la  gloire  de 
Dieu,  » et  en  a pris  occasion  de  donner,  en  effet,  gloire  à Dieu 
en  communiquant  sur  le  Santhal  des  détails  du  plus  haut 
intérêt.  Les  voici  en  abrégé  : 

Il  y a dix  ans,  il  n’y  avait  pas  dans  cette  contrée  un  seul 
chrétien,  et  lorsque  trois  hommes  de  foi  eurent  résolu  de 
tout  quitter  pour  y porter  la  connaissance  du  Dieu  vivant,  on 
tenta  de  les  en  détourner  en  leur  disant  que  « c’était  inutile, 
le  peuple  étant  trop  dégradé  et  trop  corrompu  pour  être  ac- 
cessible à aucune  bonne  influence.  » Ils  partirent  cependant. 
La  première  année,  ils  durent  se  résigner  à coucher  dans  une 
étable  à vaches.  La  seconde  année,  on  leur  permit  de  se  cons- 
truire une  hutte  ; c’était  déjà  un  progrès  et  du  confort. 
En  1874,  on  comptait  trois  cents  chrétiens  dans  leur  entou- 
rage. Si  peu  important  que  semble  ce  chiffre  au  premier 
abord,  cette  congrégation  se  composait  d’âmes  vivantes  et 
fidèles,  comme  on  va  en  juger. 

On  choisit  un  jour  de  cette  même  année,  et  tout  le  trou- 
peau, jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  s’ assemblèrent 
pour  prier;  ils  ne  cessèrent  depuis  le  matin  jusqu’au  soir 
d’implorer  la  miséricorde  divine  en  faveur  des  païens  qui  les 
entouraient.  Le  lendemain,  tous  se  dispersèrent,  chacun 
de  son  côté,  pour  parler  de  Jésus  à celui  ou  à celle  qu’ils 
rencontreraient.  Huit  mois  après,  treize  cents  membres 
avaient  été  ajoutés  à l’Église. 

La  persécution  suivit  de  près  cet  éclatant  triomphe.  Comme 
le  dit  M.  Bœressen,  les  païens  s’insurgèrent  contre  Jésus- 
Christ,  et  c’est  là  que  se  manifestèrent  les  effets  les  plus 
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merveilleux  de  cette  même  puissance  qui  arrêta  Saul  de 
Tarse  sur  le  chemin  de  Damas  pour  en  faire  l’apôtre  Paul,  le 
premier  et  grand  missionnaire  des  Gentils. 

Sur  trois  points  différents,  trois  chefs  s’élevèrent  contre 
les  chrétiens  pour  les  détruire  ; mais,  ô miracle  de  la  grâce  ! 
tous  les  trois  furent  convaincus  de  leur  folie  et  de  leur  péché, 
et  se  soumirent  volontairement  à l’autorité  de  Celui  qu’ils 
prétendaient  d’abord  combattre.  Un  autre  chef  entreprit  un 
voyage  fatigant  de  plusieurs  jours  pour  aller  se  plaindre 
au  commissaire  du  gouvernement,  lui  dire  que  « le  pays 
appartenait  depuis  trop  longtemps  au  diable  pour  que  Dieu 
eut  rien  à y voir,  » et  lui  annoncer,  en  outre,  son  intention 
d’exterminer  autant  de  chrétiens  qu’il  le  pourrait.  Il  repartit 
dans  ces  dispositions;  il  n’était  plus  qu’à  30  milles  de  son 
village,  lorsque  l’Esprit  de  Dieu  agit  sur  sa  conscience  avec 
une  soudaine  énergie.  Vaincu,  le  chef  retourna  sur  ses  pas, 
afin  d’en  apprendre  davantage  sur  Jésus,  dont  il  est  aujour- 
d’hui un  serviteur  vivant  et  zélé. 

Dans  une  autre  partie  du  pays,  un  chef  eut  l’idée  de  forcer 
les  chrétiens  à s’éloigner,  en  introduisant  parmi  eux  dix-huit 
familles  païennes.  Mais  quel  beau  résultat  d’une  pensée  mau- 
vaise! Sur  ces  18  familles,  14  furent  en  peu  de  temps  -con- 
verties au  christianisme. 

Un  jour,  deux  femmes  vinrent  trouver  M.  Bœressen  et  lui 
firent  part  d’une  œuvre  qu’elles  avaient  entreprise  pour  le 
Seigneur.  Surpris,  il  leur  demanda  si  ce  surcroît  d’occupation 
ne  leur  avait  point  fait  négliger  leurs  devoirs  domestiques. 
Elles  lui  répondirent  avec  joie  que  ce  n’était  qu’ après  avoir 
terminé  leur  travail  et  tout  préparé  pour  leurs  maris,  qu’elles 
avaient  trouvé  le  temps  de  se  rendre  deux  fois  par  jour  dans 
des  hameaux  avoisinants.  Là,  elles  avaient  commencé  par 
réunir  quelques  personnes  favorablement  disposées  ; elles  leur 
avaient  parlé  de  Jésus,  puis  chanté  des  cantiques,  et  main- 
tenant, elles  venaient  prier  le  missionnaire  de  visiter  ces  ha- 
meaux qui  avaient  rejeté  l’idolâtrie. 
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Une  autre  vieille  femme  née,  à quatre-vingts  ans,  à la 
vie  nouvelle  en  Jésus-Christ,  reçut  le  baptême,  et  le  lende- 
main, à pied,  s’appuyant  sur  son  bâton,  elle  partit  pour 
aller  de  bourgade  en  bourgade,  de  village  en  village,  an- 
noncer à ses  compatriotes  ce  que  le  Seigneur  avait  fait 
pour  son  âme.  Après  une  absence  de  trois  mois,  pendant 
lesquels  elle  avait  parcouru  quatre-vingts  kilomètres,  on  la 
vit  revenir,  le  cœur  joyeux,  bénissant  Dieu  qui  lui  avait  donné 
des  âmes,  car  par  son  moyen  plusieurs  étaient  parvenues  à la 
lumière. 

Après  avoir  raconté  des  faits  aussi  réjouissants,  M.  Bœres- 
sen  n’avait-il  pas  le  droit  de  poser  à la  conscience  de  chacun 
de  ses  auditeurs  et  de  ceux  qui  liront  ces  lignes  cette  ques- 
tion : « Et  vous,  qu’avez-üows  fait  pour  le  Seigneur  ? » 

Des  trois  missionnaires  qui  ont  commencé  cette  bonne  œu- 
vre dans  le  Santhal,  un  a dû  renoncer  à la  tâche  qu’il  avait 
joyeusement  acceptée,  et  quitter  le  pays.  Il  laissait  derrière 
lui,  dans  le  repos  de  la  tombe,  une  compagne  fidèle  et  deux 
enfants  bien-aimés.  Lui-même  avait  perdu  l’un  de  ses  bras, 
arraché  par  un  tigre.  Ses  collègues,  plus  heureux,  continuent 
leur  mission  bénie;  c’est  bien  réellement  leur  mission,  car 
ces  messieurs,  ayant  quelque  fortune  personnelle,  sont  partis 
à leurs  frais,  et  ne  sont  entretenus  par  aucune  Société.  Leurs 
petits  commencements  ont  tellement  prospéré  sous  la  bé- 
nédiction d’en  haut,  qu’il  existe  aujourd’hui  dans  le  San- 
thal des  églises,  des  écoles,  un  hospice  et  un  collège. 

La  présence  deM.  Bœressen  en  Angleterre  a pour  but  d’é- 
veiller des  sympathies,  de  solliciter  les  prières  des  chrétiens, 
et  surtout,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  de  décider  de 
nouveaux  ouvriers  à se  rendre  dans  ce  champ  de  travail  si  fé- 
cond, qui  enrichira  le  Maître  de  la  moisson  et  ceux  qui  l’au- 
ront ensemencé. 

Et  nous,  serviteurs  aux  cœurs,  hélas  ! si  faibles,  revenons 
souvent  à cette  promesse  i « Si  tu  crois,  tu  verras  la  gloire 
de  Dieu  î » 
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VARIÉTÉS 


CONFUCIUS 

III.  Ses  écrits  et  son  influence. 

Confucius,  nous  l’avons  déjà  dit,  recueillit  et  mit  en  ordre 
tous  les  documents  religieux,  philosophiques  et  politiques 
qui  existaient  de  son  temps.  Il  en  forma  un  corps  de  doctri- 
nes sous  les  titres  de  Yi-King , livre  sacré  des  permutations, 
Chou-King,  livre  sacré  par  excellence,  Chi-King,  livre  des 
vers,  Li-Ki,  livre  des  rites.  Les  Sse-Chou,  ou  quatre  livres 
classiques,  renferment  ses  discours  et  ses  maximes  recueil- 
lis par  ses  disciples.  Le  quatrième  cependant  est  attribué  à 
Mencius  {Meng-Tzeu)  dont  il  porte  le  nom.  Ce  philosophe 
a été  le  continuateur  de  l'œuvre  de  Confucius;  plus  hardi 
que  le  maître,  il  se  plaisait  à approfondir  les  mystères  que 
celui-ci  avait  jugé  prudent  de  ne  pas  aborder. 

Le  premier  des  classiques  est  le  Ta-Hio , ou  la  Grande 
Étude.  Il  se  compose  d’un  texte  attribué  à Confucius,  et  d’un 
commentaire  fait  par  son  disciple  Thseng-Tzeu.  Pour  le 
fond  aussi  bien  que  pour  la  forme,  il  est  considéré  comme 
le  plus  important  des  écrits  du  philosophe  chinois.  Il  offre 
l’emploi  d’une  méthode  qui  dénote  chez  l’auteur  les  pro- 
grès d’une  philosophie  qui  ne  se  borne  plus  à l’expression 
aphoristique  des  idées  morales,  mais  est  déjà  passée  à l’état 
scientifique.  Plus  tard,  les  sages  de  l’Inde  et  de  la  Grèce  mi- 
rent en  vigueur  des  procédés  syllogistiques  plus  profonds  : 
mais  on  peut  établir  que,  en  Chine,  200  ans  avant  Aristote, 
l'argument  nommé  sorite  était  déjà  usité,  bien  que  les  règles 
n’en  aient  peut-être  jamais  été  formulées  dans  des  traités  spé- 
ciaux. 
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Toute  la  doctrine  de  la  « Grande  Etude  » repose  sur  le 
principe  fondamental  du  perfectionnement  de  soi-même.  Ce 
principe,  auquel  tous  les  autres  se  rattachent  et  dont  ils  dé- 
coulent, Confucius  le  déclare  obligatoire  pour  tous  les  hom- 
mes sans  distinction.  Le  négliger,  c’est  se  mettre  dans  l’im- 
possibilité d’arriver  à aucun  autre  perfectionnement. 

Le  Tchoung-Young , ou  « l’invariable  Milieu  » est  le  second 
des  livres  classiques.  Les  commentateurs  chinois  ont  inter- 
prété ce  titre  de  différentes  manières.  Pour  les  uns,  il  ex- 
prime la  persévérance  dans  une  conduite  également  éloignée 
des  extrêmes,  c’est-à-dire  dans  la  voie  de  la  vérité  ; pour  les 
autres,  il  s’agit,  au  dire  du  sage,  de  tenir  le  juste  milieu  en 
se  conformant  aux  temps  et  aux  circonstances,  mais  cette  in- 
terprétation est  réfutée  par  le  fond  même  du  livre.  Tzeu-Sse, 
qui  le  rédigea,  était  petit-fils  et  disciple  de  Confucius.  D’après 
l’auteur,  la  Voie  (Tao),  ou  la  règle  de  conduite  à laquelle 
tous  les  hommes  sont  astreints,  a son  fondement  dans  le  Ciel 
(Tien)  d’où  elle  tire  son  origine.  C’est  pour  chacun  un  devoir 
de  suivre  cette  règle,  de  s’y  tenir  étroitement,  de  ne  jamais 
s’en  écarter.  Les  hommes  supérieurs,  ceux  qui  approchent 
le  plus  de  l’intelligence  divine,  sont  parvenus,  en  y mar- 
chant, au  plus  haut  degré  de  perfection.  Tzeu-Sse  s’attache 
ensuite  à démontrer  qu’on  n’entre  dans  cette  voie  qu’au 
moyen  de  trois  vertus  capitales  : une  prudence  éclairée,  une 
grande  bienveillance  pour  tous  les  hommes,  et  une  force 
d’âme  invincible.  « 11  y a un  principe  certain,  dit-il  plus  loin, 
pour  reconnaître  si  l’on  est  parvenu  à l’état  de  perfection. 
Celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  le  bien  du  mal,  le  vrai  du 
faux,  qui  ne  sait  pas  reconnaître  la  volonté  du  ciel,  celui-là 
n’est  pas  arrivé  à la  perfection.  » Selon  lui,  le  parfait,  le  vrai, 
dégagé  de  tout  mélange,  est  la  loi  du  ciel  ; le  perfectionne- 
ment, qui  consiste  à faire  tous  ses  efforts  pour  découvrir  et 
suivre  la  voie  céleste,  est  la  loi  de  l'homme.  11  faut  donc 
que  l’homme  atteigne  la  perfection  pour  accomplir  sa  pro- 
pre loi;  mais,  pour  l’accomplir,  il  faut  qu’il  la  connaisse  ; et 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


112 


c’est  à ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à la  perfection  à se  cons- 
tituer les  instituteurs  de  l'humanité.  Toutefois,  à force  de 
raisonner,  le  philosophe  arrive  à cette  conclusion  illogique 
que  les  hommes  parvenus  à la  perfection  s’assimilent  aux 
pouvoirs  supérieurs  de  la  nature  et  sont  finalement  absorbés 
par  eux.  Ils  peuvent  prévoir  l'avenir,  la  destinée  des  nations, 
leur  élévation,  leur  chute  ; ils  jouissent  de  facultés  surnatu- 
relles. Mais  ces  hommes-là  sont  rares  ; ceux  qui  atteignent 
un  degré  moins  élevé,  plus  accessible  à la  nature  humaine, 
opèrent  un  grand  bien  dans  le  monde  par  la  salutaire  in- 
fluence de  leurs  exemples.  On  doit  donc  viser  à ce  second 
degré  de  perfection.  De  déduction  en  déduction,  Tzeu-Sse 
en  vient  à prouver  que  l’homme  arrivé  à la  perfection  a seul 
le  mandat  de  gouverner  les  peuples.  Admirable  utopie,  qui, 
si  elle  eût  pu  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité,  eût 
épargné  à l'humanité  bien  du  sang  et  bien  des  larmes  ! 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  Zwn-Fw,  ou  troisième 
livre  classique.  Il  se  compose  d'entretiens  philosophiques 
qui  rappellent,  à divers  égards,  les  dialogues  de  Platon,  ou 
ceux  de  Xénophon.  C’est  le  manuel  le  plus  ancien  des  de- 
voirs individuels  et  sociaux.  11  résume  les  notions  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  qui  sont  au  fond  de  toutes 
les  consciences.  11  faut  rendre  cette  justice  à Confucius  : 
c’est  la  morale  du  bon  sens  universel. 

Le  Hiao-Kinh , ou  Livre  de  la  piété  filiale,  n’est  point  à 
proprement  parler  un  classique.  Tous  les  Chinois  sans  dis- 
tinction connaissent  cet  ouvrage  par  cœur.  La  piété  filiale  y 
est  définie,  comme  dans  tous  les  livres  de  Khoung-Tzeu,  la 
racine  des  autres  vertus,  et  la  source  de  l'enseignement.  Elle 
ne  consiste  pas  seulement  dans  les  soins  et  le  respect  dus  aux 
parents  ; elle  s’étend  à ce  qui  concerne  la  sagesse,  la  justice, 
et  plus  généralement  l’acquisition  et  la  pratique  des  vertus 
sociales  : « Un  fils,  dit  l’auteur,  est  flatté  des  égards  qu’on  a 
pour  son  père  ; un  sujet  est  charmé  des  hommages  qu'on 
rend  à un  souverain  ; un  million  d’hommes  est  ravi  des  hon- 
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neurs  qu’on  décerne  à un  seul,  c’est-à-dire  à l’empereur.  » 
Telle  est  la  gradation  établie  par  Confucius  dans  la  piété 
filiale. 

Nous  voyons,  par  ce  rapide  exposé,  que  Confucius  n’avait 
point  de  doctrine  secrète  pour  les  initiés.  Il  avait  le  droit  de 
dire  : « Ma  doctrine  est  simple  et  facile  à pénétrer.  » Aussi 
Tsheng-Tzeu  la  résumait-il  en  ces  mots  : « La  doctrine  de 
notre  maître  consiste  uniquement  à avoir  la  droiture  du  cœur 
et  à aimer  son  prochain  comme  soi-même.  » 

Si  remarquable  toutefois  que  paraisse  ce  résumé,  il  ne 
sert  qu’à  faire  mieux  mesurer  la  distance  qui  sépare  la  pra- 
tique de  la  théorie.  Ce  but,  en  effet,  que  le  philosophe  disait 
si  aisé  et  si  proche,  qui  donc  l’a  atteint  ? Confucius  lui-même, 
à une  observation  de  ce  genre  présentée  par  un  de  ses  dis- 
ciples, répondit  : « Vous  ne  sauriez  dire  que  vous  soyez 
parvenus  à cette  perfection.  » 

Certes,  on  ne  peut  nier  que  Confucius  ne  fût  un  esprit  su- 
périeur : il  a possédé  au  plus  haut  degré  cet  ascendant  qui 
subjugue  les  foules  ; il  a en  quelque  sorte  infusé  sa  pensée, 
ses  sentiments,  sa  volonté  à tout  un  peuple.  Et  pourtant,  si 
nous  examinons  l’influence  qu’il  a eue  sur  les  destinées  de  sa 
patrie,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à déclarer  qu’elle  fut  per- 
nicieuse. Il  laisse  dans  l’ombre,  il  n’aborde  même  pas  les 
grandes  questions  de  l’immortalité  de  Tâme,  des  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu  ; que  dis-je  ? Dieu  lui  est  entièrement 
étranger;  il  n’a  pas  un  nom,  et  les  Chinois,  après  lui,  n’ont  pas 
trouvé  un  nom  pour  désigner  l’Être  suprême  qui  a créé  toutes 
choses  et  qui  gouverne  le  monde.  11  a fait  une  nation  ma- 
térialiste entre  toutes,  pour  laquelle  le  jour  présent  est  tout, 
et  qui  ne  sait  pas  même  s’il  y aura  un  lendemain.  Qu’il  ne 
crût  pas  personnellement  aux  puissances  occultes,  génies 
ou  démons,  dont  l’imagination  populaire  remplissait  les  airs, 
nous  ne  le  nions  pas  ; il  ne  s’est  pourtant  pas  élevé  contre  ces 
superstitions.  En  admettant  que  sa  vénération  pour  les  an- 
cêtres, et  le  culte  qu’il  ordonne  de  leur  rendre,  et  qui  cons- 
ul 
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titue  pour  ainsi  dire  à lui  seul  toute  sa  religion,  prissent 
leur  source  dans  un  sentiment  vraiment  supérieur,  il  n’en  a 
pas  moins,  en  les  mettant  à la  base  de  tout  son  système, 
fermé  toute  issue  vers  l’avenir,  toute  aspiration  vers  le  pro- 
grès. Poussé  à l'excès,  ce  respect  a faussé  son  jugement.  Il 
n'a  pas  vu  que,  pour  obéir  à l’ordre  de  la  nature,  le  fleuve 
s’éloigne  de  sa  source,  l’arbre  de  sa  racine,  et  l’adolescent 
de  la  maison  paternelle,  afin  de  créer  une  autre  famille  qui 
absorbera  toutes  ses  forces,  toutes  ses  affections,  toute  sa  vie. 
Aussi,  détail  curieux  et  caractéristique  : En  Chine,  lorsqu’un 
homme  se  distingue  par  son  mérite  ou  par  des  services  ren- 
dus, les  récompenses  ou  titres  honorifiques  auxquels  il  a droit 
ne  sont  pas  réversibles  sur  ses  descendants  ; ce  sont,  au 
contraire,  ses  ascendants  qui  en  bénéficient.  Ce  serait  une 
véritable  économie  pour  le  budget  de  l’État,  s’il  était,  comme 
chez  nous,  grevé  de  pensions. 

Mais,  dira-t-on,  cette  piété  filiale,  sur  laquelle  repose  la 
morale  chinoise,  doit  développer  au  plus  haut  point  la  vie  de 
famille.  — Hélas  ! l’autorité  paternelle  dégénère  en  un  tel 
despotisme,  les  relations  d’enfants  à parents  sont  assujetties 
à des  règlements  si  précis,  qu’elles  arrêtent  les  effusions  les 
plus  naturelles;  et  les  Chinois  en  sont  venus  à admettre  l’in- 
fanticide, sinon  comme  un  acte  légal,  du  moins  comme  un  fait 
d’importance  secondaire.  Et  ils  l’ont,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
largement  pratiqué. 

On  nous  permettra  bien  une  digression  sous  forme  d’anec- 
dote. — Un  missionnaire  du  nord  de  la  Chine  se  disposait  à 
faire  un  voyage  dans  le  Foh-Kièn.  L’instituteur  de  la  localité 
qu’il  habitait  était  précisément  originaire  de  la  ville  dans  la- 
quelle il  se  rendait.  La  veille  de  son  départ,  il  alla  le  visiter. 
— Je  me  chargerai  volontiers,  lui  dit-il,  d’un  message  pour 
votre  famille.  — Ah  ! monsieur,  répondit  l’instituteur,  je 
vous  suis  vraiment  reconnaissant  d’une  offre  aussi  obligeante. 

Il  y a longtemps  que  je  n’ai  eu  l’occasion  d’écrire  à ma 
vieille  mère,  et  si  vous  vouliez  prendre  la  peine  de  lui  re- 
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mettre  une  lettre,  vous  me  rendriez  un  véritable  service.  — 
Et,  se  tournant  vers  l’un  des  élèves  les  plus  avancés  de  son 
école:  — « Faites  une  lettre  pour  ma  mère,  » lui  dit-il.  Le 
missionnaire  ne  put  dissimuler  son  étonnement  : — Comment  ! 
vous  n’écrivez  pas  vous-même? — Mais,  monsieur,  reprit  l’ins- 
tituteur, évidemment  surpris  de  la  question,  cet  élève  sait 
parfaitement  ce  qu’un  fds  doit  dire  à sa  mère  ; il  connaît  à 
fond  le  Hiao-Kinn  ; et,  de  plus,  il  a une  très-belle  écriture  !... 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  la  maxime  la  plus  remar- 
quable de  toutes  par  son  analogie  apparente  avec  renseigne- 
ment de  Jésus-Christ.  Confucius  a dit  : « Ce  que  l'on  ne  désire 
pas  qui  nous  soit  fait,  il  ne  faut  pas  le  faire  aux  autres.  » 
Jésus  a dit  : « Faites  aux  autres  ce  que  vous  voudriez  qu’ils 
vous  fissent.  » Que  ce  rapprochement  étonnant,  admirable, 
soit  imputé  à honneur  au  philosophe  chinois,  rien  de  mieux  ; 
constatons  toutefois  que  la  différence  réelle  entre  les  deux 
maximes  est  presque  aussi  grande  que  celle  qui  sépare  le 
paganisme  du  christianisme.  S’abstenir  de  mal  faire  est  beau; 
mais  qu’il  y a loin  de  cette  conduite  à un  effort  direct  et 
persévérant  pour  faire  le  bien.  La  règle  du  Christ  devait 
conduire  ses  disciples  à semer  l’Évangile  dans  le  monde, 
donner  un  jour  naissance  aux  missions,  la  plus  glorieuse, 
la  plus  noble  institution  de  notre  civilisation  avancée; 
celle  de  Confucius,  trop  généralement  pratiquée  par  des 
hommes  de  toute  dénomination  ici-bas,  même  par  des 
hommes  excellents  à plus  d’un  titre,  nous  permettrait  de 
laisser  périr  les  païens  dans  leur  ignorance  et  leur  détresse 
profonde. 

Du  reste,  Confucius  et  ses  disciples  ont  admis  deux  erreurs 
fondamentales  qui  condamnaient  leur  système  à porter  à 
faux,  si  subtils  que  fussent  leurs  raisonnements.  La  première, 
c’est  que  le  cœur  de  l’homme  est  originairement  pur  et  que 
l’homme  peut  arriver  à la  perfection,  en  se  contentant  de 
suivre  ses  instincts  naturels.  Le  premier  livre  mis  entre  les 
mains  de  tout  écolier  chinois,  le  Ssan-Sse-Kinn , commence 
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par  établir  cette  doctrine.  Il  débute  par  ces  mots:  «A  sa 
naissance,  le  cœur  de  l’homme  est  radicalement  bon.  » Or, 
si  c’est  par  l’effet  des  circonstances  que  l’homme  a laissé  al- 
térer cette  pureté  première,  il  doit  et  peut  la  reconquérir  par 
ses  propres  efforts. 

L’autre  erreur  fondamentale  de  Confucius,  nous  y insistons, 
c’est  de  n’avoir  point  cherché  à soulever  le  voile  qui  nous  dé- 
robe le  monde  à venir.  Pour  appuyer  son  enseignement,  il 
s’est  borné  à faire  valoir  d’une  manière  exclusive  les  avan- 
tages matériels  qui  pouvaient  en  résulter  dans  la  vie  présente 
pour  ceux  qui  s’y  conformeraient.  Sans  doute,  il  prescrit  à ses 
disciples  de  mettre  leurs  actes  en  harmonie  avec  leurs  pen- 
sées et  leurs  sentiments,  mais  il  ne  semble  même  pas  suppo- 
ser que  des  récompenses  ou  des  punitions  soient  réservées  à 
l’homme  dans  une  autre  vie.  En  ceci,  peut-être,  fit-il  preuve 
de  sagesse,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  se  passe  au  delà  de  la 
tombe  ; mais  ce  en  quoi  il  est  inexcusable,  c’est  de  n’avoir 
pas  posé  plus  nettement  la  volonté  de  Dieu  comme  norme 
absolue  pour  la  pratique  de  la  vertu.  Sans  doute  sa  concep- 
tion de  la  divinité  était  vague,  indéfinie  ; cependant,  il 
croyait  et  enseignait  qu’il  existe  une  puissance  supérieure, 
le  Tû?n,  le  Ciel,  la  Providence,  qui  contrôle  et  régit  les  affai- 
res humaines.  Souvênt  on  l’entendit  s’écrier,  lorsque  ses 
plans  étaient  traversés  par  une  contrariété  imprévue  : « C’est 
la  volonté  du  Ciel.  » Nous  ne  saurions  toutefois  inférer  de 
ces  paroles  qu’il  eût  des  notions  précises  d’un  Être  vivant, 
personnel,  tout-puissant,  qui  dirige  les  événements  et  la 
marche  de  ce  monde.  Rien  ne  nous  prouve  que  Confucius 
fût  un  idolâtre,  dans  le  sens  strict  du  mot.  Et  pourtant, 
quelle  autre  qualification  pourrait-on  lui  donner  ? 11  adorait 
la  création,  et  ne  recherchait  point  le  Créateur.  Il  prescrit,  à 
tout  propos,  des  sacrifices  aux  ancêtres,  à la  terre,  aux  dieux 
du  sol  et  de  la  moisson.  Il  a si  bien  conscience  du  danger 
qui  peut  en  résulter  pour  ses  disciples,  qu’il  s’efforce  de  les 
mettre  en  garde  contre  l'abus  de  ces  manifestations  extérieu- 


VARIETES. 


117 


res  : « Ayez  du  respect  pour  les  dieux,  leur  dit-il,  mais  évi- 
tez de  vous  occuper  d’eux  trop  souvent. 

A proprement  parler,  l’on  ne  peut  regarder  Confucius 
comme  le  fondateur  d’une  religion  nouvelle.  Il  a plutôt  coor- 
donné en  un  système  de  morale  ou  de  philosophie  les  maxi- 
mes qui  avaient  cours  avant  lui. 

Cette  morale,  qui  s’est  perpétuée  depuis  Khoung-Tzeu 
jusqu’à  nos  jours,  sous  une  forme  presque  invariable,  a un 
côté  essentiellement  défectueux.  Elleamanqué  d’une  sanction 
obligatoire.  Elle  a été  proposée  comme  règle  de  conduite,  mais 
pas  comme  loi  absolue,  en  sorte  qu’elle  a dépendu  de  la 
bonne  volonté  de  ses  disciples.  Le  code  lui-même  la  contre- 
dit sur  plusieurs  points,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
clauses  pénales,  dont  plusieurs  sont  empreintes  d’arbitraire 
et  de  cruauté,  et  offrent  un  fâcheux  contraste  avec  les  prin- 
cipes de  miséricorde,  de  charité  et  de  justice,  proclamés  par 
Khoung-Tzeu. 

En  somme,  cette  morale,  qui  paraît  si  belle,  si  pure,  si 
élevée,  quels  résultats  a-t-elle  eus  pour  la  Chine?  A-t-elle 
fait  de  ses  habitants  un  peuple  moral?  Hélas  ! il  suffit  de  poser 
cette  question  pour  la  résoudre.  Chacun  sait  à quel  degré 
d’abaissement  sont  tombés  les  Chinois.  Le  tableau  que  nous 
uourrions  en  faire,  si  nous  ne  craignions  pas  de  dépasser  les 
bornes  de  cette  étude,  serait  navrant.  Les  faits  se  sont  char- 
gés de  réfuter  le  système  de  Confucius,  mieux  que  n’auraient 
pu  le  faire  tous  les  raisonnements.  Tant  il  est  vrai  que,  mal- 
gré les  meilleures  règles  de  conduite,  et  les  intentions  les 
plus  droites,  l’homme  abandonné  à lui-même  est  impuissant 
à faire  le  bien. 

Mais  le  terrain  est  admirablement  préparé  pour  recevoir  la 
semence  de  l’Évangile,  et  le  jour  où,  arrosée  par  les  pluies 
d’en  haut  et  réchauffée  parle  Soleil  de  justice,  elle  germera 
et  se  développera,  les  ouvriers  du  Seigneur  serreront  dans 
les  greniers  éternels  une  riche  moisson  d’âmes. 
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Une  conférence  missionnaire,  qui  promet  d’offrir  le  plus 
grand  intérêt,  est  convoquée  pour  le  2 et  le  3 du  mois  de 
mai  prochain,  à Oxford. 

Palestine. — Il  y a vingt-deux  ans,  on  comptait  à Césarée 
trente  protestants.  Aujourd’hui,  il  y a une  congrégation  de 
2,500  âmes,  sérieuses  et  convaincues.  Cet  admirable  résultat 
est  en  grande  partie  dû  aux  incessants  efforts  de  Madame 
Farnsworth,  dame  missionnaire  américaine.  Il  y a eu  plus  de 
progrès  durant  ce  dernier  exercice  que  dans  les  cinq  dernières 
années,  bien  que  cette  station  fût  déjà  la  plus  prospère  de 
la  Turquie  d’Asie. 

— Vingt-quatre  des  habitants  les  plus  influents  de  Jérusalem 
ont  formé  le  projet  d’acheter  une  ferme  dans  les  environs 
de  Jéricho  pour  fonder  une  colonie  juive  et  favoriser  ainsi 
l'immigration.  — Ne  te  désole  plus,  Sion,  sèche  tes  larmes  ! 

Laos  et  Siam.  — M.  Mc  Gilvary,  dans  une  lettre  récente, 
communique  d’excellentes  nouvelles  de  ce  champ  lointain. 
Plusieurs  convertis  donnent  les  meilleures  espérances.  11  cite 
en  particulier  la  fille  d’un  des  derniers  martyrs  et  la  femme 
d’un  catéchiste  indigène,  qui  sont  restées  fermes  dans  la  foi 
malgré  les  persécutions  de  leurs  familles.  L’œuvre  médico- 
missionnaire  du  Dr  Cheek  produit  les  plus  beaux  résultats. 
Madame  Cheek  rend  d’immenses  services,  grâce  à sa  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  siamoise  dont  l’idiome  du 
Laos  est  un  dérivé.  — M.  Dunlap,  d’autre  part,  constate  un 
intérêt  croissant  parmi  les  Siamois,  tant  à Petchawur  qu’à 
Bangkok. 
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Une  prosélyte  intéressante.  — Le  Missionary  Herald 
contient  le  récit  du  baptême  d’une  dame  musulmane.  Cette 
cérémonie  a eu  lieu  dans  des  circonstances  toutes  particuliè- 
res. C’est  une  femme  opulente,  possédant  de  grandes  pro- 
priétés tant  sur  le  territoire  du  Népaul  que  sur  le  territoire 
anglais.  Elle  n’avait  jamais  vu  de  missionnaire.  Elle  apprit  à 
lire,  sous  la  direction  de  la  femme  d’un  planteur  d'indigo  et 
d’un  catéchiste  indigène.  Elle  étudia  le  Nouveau  Testa- 
ment en  indoustani,  imprimé  en  caractères  romains,  qui 
étaient  ceux  que  lui  enseignaient  ses  professeurs  improvisés. 
Bientôt,  convaincue  de  la  nécessité  d’être  sauvée  par  Jésus- 
Christ,  elle  entreprit  le  voyage  de  Calcutta,  pour  recevoir  le 
baptême.  Elle  ne  se  présenta  pas  seule.  Elle  amenait  avec  elle 
quatre  enfants  et  trois  adultes,  faisant  partie  de  sa  maison. 

Ceylan.  — La  mission  wesleyenne  à Ceylan  est  en  pleine 
voie  de  prospérité.  La  bénédiction  de  Dieu  repose  visiblement 
sur  les  travaux  de  ses  serviteurs  à Colombo,  Pettah,  Maran- 
dahy,  Colpetty  et  autres  endroits. 

Libéralité.  — On  calcule  que  chaque  famille  chinoise  dé- 
pense en  moyenne,  chaque  année,  pour  le  culte  des  ancêtres 
une  somme  d’au  moins  750  francs.  Que  de  familles  chré- 
tiennes, professant  la  connaissance  de  l’amour  du  Sauveur, 
qui  ne  donnent  pas  même  le  centième  de  cette  somme  pour 
faire  participer  les  autres  au  salut  qui  est  en  Jésus-Christ  ! 

Le  Dr  Williams,  évêque  missionnaire  au  Japon,  donne  un 
admirable  exemple  de  désintéressement  chrétien.  Il  consacre 
les  deux  tiers  de  son  modeste  revenu  à la  cause  des  missions. 
Il  vit  dans  une  chaumière  japonaise,  à peine  plus  grande 
qu’une  hutte,  et  qui  lui  sert  à la  fois  d’habitation,  d’église  et 
d’école.  « Le  zèle  de  ta  maison  me  dévore  ! » telle  doit  être 
assurément  sa  devise. 
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Nouvelle-Guinée.  — ■ Le  petit  navire  T Ellengowan,  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  n’est  que  depuis  deux  ans 
au  service  de  cette  œuvre.  Il  a pourtant  déjà  accompli  seize 
voyages,  entre  le  cap  York  et  les  quinze  stations  de  la  So- 
ciété, confiées  aux  soins  de  missionnaires  indigènes.  Au  der- 
nier voyage,  deux  des  îles  visitées  ont  demandé  que  leurs 
catéchistes  leur  fussent  laissés.  Le  Comité  a accédé  avec 
empressement  à ce  vœu. 

Brésil.  — Quelques  chrétiens  de  la  Virginie  ont  dernière- 
ment acheté  un  wagon  à l’usage  du  colportage  biblique  dans 
le  Brésil.  Un  chrétien  de  New-York  a fourni  un  nombre  suf- 
fisant d’exemplaires  portugais  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Tes- 
tament pour  le  remplir. 

Amérique  occidentale.  — Un  missionnaire  du  Dakotah  a 
passé  cette  année  par  une  série  d’épreuves  et  de  délivrances 
vraiment  remarquables. 

Durant  Thiver,  il  fut  enveloppé  par  une  tourmente  de 
neige,  dans  une  prairie  où  le  secours  lui  parvint  d’une  ma- 
nière toute  providentielle.  On  sait  quelle  sorte  de  déserts 
immenses  sont  les  prairies  de  l’Amérique.  Notre  frère  eut  le 
bonheur  d’y  rencontrer  un  ami.  Une  autre  fois, le  train  quil 
avait  pris  eut  à traverser  un  pont  enflammé  et  fut  culbuté 
au  fond  d’un  ravin.  Le  missionnaire  eut  la  vie  sauve.  11  prit 
le  train  suivant,  qui  dérailla  et  fut  en  partie  broyé.  Le 
missionnaire  échappa  encore,  pour  se  trouver  en  présence 
d’un  nouveau  danger,  qui  ne  l'atteignit  pas  non  plus.  La  ma- 
ladie a envahi  son  foyer  et  la  guerre  civile  exerce  ses  ravages 
autour  de  lui,  mais  il  travaille  pour  son  Maître  avec  un  cou- 
rage que  rien  n’abat.  Ce  missionnaire  a quinze  stations  régu- 
lières à desservir,  et  d’autres  occasionnellement,  dans  le 
Dakotah  et  le  Minnesota. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


•4767.  — Paris.  Typ.  tlo  Ch.  Noblet,  iU,  rue  Cujas.  — 1877. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS 

La  séance  annuelle  dans  laquelle  le  Comité  présente  aux 
amis  de  l’œuvre  des  Missions  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  Société  a eu  lieu,  le  jeudi  19  avril  dernier,  au  temple  de 
l’Oratoire. 

L’intérêt  qui  s’attache  toujours  à cette  fête  était  accru  de 
la  légitime  curiosité  qu’éveillait  dans  le  public  religieux  la 
perspective  de  voir  et  d’entendre  deux  hommes  dont  les  noms 
sont  chers  à bien  des  cœurs  : Robert  Moffat,  le  vétéran  des 
missions  africaines,  l’ami  d’Africaner  et  de  Mossélékatsi,  le 
beau-père  du  regretté Frédoux et  du  grand  Livingstone;  — et 
le  major  Malan,  cet  ami  si  sympathique  et  si  dévoué  de  nos 
frères  du  Lessouto  et  des  Églises  dont  ils  sont  les  pasteurs. 

M.  le  docteur  Gustave  Monod  présidait  la  séance.  Il  a com- 
mencé par  rappeler  deux  pertes  bien  douloureuses  pour  la 
Société,  celle  de  madame  la  baronne  de  Staël,  présidente  du 
Comité  auxiliaire  de  dames,  et  celle,  plus  récente,  de  madame 
François  Delessert.  Il  rend  ensuite  hommage  à la  mémoire  de 
M.  Cochet,  dont  chacun  appréciait  à un  si  haut  degré  les  ser- 
vices et  le  dévouement.  Il  salue  avec  joie  MM.  Moffat  et  Malan. 
Jetant  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’année  qui  vient  de  finir,  il 
Avril  1877.  10 
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rend  grâces  à Dieu  pour  les  bénédictions  accordées,  et  ne  dis- 
simule point  les  difficultés  existantes  : l’ultramontanisme 
continue  à entraver  l’œuvre  évangélique  à Taïti  ; le  ritua- 
lisme anglican  menace  le  Lessouto  ; et,  en  France,  malgré 
une  augmentation  dans  le  chiffre  des  dons,  que  constatera  le 
rapport  financier,  un  nouveau  déficit  s'est  ajouté  à ceux  des 
deux  dernières  années,  et  il  y a eu  un  moment  où  le  Comité 
s’est  demandé  avec  angoisse  s’il  ne  devait  pas  restreindre 
son  activité.  Mais  Dieu  a mis  fin  à ces  décourageantes  indé- 
cisions : Mesdames  Hottinguer  et  Bartholdi  ont,  au  nom  de 
Madame  F.  Delessert,  leur  mère,  fait  don  à la  Société  d'une 
somme  de  20,000  fr.,  et  deux  autres  bienfaitrices  vont,  en  se 
réservant  une  modeste  rente  viagère,  verser  dans. la  caisse  des 
missions  un  capital  de  30,000  francs.  M.  le  Dr  Monod  termine 
par  un  chaleureux  appel  à la  libéralité  de  tous  ceux  qui 
connaissent  le  prix  des  âmes  pour  lesquelles  Jésus-Christ  a 
donné  sa  vie. 

M.  le  pasteur  Appia,  membre  du  Comité,  a bien  voulu,  pour 
ménager  les  forces  de  M.  Casalis,  se  charger  du  Rapport  gé- 
néral. Il  serait  difficile  d’analyser,  dans  un  simple  compte- 
rendu, ce  travail  si  substantiel,  si  lumineux,  magnifique  apolo- 
gie de  l’œuvre  des  Missions,  où  les  faits  et  les  chiffres  ont  une 
éloquence  plus  émouvante  encore  que  celle  de  tous  les  rai- 
sonnements. « Nous  aimons,  dit-il,  dans  nos  réunions  an- 
nuelles, regarder  le  gros  de  l’armée  avec  laquelle  nous  com- 
battons, nous  souvenir  que  nous  ne  sommes  que  l’une  des 
70  à 80  Sociétés  protestantes  des  Missions,  dont  26  ont  leur 
siège  en  Angleterre,  17  en  Amérique,  11  en  Allemagne,  9 en 
Hollande,  et  7 en  Scandinavie.  En  effet,  notre  œuvre  avec  ses 
22  missionnaires  n’est  qu’un  anneau  de  la  grande  chaîne  où 
sont  engagés  1,060  missionnaires  anglais,  460  américains, 
500  allemands  et  suisses,  plusieurs  centaines  de  Scandinaves, 
et,  à côté  d’eux,  2,267  femmes  missionnaires.  Que  sont  nos 
17  stations  à côté  des  800  stations  anglaises,  des  322  américaines, 
des  290  stations  fondées  par  des  Allemands  et  des  Suisses?  Et 
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nos  79  aides  indigènes  ne  sont  qu’une  minime  fraction  des 
H,  134  évangélistes  non  consacrés  et  des  569  pasteurs  indigè- 
nes qui  travaillent  dans  la  Mission.  » Certes,  le  nombre  des  ou- 
vriers est  peu  de  chose  si  l’on  considère  lés  multitudes  païen- 
nes, les  centaines  de  millions  de  Chinois,  d’indous,  de  Maho- 
métans,  qui  échappent  à l’action  du  christianisme;  néanmoins 
les  résultats  obtenus  sont  réjouissants,  et  tous  les  esprits 
sérieux  sont  unanimes  à le  reconnaître.  Il  n’a  pas  fallu  moins 
de  mille  ans  pour  arracher  l’Europe  au  paganisme,  et  le  grand 
essor  des  missions  protestantes  date  à peine  de  80  ans. 

Passant  à nos  missions  du  sud  de  l’Afrique,  M.  Appia  ré- 
sume les  faits  principaux  auxquels  les  lettres  de  nos  mission- 
naires, publiées  dans  ce  journal,  ont  initié  nos  lecteurs.  « Le 
Lessouto,  dit-il,  où  nos  frères  introduisirent  lapremière  char- 
rue, a,  en  ce  moment  meme,  son  exposition  d’agriculture.  » 
Chaque  communauté  a son  œuvre,  ses  annexes  et  ses  écoles. 
La  cotisation  de  chaque  membre  varie  selon  les  stations  : 
dans  l’une,  elle  s’élève  à 2 fr.  50  par  tête,  dans  l’autre  à 
11  fr.  50;  la  moyenne  serait  de  5 fr.  50.  — L’autorité  su- 
périeure a remis  à nos  missionnaires  pour  leurs  écoles  une 
somme  de  33,750  francs.  Les  contributions  libres  pour  notre 
œuvre  générale  et  pour  la  mission  des  Banyaïs  se  sont  éle- 
vées à 27,264  francs...  Nos  Bassoutos  rendent  un  bon  témoi- 
gnage de  leur  foi  parleur  conduite  en  dehors  du  pays...  L’un 
d’eux  va  se  mettre  en  route  avec  une  voiture  traînée  par  quatre 
bœufs  et  chargée  de  livres  saints,  de  cantiques  et  d’ou- 
vrages religieux...  L’école  supérieure  et  l’école  préparatoire 
de  Morija  comptent  80  élèves  ; 297  adultes  et  299  enfants  ont 
été  baptisés  dans  le  courant  de  l’année  ; les  écoles  renferment 
environ  2,000  élèves;  une  douzaine  d’annexes  enfin  sont 
venues  s’ajouter  aux  53  anciennes. 

L’expédition  chez  lesBanyaïs,  qui  a échoué  on  sait  comment, 
va  être  reprise  sous  la  conduite  de  M.  et  madame  Coillard. 
Loin  de  décourager  les  chrétiens  bassoutos,  ce  premier  échec 
leur  a prouvé  que  cette  œuvre  était  réellement  de  Dieu. 
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Au  Sénégal,  les  efforts  de  MM.  Villéger  et  Taylor  n’ont  pas 
été  sans  fruit.  Quelques  âmes  ont  été  touchées  à salut.  Üne 
annexe  a été  établie  dans  l’île  de  Sor.  Une  somme  de  4,000  fr. 
avait  été  votée  pour  nos  écoles  par  la  municipalité  ; malheu- 
reusement, l’autorité  supérieure  a cassé  cette  décision. 

Quatre  ouvriers  et  leurs  femmes  travaillent  à Taïti.  Ils  ont 
été  et  sont  encore  en  butte  à de  nombreuses  vexâtions,  mais 
ils  ne  se  laissent  pas  décourager.  Le  synode,  si  longtemps  re- 
fusé, a pu  se  réunir  enfin  avec  60  délégués.  L’Église  de  Papéété 
a eu  l’honneur  de  voir  l’un  de  ses  membres  partir  comme 
missionnaire  pour  la  Nouvelle-Guinée. 

La  Société  a fait,  dans  le  courant  de  l’année,  plusieurs  pu- 
blications importantes  dont  M.  Ellenberger  a surveillé  l’im- 
pression. Ce  frère  se  dispose  à repartir  cette  année  avec 
sa  compagne  pour  le  Lessouto.  Huit  élèves  missionnaires  se 
préparent  à leur  œuvre  future,  soit  à l’école  des  Batignolles, 
soit  à la  maison  des  Missions. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  Meyrueis,  censeur,  rend 
compte  de  l’état  financier  de  la  Société.  Les  recettes  se  sont 
élevées  à212, 375  fr.  40  c.,  accusant  une  augmentation  de 7, 681 
fr.  15  c.  sur  celles  du  précédent  exercice.  Le  chiffre  des  dépen- 
ses a été  de  227,475  fr.  55  c.  Si  l’on  joint  à cette  somme 
22,437  fr.  85,  montant  du  déficit  de  l’année  dernière,  on  voit 
qu’il  reste  un  découvert  de  37,538  francs.  Une  telle  situation 
doit  s’imposer  à la  sollicitude  de  tous  les  amis  de  l’œuvre. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  Moffat,  à qui  M.  le  pas- 
teur Théodore  Monod  sert  d’interprète. 

Le  célèbre  missionnaire  de  l’Afrique  méridionale  est  un 
beau  vieillard  de  82  ans,  encore  plein  de  verdeur  et  d’éner- 
gie. Des  yeux  vifs,  intelligents,  brillent  sous  son  large  front. 
Une  grande  barbe  blanche  rend  son  air  vénérable.  Sa  voix  est 
claire,  vibrante  ; son  geste  animé.  Sa  parole  est  à la  fois  pleine 
de  verve  et  de  bonhomie.  Dès  qu’il  se  lève,  tous  les  regards 
se  fixent  sur  lui  avec  intérêt.  Son  début  est  grave,  solennel  : 

« Pour  comprendre  la  grandeur  du  sujet  qui  nous  occupe, 
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il  nous  suffira  de  regarder  au  Calvaire,  de  contempler  le  Sau- 
veur mourant  sur  la  croix,  d'entendre  son  commandement  à 
ses  apôtres  : Allez  par  tout  le  monde,  et  prêchez  l’Evangile  à 
toute  créature  ! » 

Il  montre  comment  cet  Évangile  seul  a relevé  de  leur  dégra- 
dation les  populations  païennes,  quelles  transformations  il  a 
produites.  11  rappelle  l’arrivée  en  Afrique  des  premiers  mis- 
sionnaires français,  puis  de  leurs  successeurs.  Il  rend  à leurs 
travaux  un  éclatant  hommage.  Ensuite  il  parle  de  Livingstone; 
il  raconte  comment  Dieu  se  servit  de  lui  pour  attirer  en  Afri- 
que le  grand  voyageur-missionnaire  grâce  auquel  de  nouvelles 
missions  se  fondent  aujourd’hui  au  milieu  de  tribus  aupara- 
vant ignorées.  11  recommande  la  grande  œuvre  à laquelle  il  a 
consacré  sa  vie  : l’évangélisation  du  monde  païen. 

A M.  Moffat  succède  le  major  Malan.  Depuis  six  mois,  il  vi- 
site les  Églises  de  France  pour  ranimer  dans  leur  sein  le  zèle 
missionnaire  dont  il  est  lui-même  enflammé.  Il  a vu  à l’œuvre, 
dans  leurs  stations,  nos  frères  du  Lessouto.  « Le  Seigneur, 
dit-il,  les  a doués  d’une  sagesse,  d’une  patience,  d’un  dévoue- 
ment, d’une  abnégation,  qui  sont  pour  sa  gloire.  » Si  l’Église 
deFrance  est  fidèle,  elle  peut  prendre  le  premier  rang  dans  la 
bataille  qui  se  livre  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Pour  cela, 
pasteurs  et  troupeaux  doivent  se  réveiller,  et  remettre  en 
honneur  la  Parole  de  Dieu  et  la  prière,  deux  moyens  de  grâce, 
liélasl  trop  négligés.  « Ah!  s'écrie  l’orateur  dans  un  élan  d’a- 
mour chrétien,  si  j’étais  sûr,  en  donnant  ma  vie,  de  réveiller 
en  vous  cet  esprit  de  prière,  je  n’hésiterais  pas  à le  faire,  car 
je  suis  à Christ,  qui  a donné  sa  vie  pour  moi.  » 

M.  le  professeur  Bois,  doyen  de  la  faculté  de  Montauban, 
invité  à prendre  la  parole,  veut  laisser  l’assemblée  sous  l’im- 
pression des  appels  qu’elle  vient  d’entendre.  Il  remercie,  au 
nom  de  tous,  les  deux  frères  qui  les  ont  adressés.  Il  importe 
qu’ils  ne  produisent  pas  une  émotion  passagère,  mais  qu’ils 
amènent  chacun,  après  s'être  uni  personnellement  à Christ,  à 
travailler  selon  son  pouvoir  au  salut  des  âmes. 
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MISSION  DU  LESSOUTO 

QUELQUES  FRUITS  DE  LA  SEMAINE  DE  PRIERES 'DE  JANVIER 

(Lettre  de  M.  Mabille.) 

Morija,  6 janvier  1877. 

J’ai  à vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  : le  gouvernement 
du  Transvaal  vient  d’écrire  que  M.  Goillard  et  sa  bande  peu- 
vent passer  librement  à travers  cet  État.  Ils  auront  quel- 
ques droits  à payer  pour  leurs  fusils  et  leur  poudre  à la 
frontière,  mais  c’est  tout.  Notre  frère  est  présentement  à 
Natal  pour  terminer  ses  préparatifs.  J’espère  que,  celte  fois,  le 
Seigneur  voudra  bien  mener  l’expédition  à bonne  fin.  Cette 
nouvelle  fera  plaisir  à nos  amis  de  France  et  de  Suisse  qui 
prennent  tant  d’intérêt  à cette  nouvelle  mission. 

Parmi  nous,  le  Seigneur  a remué  bien  des  âmes  dans  ces 
derniers  temps. 

Nous  avons  eu  des  réunions  de  prière  journalières  depuis  la 
mi-novembre.  C’était  une  préparation  aux  grandes  assem- 
blées de  prière  de  la  première  semaine  de  janvier,  et  nous 
les  continuons  encore.  Bien  des  membres  de  l’Église  ont  été, 
par  ce  moyen,  bénis,  encouragés,  fortifiés.  Le  second  di- 
manche nous  eûmes  une  réunion  d’actions  de  grâces,  et  nous 
entendîmes  quelques  confessions  touchantes.  Un  homme 
bénissait  Dieu  de  ce  que  le  caractère  acariâtre  et  colère  de 
sa  femme  s’était  tellement  amélioré  qu’on  ne  la  reconnais- 
sait plus  ; un  jeune  père  rendait  grâces  de  ce  que  le  Seigneur 
lui  avait  donné  la  force  de  faire  encore  une  fois  le  sacrifice 
d’un  enfant;  un  autre,  de  ce  que  les  réunions  de  prièré 
avaient  été  le  moyen  de  l’empêcher  de  tomber  dans  l’a- 
foîme  d’un  péché  de  la  chair,  etc...  Nous  entendîmes 
une  vingtaine  de  personnes,  les  unes  après  les  autres, 
raconter  leurs  expériences,  et  l’intérêt  était  tel  que  nous 
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eussions  aisément  pu  continuer  jusqu’au  soleil  couchant. 

Ces  expressions  de  reconnaissance  étaient  si  sincères  et  si 
rafraîchissantes  pour  l’âme  ! Nous  avons  eu  aussi  des  réu- 
nions spéciales  pour  les  renégats,  les  païens,  les  chefs  et  nos 
enfants.  A la  première  de  celles-ci,  deux  jeunes  gens,  qui 
s'étaient  relâchés  dans  leur  conduite,  demandèrent  qu'on 
priât  pour  eux;  mais  ils  n’ont  pas  persévéré  ; — dans  la  se- 
conde, un  petit  nombre  de  païens  des  environs  se  joignirent 
à nous;  à la  troisième,  aucun  chef  ne  se  présenta;  à la 
réunion /les  enfants,  et  dans  les  réunions  subséquentes,  bon 
nombre  demandèrent  qu’on  priât  pour  eux;  il  y avait  aussi 
plusieurs  des  jeunes  gens  de  nos  deux  écoles,  supérieure  et 
préparatoire,  et,  jusqu'à  présent,  les  progrès  de  la  plupart 
nous  ont  prouvé  que  leur  requête  était  sérieuse.  Nous 
avons  ainsi  de  40  à 50  jeunes  gens  et  enfants  qui  ont  reçu 
des  impressions  profondes,  et  il  en  restera,  nous  le  croyons, 
un  bon  nombre  pour  prouver  que  c’est  l’œuvre  de  l’Esprit  et 
non  celle  de  l’homme. 

Les  chefs  n’ayant  pas  voulu  venir  à nos  réunions,  nous 
nous  transportâmes,  le  second  dimanche  de  la  semaine  de 
prières,  à la  résidence  du  principal,  Letsié,  fils  aîné  de  Mo- 
shesh.  Il  ne  resta  dans  la  station  que  les  vieillards  et  les  pe- 
tits enfants.  Le  service  fut  tenu  devant  la  vérandah  de  la 
maison  du  chef;  le  nombre  des  auditeurs  fut  considérable. 
Quelques  jours  après,  sur  la  demande  de  Letsié,  nous  avons 
eu  un  service  pour  prier  le  Seigneur  de  donner  de  la  pluie 
au  pays  qui  souffrait  d’une  grande  sécheresse.  Il  y eut  alors 
grand  rassemblement  de  chefs  et  de  païens,  et  nous  eûmes 
ainsi  l’occasion  de  prêcher  l’Évangile.  Nous  demandâmes  à 
nos  auditeurs  pourquoi  ils  montraient  tant  d’ardeur  à re- 
chercher ce  que  Jésus  avait  pour  ainsi  dire  ordonné  de  laisser 
au  soin  de  sa  providence,  tandis  qu’ils  négligeaient  absolu- 
ment d’accepter  le  don  que  le  Seigneur  leur  avait  fait  de 
son  Fils.  Plusieurs  personnes,  à la  suite  du  service,  restèrent 
dans  la  chapelle  pour  être  exhortées  plus  au  long,  et  certai- 
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nement  ce  jour-là  aura  eu  pour  résultat  la  conversion  de 
quelques  païens. 

Un  terrible  événement  vint  aider  à rendre  plus  profondes 
les  impressions  de  notre  jeunesse.  Deux  jours  après  le  service, 
un  orage  épouvantable  approchait  de  la  station.  Un  des 
membres  de  l’Église  avait  prié  les  gens  du  village  de  venir 
l’aider  à sarcler  son  champ.  Voyant  que  l’orage  allait  éclater, 
ils  se  hâtèrent  de  reprendre  le  chemin  de  leurs  demeures  ; 
mais  tout  à coup  la  foudre  tombe  devant  eux,  et  tue  un 
jeune  homme,  Yonathane  Ntsané,  qui  courait  en  avant  des 
autres.  Les  hommes  se  précipitent,  entourent  le  mort, 
pour  cacher  son  cadavre  à sa  mère  et  à sa  femme.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu’elles  furent  arrivées  chez  elles  qu’on  leur  dit  ce 
qui  était  arrivé.  Vous  pouvez  juger  des  cris  et  de  la  désola- 
tion. Ce  jeune  homme  nous  intéressait  à maints  égards.  Sa 
conscience  le  torturait  et  deux  fois  déjà  il  avait  été  admis 
dans  la  classe  des  candidats  au  baptême,  mais  il  en  était 
bientôt  sorti,  victime  d’un  caractère  très-faible  et  des  mau- 
vaises compagnies  qu’il  fréquentait.  Il  y a environ  trois  mois, 
il  avait  assisté  à une  petite  réunion  de  prières  que  je  tenais 
dans  mon  cabinet  de  travail,  et,  là,  il  avait  demandé  qu'on 
eût  pitié  de  lui,  mais  après  cela,  il  s’était  de  nouveau  éloigné 
du  Sauveur.  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort,  il  était  en- 
core venu  me  dire  qu’il  se  sentait  accablé  par  le  poids  de  ses 
péchés  et  que  sa  conscience  ne  lui  laissait  pas  de  repos. 
Nous  eûmes  une  conversation  très-sérieuse  qui  me  laissa  une 
bonne  impression.  C’est  là  ce  qui  me  donne  quelque  espé- 
rance pour  son  salut  éternel.  Mais,  sur  sa  tombe,  j’ai  dû  dire 
à l’assistance  combien,  après  tout,  cette  espérance  est  faible. 
Sa  mort  a produit  sur  ses  compagnons  une  impression  pro- 
fonde. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Dans  plusieurs  de  nos  annexes, 
il  y a des  personnes  qui  se  réveillent;  il  y a aussi  de  l’oppo- 
sition du  côté  des  païens.  Cependant  les  chrétiens  qui  évan- 
gélisent, chaque  dimanche,  les  villages  environnants  trouvent 
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bon  accueil  partout.  Nous  entendons  parler  de  trente-sept 
conversions  à Béthulie,  pendant  le  mois  passé  ; de  douze  à 
Smithfield.  Les  chrétiens  de  Thabana-Morèna  et  de  Siloé  se 
réjouissent  de  ce  que  Lekhoé,  un  des  fils  du  chef  Abraham 
Moletsané,  vient  de  se  convertir.  On  en  fait  autant  à Thaba- 
Bossiou  au  sujet  de  Mokhaméléli,  frère  de  feuMoshesh.  Il  y a 
donc  des  signes  assez  nombreux  qui  prouvent  que  l’esprit 
du  Seigneur  opère. 

, A.  Mabille. 


LETTRE  DE  M.  LE  Dr  PROSPER  LAUTRÉ. 

Smithfield,  le  15  février  1877. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Depuis  longtemps  vous  n’avez  appris  la  marche  de  l’œuvre 
de  Dieu  parmi  la  population  de  couleur  de  Smithfield  que 
par  les  rapports  de  la  Conférence.  11  est  de  mon  devoir,  et 
o’est  aussi  un  privilège  pour  moi,  de  vous  en  entretenir  di- 
rectement. Je  viens  le  faire  aujourd’hui. 

Peu  à peu  notre  congrégation  s’accroît,  et  c’est  surtout 
d’indigènes  qui  sont  en  service  chez  les  fermiers  du  district 
de  Smithfield.  Notre  auditoire  s’élève  quelquefois  à 250  per- 
sonnes et  meme  au  delà,  et  le  local  de  la  chapelle  est  de- 
venu insuffisant.  11  est  édifiant  de  voir  des  hommes  et  des 
femmes  courbés  sous  le  poids  des  années,  arriver  après  une 
journée  de  marche,  au  lieu  où  ils  doivent  entendre  le  mes- 
sage du  salut.  Cela  retrace  à mon  souvenir  les  bons  vieux 
temps  où  nous  voyions  arriver  dans  telle  ou  telle  de  nos 
stations  missionnaires  des  files  de  Bassoutos  qui,  altérés  des 
vrais  biens,  avaient  tenu  peu  de  compte  des  fatigues  de  leur 
longue  marche.  Comme  alors,  à leur  arrivée  et  à leur  départ 
nos  braves  gens  viennent  à la  maison  missionnaire  recevoir 
des  paroles  de  bienvenue  ou  d’adieu. 

Parfois  des  membres  de  l’Église  vont  annoncer  l’Évangile 
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dans  telle  ou  telle  ferme  plus  ou  moins  éloignée  de  nous,  où 
les  indigènes  des  fermes  environnantes  se  réunissent;  et  de 
la  sorte  la  lumière  se  répand.  C’est  une  branche  de  l’œuvre 
que  nous  désirons  voir  non-seulement  se  poursuivre,  mais  se 
développer.  Les  centaines  d’abécédaires  sortis  de  la  presse 
de  la  Mission,  que  les  natifs  ayant  des  rapports  avec  nous 
achètent  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfants,  témoignent 
d’un  désir  d’apprendre  à lire  qui  nous  encourage.  Les  Nou- 
veaux Testaments,  les  livres  d’hymnes  sessoutos  et  d’autres 
publications  religieuses  sont  très-souvent  demandés. 

La  classe  d’instruction  religieuse  pour  les  adultes  en  pré- 
paration pour  le  baptême  s’élève  à vingt-trois.  Au  premier 
jour,  j’y  recevrai  quelques  personnes  de  plus,  desquelles  je 
suis  très-satisfait.  La  manifestation  claire  et  vivante  de  leurs 
convictions  religieuses  m’a  déjà  plusieurs  fois  fait  du  bien  et 
encouragé. 

Pendant  l’agréable  visite  que  nous  ont  faite  M.  Keck  et  le 
docteur  Casalis,  nous  avons  eu  une  bonne  fête  chrétienne.  Le 
service  des  baptêmes  et  celui  de  la  Sainte  Cène  ont  été  tenus 
dans  notre  jardin,  à l’ombre  des  arbres,  la  chapelle  étant 
sensiblement  trop  petite.  Nous  avons  eu  environ  250  audi- 
teurs. Il  y a eu  80  communiants  et  8 baptêmes  d’enfants. 
Treize  adultes  ont  été  admis  de  plus  dans  le  sein  de 
l’Église.  Sept  d’entre  eux,  venus  de  différentes  stations,  ont 
trouvé  ici  la  porte  du  bercail,  après  s'en  être  éloignés  plus 
ou  moins  de  temps.  Nous  espérons  que  les  expériences 
qu’ils  ont  faites  pendant  leur  éloignement  leur  serviront. 
Trois  autres,  baptisés  dans  leur  enfance,  ont  cru  de  cœur 
à Jésus  pour  avoir  la  vie;  et  trois  autres  enfin,  qui  étaient 
nés  et  avaient  grandi  dans  le  paganisme,  ont  reçu  la  Parole 
avec  foi,  et,  comme  une  bonne  semence,  elle  porte  de  bons 
fruits  dans  leurs  âmes.  Je  viens  de  dire  que  ces  derniers  sont 
nés  et  ont  grandi  dans  le  paganisme.  Pour  une  femme  qui 
est  de  ce  nombre,  je  devrais  dire  qu’elle  a vieilli  dans  le  pa- 
ganisme. Il  y a longtemps  que  je  voyais  Ma-Mokouyoana,  la 
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tête  courbée  par  le  poids  des  années,  repousser  l’Évangile 
et  vivre  en  païenne  déclarée.  Mais  il  a plu  au  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde,  d’attirer  à Lui  cette  pauvre  femme.  Au- 
tant son  éloignement  de  l’Évangile  était  grand,  autant  sa 
conversion  m’a  paru  franche  et  décidée.  Rachel  est  le  nom 
qu’elle  s'est  choisi.  C'est  toujours  avec  édification  que  j’en- 
tends cette  nouvelle  sœur;  et  sa  conduite  est  en  pleine  har- 
monie avec  sa  profession. 

Avançant  à grands  pas  vers  la  patrie  céleste,  on  dirait 
qu’elle  se  hâte  de  porter  de  bons  fruits.  Elle  y retrouvera 
Johanne  Moséleng,  dont  je  vous  ai  fait  connaître  la  con- 
version remarquable,  il  y a quelques  années,  et  que  le  Sei- 
gneur a pris  à Lui  depuis  quelques  mois,  après  une  vie 
remarquablement  dévouée  à son  Sauveur.  Il  y a environ 
quatre  ans  que  Johanne  avait  été  élu  à l’unanimité  ancien 
de  notre  petit  troupeau.  Il  a toujours  été  prêt  à se  dépenser 
pour  l’œuvre  du  Seigneur.  11  n’était  pas  riche  des  biens  de 
ce  monde,  néanmoins  que  de  journées  n’a-t-il  pas  don- 
nées pour  la  cause  de  l’Évangile,  alors  que  ses  services  intel- 
ligents et  consciencieux  étaient  autant  recherchés  que  bien 
payés  ! Les  païens,  aussi  bien  que  les  chrétiens,  le  prenaient 
volontiers  pour  arbitre  dans  leurs  différends.  Il  ne  jouissait 
pas  seulement  de  la  considération  des  hommes  de  couleur; 
quelques-unes  des  personnes  les  plus  respectables  de  la  po- 
pulation blanche  de  Smithfield  ont  témoigné  leur  estime 
pour  Johanne  en  suivant  son  modeste  convoi  funèbre.  Peu 
de  jours  avant  sa  mort,  je  lui  demandai  : « De  quelle  portion 
des  Écritures  te  nourris-tu?  — De  celle-ci,  me  répondit-il 
d’une  voix  entrecoupée  par  la  souffrance  : « Que  votre  cœur  ne 
« se  trouble  point,  vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi. 
« Il  y a plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon  Père  ; si 
« cela  n’était  pas,  je  vous  l’aurais  dit.  Je  m’en  vais  vous  pré- 
« parer  le  lieu,  et  quand  je  vous  aurai  préparé  le  lieu,  je 
« reviendrai  et  vous  prendrai  avec  moi,  afin  que  là  oii  je  suis 
« vous  y soyez  aussi.  » (Jean  XIV,  1, 2,  3.)  Le  matin  de  son 
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délogement,  une  femme  pieuse,  à notre  service,  lui  demanda  : 
a Johanne,  comment  cela  va  t-il  entre  toi  et  ton  Dieu  ? — 
Ki  kholso,  khotsoe  kholu  : Il  y a paix,  il  y a grande  paix,  » 
répondit-il.  Sentant  que  le  moment  de  son  départ  était 
arrivé,  il  fit  signe  à sa  femme  qui,  elle  aussi,  est  membre  de 
l’Église,  de  s’approcher  de  lui,  et  d’une  voix  entrecoupée  il 
lui  adressa  ces  dernières  paroles  : « Soyez  (elle  et  ses  en- 
fants), soyez  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  » . 

Le  bercail  du  bon  Berger  a aussi  des  agneaux,  et  les  soins 
journaliers  que  ma  femme  donne  aux  enfants  qu’elle  peut 
réunir,  produisent  quelques  bons  fruits.  Hier,  la  dépouille 
mortelle  de  Noï,  petite  fille  de  8 à 9 ans,  fut  déposée  au 
champ  du  repos.  Cette  jeune  enfant  témoignait  plus  par  sa 
bonne  conduite  que  par  ses  paroles  quels  étaient  les  senti- 
ments qui  l’animaient.  Une  grave  maladie  du  cœur  l’a  enle- 
vée soudainement  à ses  parents  et  à nous  tous.  Ses  dernières 
paroles  ont  été  : « Jésus  ! prends-moi  ; Jésus  ! prends-moi  ; 
Jésus  ! prends-moi.  » 

En  signalant  pour  votre  encouragement  et  le  nôtre  quel- 
ques-uns des  fruits  qu’il  nous  est  donné  de  voir,  nous  re- 
gretterions de  faire  naître  en  vous  la  pensée  qu’il  n’y  a point 
de  ronces  dans  la  portion  de  la  vigne  du  Seigneur  que  nous 
cultivons.  Il  y en  a;  et  nous  demandons  à Dieu  d’éloigner 
de  nous  tout  sujet  de  scandale  et  de  nous  accorder  à tous 
plus  de  vie  spirituelle. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  Messieurs  et  très-honorés  frères, 
votre  très-dévoué  en  Jésus-Christ. 


F.-P.  Lautré. 
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MISSION  DE  TAITI 

DEUX  DÉLIVRANCES 

Nos  chers  missionnaires,  MM.  Brun  et  Yiénot,  ont  failli, 
presque  au  même  moment,  être  écrasés  : le  premier,  avec 
toute  sa  famille,  par  sa  maison,  le  second  par  sa  voiture.  Dieu 
a veillé  sur  eux  et  les  a,  dans  sa  miséricorde  pour  eux  et  pour 
nous,  préservés  des  suites  fatales  que  ces  accidents  eussent 
pu  avoir. 

Dans  la  dernière  semaine  de  janvier,  un  ouragan  a passé  la 
nuit  sur  Taïti  et  sur  Mooréa.  « Réveillé  en  sursaut,  écrit 
M.  Brun,  par  la  violence  du  vent,  je  sens  que  la  maison 
tremble  et  qu’il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Je  crie  à ma 
femme  : « Lève-toi,  vite,  emporte  Adrien  ! » A peine  étions-nous 
debout  qu’une  partie  de  la  maison  s’écroule,  nos  lits  sont 
couverts  de  débris,  il  en  tombe  sur  ma  tête.  Je  cours  dans  la 
chambre  voisine,  je  prends  nos  deux  autres  enfants  et  me  pré- 
cipite dehors.  Le  vent  était  furieux  et  la  pluie  torrentielle. 
Les  plus  grands  arbres  ont  été  déracinés  et  plusieurs  maisons 
se  sont  écroulées.  Si  je  ne  m’étais  pas  réveillé  et  si  Dieu  ne 
nous  eût  pas  donné  assez  de  présence  d’esprit  pour  abandon- 
ner notre  demeure  sans  hésitation,  nous  étions  perdus.  Une 
ou  deux  minutes  de  retard,  et,  le  lendeihain,  les  habitants  de 
Papétoaï  eussent  trouvé  des  morts  dans  le  presbytère  ! » 

L’accident  survenu  à M.  Viénot,  quoique  d’une  nature 
moins  effrayante,  a eu  pour  sa  personne  des  conséquences 
plus  graves.  Il  faisait  faire  une  tournée  dans  Pile  à un  de  nos 
coreligionnaires,  M.  Puech,  commandant  d’un  navire  de 
l’État:  le  Limier.  Le  cheval  qui  traînait  la  voiture  s’est  em- 
porté. Pendant  que  M.  Yiénot  luttait  avec  l’animal  pour 
permettre  au  commandant  de  descendre,  les  roues  lui  ont 
passé  sur  le  corps  eU  l’ont  meurtri  à tel  point  qu’il  ne  s’est 
rétabli  qu’après  trois  semaines  de  repos  et  de  soins. 
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M.  Puech  en  a été  quitte  pour  une  légère  foulure  à un 
doigt.  Lorsque  son  ami  a été  en  état  de  quitter  le  lit,  il  lui  a 
fait  faire  une  petite  excursion  maritime  jusqu’à  Borabora,  où 
le  Limier  allait  chercher  la  reine  Pomaré.  L'air  de  la  mer 
et  le  régime  du  bord  ont  complètement  remis  notre  frère. 


LETTRE  DE  M.  F.  VERNIER,  MISSIONNAIRE,  ADRESSEE  AU 
DIRECTEUR  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS 


Papéété  (Taïti),  le  5 février  1877. 

Cher  et  honoré  frère, 

Ce  n’est  point  à une  carrière  sans  lutte  que  le  divin  Maître 
a appelé  ses  serviteurs.  Avant  la  victoire  il  leur  promit  des 
croix.  Vous  savez  les  nôtres  à Taïti,  et  je  ne  vous  en  entre- 
tiendrai pas.  Permettez-moi  de  vous  exprimer  plutôt  la  vive 
sympathie  que  nous  a fait  éprouver  pour  nos  chers  frères  du 
Lessouto  la  pénible  nouvelle  des  entraves  qui  leur  ont  été 
suscitées  dans  leurs  efforts  pour  porter  l’Évangile  chez  les 
Banyaïs.  Nous  suivions  avec  le  plus  profond  intérêt,  et  pas 
sans  envie,  par  les  récits  contenus  au  Journal  des  Missions, 
le  courageux  Dieterlen,  à la  tête  de  sa  bande,  franchissant 
monts  et  vallées.  Nos  vœux  l’accompagnaient  dans  cette 
contrée  inconnue,  et  nous  l’estimions  bien  heureux  d’être 
appelé  à y planter  le  premier  la  croix  de  Christ.  Inutile  de 
dire  combien  son  -arrestation  par  les  Boers  et  son  retour 
forcé  au  Lessouto  nous  ont  affligés.  Quand  un  membre  souffre, 
tous  les  membres  souffrent  aussi,  même  à des  milliers  de 
lieues  de  distance.  Nous  espérons  néanmoins  que  la  nouvelle 
tentative  projetée  aura  eu  une  meilleure  issue  que  la  pre- 
mière, et  que  nos  amis  sont  actuellement  à défricher  le  sol 
où  l’amour  du  Sauveur  les  a conduits.  Nos  indigènes  ont  uni 
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leurs  supplications  aux  nôtres  pour  implorer  sur  la  mission 
chez  les  Banyaïs  le  secours  du  Chef  tout-puissant  de  l’Église. 

Vous  n’apprendrez  pas  sans  intérêt,  honoré  frère,  que, 
malgré  nos  sujets  de  tristesse,  le  Seigneur  ne  cesse  pas  de 
nous  donner  des  preuves  de  son  action  parmi  nous.  L’Église 
de  Papéété  a eu  le  bonheur  de  voir  un  de  ses  membres  se 
décider  à devenir  missionnaire  pour  aller  disputer  au  prince 
des  ténèbres  quelque  tribu  sauvage  de  la  Nouvelle-Guinée. 
C’est  notre  brave  Aué,  depuis  longtemps  diacre  de  l’Église. 
Nous  l’envoyâmes,  il  y a quatre  ans,  dans  le  collège  évangé- 
lique fondé  à Raïatéa  par  nos  frères  de  la  Mission  de  Londres, 
avec  l’espoir  de  le  voir  venir  un  jour  prendre  charge  d’une 
de  nos  églises  de  Taïti. 

Loin  de  murmurer  de  la  direction  différente  que  le  Sei- 
gneur semble  vouloir  donner  à la  carrière  de  son  serviteur, 
l’Église  y a vu  comme  un  exaucement  à ses  prières  en  faveur 
des  missions,  et  n’a  pu  qu’en  éprouver  une  intime  joie.  Jugez 
vous-même  de  la  résolution  de  notre  ami  par  les  pensées 
suivantes  tirées  d’une  lettre  qu’il  nous  adressait  des  lles-sous- 
le-Vent,  à la  date  du  25  septembre  1876  : « Je  suis  heureux 
que  Dieu  vous  ait  mis  au  cœur  de  m’envoyer  dans  le  collège 
de  Raïatéa  pour  y être  instruit  dans  sa  parole  et  pour  m’en- 
rôler dans  la  milice  de  Christ  contre  l’ennemi  des  âmes.  Ma 
joie  est  profonde  d’être  admis  à accomplir  une  part  de  l’œu- 
vre de  Dieu.  Je  travaille  avec  ardeur  en  regardant  à lui  pour 
le  secours  qui  m’est  nécessaire  dans  mes  études.  Lorsque 
vous  me  choisîtes  pour  venir  dans  ce  collège,  vous  songiez- 
déjà  au  lieu  où  je  devrais  plus  tard  être  placé.  Mais  ceci  ne 
pouvait  être  connu  avec  certitude.  En  réfléchissant  aux  pa- 
roles de  Jésus,  qui  disait:  « Que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes;  allez-vous-en  par  tout  le  monde,  et  prêchez  l’Évan- 
gile à toute  créature  humaine,  » j’ai  pensé  que  cet  ordre  du 
Maître  à ses  disciples  ici-bas  conserve  jusqu’à  aujourd'hui 
toute  sa  force  ; c’est  pourquoi  il  est  de  notre  devoir  de  nous 
y conformer.  Notre  professeur  nous  ayant  parlé  de  la  mis- 
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sion  chez  les  Papous,  j’ai,  après  réflexion,  et  après  avoir 
consulté  ma  femme,  résolu  de  me  rendre  avec,  elle  au  mi- 
lieu de  ce  peuple.  Si  Dieu  nous  accorde  son  approbation, 
nous  serons  bien  heureux.  Puissiez-vous  aussi  ne  pas  vous 
opposer  à notre  projet!  » 

L’Église  de  Papéété  eût  cru  se  priver  d’une  faveur  signalée, 
si  elle  se  fût  opposée  à une  pareille  résolution;  aussi  l’a-t-elle 
accueillie  avec  reconnaissance  envers  Dieu.  — Gomme  preuve 
de  son  affection  pour  le  futur  missionnaire,  elle  a voulu  ai- 
der à son  équipement  et  à celui  de  sa  femme.  Deux  caisses 
pleines  d’effets  de  toutes  sortes  sont  déjà  prêtes.  Le  navire 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  le  John  Williams, 
doit,  dans  un  de  ses  prochains  voyages,  transporter  notre 
ami  à sa  destination  avec  plusieurs  de  ses  condisciples,  qui 
se  consacrent  aussi  à l’évangélisation  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Outre  cette  perspective  de  voir  un  de  ses  fils  se  dévouer 
bientôt  aux  missions  lointaines,  l’Eglise  de  Papéété  a eu  la 
joie,  pendant  la  dernière  année,  de  recevoir  dans  son  sein  une 
vingtaine  de  membres  nouveaux.  Quelques-uns  des  anciens 
sont  entrés  dans  leur  repos.  Parmi  ces  derniers,  je  voudrais 
en  mentionner  spécialement  deux,  dont  la  paix  et  le  bon- 
heur au  seuil  de  l’éternité  nous  ont  été  en  grande  édification. 

Le  diacre  Téahuraï  avait  été,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
un  des  modèles  du  troupeau  par  sa  douceur,  son  humilité, 
sa  piété  pratique,  sa  patience  dans  l’épreuve  et  sa  vive  espé- 
rance d’être  un  jour  avec  Christ.  — C’était  un  de  ces  petits 
que  le  Seigneur  déclare  bienheureux.  Longtemps  retenu  sur 
un  lit  de  douleurs,  il  attendait  sans  crainte  l’heure  du  délo- 
gement. Le  saint  volume,  qu’il  avait  constamment  auprès  de 
lui,  était  vraiment  une  lampe  à ses  pieds  et  une  lumière  à ses 
sentiers.  La  nuit  de  sa  mort,  il  me  fit  appeler;  il  était  onze 
heures  du  soir.  Il  voulait  entendre  encore  parler  de  l’amour 
du  Seigneur  Jésus  et  me  faire  ses  derniers  adieux.  Quels  ins- 
tants précieux  il  me  fut  donné  de  passer  avec  cette  âme 
rachetée  qui  commençait  à voir  l’invisible!  — Je  n’avais  pas 
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encore  regagné  ma  demeure  qu’elle  avait  pris  son  essor  vers 
Dieu. 

La  sœur  Delano  a aussi  vu  venir  le  moment  suprême  avec 
une  allégresse  remarquable.  Le  roi  des  épouvantements 
s’était  changé  pour  elle  en  messager  de  bonne  nouvelle.  — 
Sa  foi  aux  mérites  de  Jésus  était  ferme  et  assurée.  Elle  pou- 
vait dire  : « Rien  ne  me  séparera  de  l’amour  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ.  » Cinq  minutes  avant  de  mourir,  elle  a entonné  un 
cantique  d’actions  de  grâces.  La  louange  a expiré  sur  ses  lè- 
vres avec  le  souffle. 

Elle  avait  été  mariée  en  secondes  noces  avec  Michaël  De- 
lano, auquel  M.  Arbousset  a consacré  quelques-unes  de  ses 
plus  intéressantes  pages  dans  son  livre  sur  Taïti.  Chose  re- 
marquable, elle  est  morte  une  année  après  son  mariage,  jour 
pour  jour  et  presque  heure  pour  heure.  Delano  la  sait  bien 
heureuse.  11  nous  disait,  peu  d’instants  après  la  mort  de  sa 
femme  : « Elle  vient  d’être  unie  à un  bien  meilleur  époux  que 
je  ne  l’ai  été  moi-même.  » Sur  le  bord  de  la  fosse,  il  a pro- 
noncé des  paroles  pleines  de  confiance  et  de  consolation,  qui 
manifestaient  une  cordiale  acceptation  de  la  volonté  de  Dieu, 
toute  mystérieuse  qu’elle  soit. 

La  veille  du  jour  de  Tan,  nous  avons  eu  à Papéété  un  ser- 
vice de  nuit  qui  a attiré  une  grande  foule  d’auditeurs.  Notre 
temple  n’a  pu  en  contenir  qu’une  partie  ; la  moitié  environ 
a dû  stationner  dans  les  cours.  Le  service  a commencé,  à 
dix  heures  du  soir.  De  nombreuses  et  pressantes  exhorta- 
tions ont  été  adressées  sur  la  fuite  du  temps  et  la  nécessité 
de  ne  pas  renvoyer  la  conversion.  M.  Allard  a été  l’un  des 
orateurs.  Ses  progrès  en  taïtien  lui  permettent  déjà  de  s’ex- 
primer dans  cette  langue  avec  quelque  facilité.  Les  dernières 
minutes  de  la  vieille  année  et  les  premières  de  la  nouvelle 
ont  été  passées  en  supplications  et  en  prières.  Une  prédica- 
tion a suivi.  L’attention  et  l’intérêt  de  l’auditoire  se  sont 
maintenus  jusqu’à  la  fin  du  service,  qui  s’est  terminé  à une 
heure  moins  un  quart  du  matin.  — Beaucoup  de  personnes 
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qui  ne  viennent  jamais  au  culte  le  dimanche  ont  pu,  dans 
cette  occasion,  entendre  les  appels  de  l’Évangile.  — Nous 
pouvons  espérer  que,  d’après  1 promesse  du  Père  céleste,  sa 
Parole  prêchée  ne  sera  pas  retournée  à lui  sans  avoir  produit 
quelques  fruits  de  justice  dans  plusieurs  âmes. 

Veuillez,  honoré  frère,  nous  continuer  le  secours  de  vos 
prières.  Il  nous  est  si  précieux  d’avoir  le  sentiment,  au  mi- 
lieu de  nos  faiblesses  et  de  nos  luttes,  que  les  amis  du  règne 
de  Dieu  dans  notre  patrie  ne  nous  oublient  point  au  trône 
de  la  grâce.  C’est  de  là  que  nous  attendons  tout,  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  sur  l’erreur  et  de  la  vie  sur  la  mort, 
dans  nos  lointaines  îles. 

Je  vous  prie  d’assurer  Messieurs  les  membres  du  Comité 
de  mon  sincère  attachement  dans  le  Seigneur. 

Votre  bien  affectueusement  dévoué, 

Fréd.  Vernier. 


CONFÉRENCE  DE  M.  MOFFAT. 

Vendredi  dernier,  27  avril,  M.  Moffat  a fait,  à la  salle  Herz, 
une  Conférence  sur  son  œuvre  au  sud  de  l'Afrique,  et  sur  les 
travaux  de  Livinsgtone.  Nous  espérons  pouvoir,  sinon  l’insé- 
rer tout  entière,  du  moins  en  donner  une  analyse  détaillée, 
dans  notre  prochaine  livraison. 
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CHINE 

Plusieurs  provinces  de  l'Ouest  ont  été  récemment  agitées 
par  des  rumeurs  de  différentes  natures.  Dans  le  Sse-Tchouen, 
le  mouvement  a pris  le  caractère  d’une  hostilité  manifeste 
contre  les  étrangers  en  général  et  les  indigènes  catholiques 
en  particulier.  Dans  le  Kiang-Sou  et  le  Tcheh-Kiang,  mais 
surtout  à Sou-Tcheou  et  aux  environs  de  Hang-Tcheou,  cette 
excitation  a été  causée  par  des  rapports  insensés  de  faits 
terrifiants  et  d’apparitions  surnaturelles,  dont  on  n'a  pas 
manqué  de  faire  remonter  la  responsabilité  aux  chrétiens. 

Voici  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  : 

On  commença  par  se  raconter  tout  bas  une  première  his- 
toire, mise  en  circulation  on  ne  sait  ni  où,  ni  par  qui,  ni 
comment,  histoire  effrayante  d’infortunés  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  qui  avaient  été  suffoqués  et  écrasés  dans  leur  lit 
par  des  hommes  en  papier  ! Ces  êtres  malfaisants,  produits 
par  une  action  magique,  descendent  d'abord  lentement, 
varient  à l’infini  de  formes  et  de  grosseur,  et  apparaissent 
tantôt  sous  l’aspect  d'un  chat  noir,  tantôt  sous  celui  d’un 
buffle.  Et,  on  le  comprend,  plus  l'apparition  est  lourde  et  bi- 
zarre, plus  les  sensations  de  la  victime  deviennent  pénibles. 

Par  une  étrange  coïncidence,  des  bruits  du  même  genre 
furent  répandus  à Ning-Po,  il  y a plus  de  trente  ans,  peu  de 
temps  avant  que  cette  cité  ne  tombât  au  pouvoir  des  Anglais. 

A Sou-Tcheou,  on  racontait  que  la  première  victime  avait 
été  une  femme,  qui  lutta  vigoureusement  contre  l’étreinte 
surnaturelle  et  s’élança  hors  de  son  lit  pour  échapper  à ses 
attaques.  Grande  fut  sa  surprise  de  voir  étendu  par  terre,  à 
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côté,  un  homme  en  papier.  Elle  s’en  empara  sans  difficulté 
et  le  cloua  à l’entrée  de  sa  chambre.  Le  lendemain,  un  prê- 
tre bouddhiste  s’arrêta  devant  sa  demeure  pour  solliciter  une 
aumône.  La  femme  refusa.  — Eh  bien  ! lui  répondit-il,  si 
vous  n’avez  pas  d’argent,  donnez-moi  l’homme  en  papier  que 
vous  avez  fixé  là-haut  à votre  porte. — Elle  courut  le  chercher, 
l’arracha  de  l’endroit  où  il  était,  le  mit  en  pièces  avec  des  ci- 
seaux, puis  descendit  pour  le  remettre  au  bonze.  Lors- 
qu’elle arriva  près  de  lui,  le  prêtre  était  mort.  Cette  histoire 
suffit  pour  mettre  la  ville  en  révolution,  et,  en  plusieurs  lieux, 
des  prêtres  bouddhistes  et  taouistes  furent  arrêtés  et  jetés  en 
prison  comme  se  livrant  à la  sorcellerie. 

Mais  on  pense  que  cette  agitation  doit  être  attribuée  à des 
tendances  insurrectionnelles  d'une  part,  et  à une  conspira- 
tion politique  de  l’autre.  Les  agents  secrets  de  ce  mouve- 
ment ne  déguisent  pas  leur  haine  contre  les  étrangers,  et 
cherchent  à la  fomenter  par  tous  les  moyens.  On  suppose, 
avec  assez  de  raison,  qu’ils  sont  déterminés  à précipiter 
la  Chine  dans  une  guerre  avec  les  Européens,  en  vue  de 
favoriser  la  rébellion  en  assurant  l’impunité  à ses  fauteurs. 

Le  dimanche  soir,  11  septembre,  à dix  heures  et  demie, 
le  missionnaire  de  Hang-Tcheou,  M.  Moule,  fut  bouleversé 
par  un  cri  étrange  indiquant  une  lutte  violente.  Presque  aus- 
sitôt, on  entendit  des  bruits  de  pas,  et  lestamtams  de  la  mai- 
son voisine  retentirent.  Le  missionnaire  comprit  que  l’homme 
en  papier  devait  avoir  fait  des  siennes  chez  les  voisins.  11  s’y 
rendit  immédiatement,  tant  par  sympathie  que  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  et  détruire  par  sa  présence  l ’impu- 
tation d’être  l’auteur  de  l’accident.  Il  fut  reçu  avec  empresse- 
ment et  conduit  près  de  la  victime.  C'était  un  jeune  tisserand. 
« L’homme-papier  est  parti,  lui  dit-il.  — Je  ne  demande  pas 
à le  voir,  répondit  le  missionnaire.  Mais  dites-moi  comment 
la  chose  s’est  passée.  » Il  raconta  qu’à  peine  couché,  il  lui 
avait  semblé  que  les  rideaux  s’ouvraient  vivement  et  qu’un 
poids  énorme  lui  était  tombé  sur  la  poitrine.  M.  Moule  lui 
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demanda  ce  qu’il  avait  mangé  à son  souper,  lui  tâta  le  pouls, 
et,  le  trouvant  fiévreux,  il  lui  dit  qu’il  avait  été  la  proie  d’un 
cauchemar,  dont  la  cause  première  était  l’excitation  cau- 
sée par  de  longues  discussions  sur  la  valeur  des  bruits  répan- 
dus à Hang-Tcheou.  Il  pria  ensuite  avec  la  famille  et  démon- 
tra l’inutilité  des  tamtams  et  des  charmes  pour  détruire  des 
esprits  qui  n’existaient  point. 

La  même  nuit,  plusieurs  cas  analogues  se  produisirent  et, 
dans  la  province,  l'agitation  vint  à son  comble.  La  chapelle 
presbytérienne  américaine  à Sin-Sze  fut  attaquée  par  une 
foule  furieuse  et  eût  été  détruite  sans  Fintervention  d’un  ma- 
gistrat moins  hostile  que  les  autres.  Le  pasteur  chinois,  ainsi 
que  sa  famille,  dut  être  accompagné  sous  escorte  h Hang- 
Tcheou  pour  éviter  un  sort  fâcheux.  Dans  une  autre  ville, 
Tang-Tsi,  distante  d’environ  vingt-cinq  kilomètres,  on  rap- 
porte que  deux  individus,  victimes  des  hommes-papier,  furent 
brûlés  vifs  par  la  multitude  exaspérée.  Les  tournées  mission- 
naires sont  interrompues.  Il  est  interdit  aux  étrangers  d’a- 
marrer leurs  bateaux  n’importe  où,  après  la  nuit  tombée. 
Des  processions,  escortées  de  tambours  et  éclairées  par  des 
lanternes,  se  promènent  jusqu’au  lever  du  soleil  pour  dissi- 
per les  pernicieuses  influences  des  hommes-papier.  A Sou- 
Tcheou,  il  se  débite  une  quantité  considérable  de  tamtams 
et  d’exemplaires  de  l'un  des  anciens  classiques  chinois,  le  Yi- 
Kinn,  qui  a la  réputation  de  conjurer  les  maléfices.  A Hang- 
Tcheou,  le  moindre  instrument  a atteint  le  prix  de  vingt 
francs,  et  les  marchands  de  parapluies  réalisent  des  recettes 
extraordinaires  depuis  qu’il  a été  reconnu  qu’un  parapluie 
ouvert  gêne  considérablement  les  esprits  malins.  On  attendait 
dernièrement  une  semaine  de  ténèbres  ; mais,  à l’époque 
fixée,  le  soleil  se  leva  radieux  sans  égard  pour  les  prophètes 
de  malheur  qui  le  condamnaient  à l'inaction. 

Le  gouvernement  a dû  intervenir.  Des  décrets  impériaux 
ont  été  promulgués,  dans  le  hui  de  détourner  du  christia- 
nisme des  accusations  injustes.  Les  véritables  auteurs  de 


142 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


ces  méfaits  ont  été  découverts.  C’était  la  secte  politique  du 
Lotus  blanc.  Notons  en  passant  la  ferme  attitude  prise  par 
les  chrétiens  de  Sin-Tze,  dont  plusieurs  ont  bravé  la  mort 
pour  glorifier  le  nom  de  leur  Sauveur. 

Dans  une  autre  ville,  l’Église  américaine  baptiste,  assaillie 
par  la  foule,  a été  sauvée  par  un  membre  de  la  mission, 
Pierre  Tchaou,  qui  demeure  dans  le  voisinage,  et  que  le  caté- 
chiste fit  prier  de  venir  le  rejoindre  dans  la  chapelle.  La  pré- 
sence de  cet  homme  bien  connu,  sa  loyauté  et  son  courage 
ont  contenu  à la  multitude  qui  s’est  retirée  en  paix. 

Enfin,  nous  apprenons  que  Ouen-Tcheou  vient  d’être  ou- 
vert au  commerce  avec  l’étranger,  ce  qui  probablement  dé- 
terminera l’établissement  d’une  nouvelle  station  missionnaire 
dans  cette  ville. 

M.  Whitehead,  de  Canton,  qui  appartient  à la  Société  des 
missions  wesleyennes,  écrivait  dernièrement  : 

Depuis  quelque  temps,  nos  deux  pasteurs  indigènes  ont  dû 
abandonner  leur  tâche  tant  ils  étaient  affaiblis  par  la  mala- 
die. Cela  m’a  occasionné  un  surcroît  d’occupations  difficile  à 
imaginer  et  tel  qu’un  seul  homme  n’y  pourrait  longtemps 
suffire.  J’espère  que  le  plus  jeune  sera  bientôt  en  état  de  re- 
prendre ses  fonctions  pastorales.  . 

Quant  au  plus  âgé  des  deux,  Yenn-A-Li,  il  me  paraît 
que  sa  constitution  est  gravement  atteinte,  et  je  crains  qu’il 
ne  reste  plus  longtemps  parmi  nous.  C’est  d’ailleurs  aussi 
son  impression.  Il  y a peu  de  temps,  il  me  fit  appeler  et  me 
remit  ses  livres,  ses  papiers,  tout  ce  qui  avait  quelque  impor- 
tance pour  lui.  Je  n’oublierai  jamais  la  satisfaction  évidente 
et  le  calme  avec  lesquels  il  me  parla  de  sa  mort  prochaine. 

« Je  n’éprouve,  me  disait-il,  aucun  symptôme  de  mort  dans 
mon  cœur  ; mon  corps  seul  en  ressent.  Je  n’ai  ni  crainte,  ni 
doute.  Dites  bien  aux  missionnaires  qu’ils  ne  doivent  pas 
avoir  la  moindre  inquiétude  à mon  sujet.  Demandez-leur 
seulement  de  m’aider  à rendre  grâces  à Dieu  pour  les  mi- 
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séricordes  innombrables  dont  il  a usé  envers  son  serviteur. 
Je  me  fais  l’effet,  ajoutait-il  avec  une  douce  bonhomie,  d’un 
vieux  mandarin,  tellement  usé  par  le  service  de  son  souve* 
rain,  que  ses  fonctions  sont  devenues  pour  lui  un  fardeau 
trop  lourd  sous  lequel  il  ploie.  Sachant  cela,  son  souverain 
l’en  décharge  gracieusement  et  le  mande  auprès  de  lui  dans 
sa  capitale.  Là,  il  lui  accorde  une  réception  bienveillante,  et, 
après  l’avoir  comblé  de  ses  libéralités,  il  l’envoie  finir  ses  jours 
dans  une  retraite  où  l’attendent  le  repos  et  le  bonheur.  » 

Le  ton  simple  et  joyeux  avec  lequel  il  exprimait  ces  con- 
solantes pensées  avait  quelque  chose  de  touchant  et  de  so- 
lennel à la  fois,  qui  saisissait  l’âme.  En  sortant,  j’éprouvais 
le  sentiment  que  je  quittais  un  saint. 


Californie.  — Il  y a bien  au  moins  4,000  femmes  chi- 
noises émigrées  avec  leurs  familles  en  Californie.  Elles  vi- 
vaient négligées  et  misérables,  comme  vivent  les  femmes 
païennes  arrachées  à leur  patrie,  et  nul  ne  prenait  souci  de 
leur  sort  jusqu’en  1872.  Vers  la  fin  de  cette  année-là,  quel- 
ques dames  organisèrent  en  leur  faveur  une  œuvre  toute 
spéciale,  qui  se  rattache  à la  Société  des  missions  étrangères 
pour  les  femmes.  Peu  à peu  des  chrétiennes  de  différentes 
dénominations,  jalouses  de  concourir  pour  leur  part  à la  dé- 
livrance de  tant  de  misères,  se  joignirent  à leurs  sœurs. 
D’abord,  on  ne  songea  qu’à  pénétrer  jusqu’à  la  femme  chi- 
noise, pour  lui  apprendre  les  éléments  du  christianisme  et 
d’une  bonne  organisation  domestique  ; on  n’eût  pas  osé 
parler  de  faire  les  frais  nécessaires  à l’entretien  d’un  mis- 
sionnaire. Mais  la  seconde  année,  une  dame  missionnaire 
fut  adjointe  à l’œuvre,  et  l’on  ouvrit  un  refuge  pour  les 
infortunées  qui  sont  vendues  journellement.  Cet  asile,  placé 
sous  une  direction  intelligente,  donne  les  résultats  les  plus 
satisfaisants. 
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l’œuvre  parmi  les  santhals  et  les  paharis 

Nous  allons  résumer  brièvement  les  rapports  du  dernier 
exercice  sur  la  mission  parmi  les  Santhals,  mission  dont  les 
débuts  ont  été  si  vigoureusement  soutenus  par  sir  W.  Muir 
et  d’autres  autorités  britanniques  dans  l’Inde. 

Cinq  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise 
épiscopale  d’Angleterre  sont  maintenant  à l’œuvre  dans  cette 
région.  Ce  sont  MM.  Brown,  Stark,  Davis,  Cole  et  Blaich.  Ce 
dernier  ne  fait  que  depuis  peu  partie  du  clergé  missionnaire 
de  l’Inde.  Il  était  auparavant  attaché  à la  mission  de  Cachar 
et  d’Assam.  Il  y a en  outre  un  pasteur  indigène,  M.  Ram 
Charan,  qui  est  un  des  deux  premiers  convertis  baptisés  par 
M.  Storrs  en  1864-,  et  dont  la  consécration,  en  février  1876, 
fut  un  des  derniers  actes  publics  de  l’excellent  et  regretté 
évêque  Milman.  Les  chrétiens  indigènes  sont  maintenant  au 
nombre  de  1,411.  Il  y a eu  environ  80  baptêmes  l’année  der- 
nière. 

Parmi  les  nouveaux  convertis  sont  trois  Musulmans,  dont 
deux  jeunes  hommes  qui  font  partie  de  l’institution  dirigée 
par  M.  Cole,  à Taljhari.  Le  troisième  appartient  au  district 
de  Godda.  Il  a eu  à souffrir  d’une  violente  persécution.  Ses 
parents  et  ses  amis  étaient  à la  tête  des  opposants  les  plus 
violents.  Sa  jeune  femme  l’a  abandonné,  mais  il  a tout  sup- 
porté avec  le  courage  et  la  résignation  d’un  vrai  disciple  de 
Jésus-Christ.  A Hirampour,  l’élève  qui  est  sorti  le  premier  de 
l’école  en  1875,  un  jeune  homme  de  vingt  ans  environ,  a été 
baptisé.  On  lui  demanda  depuis  quand  et  comment  il  avait  été 
amené  à la  foi.  — « Il  y a très-longtemps,  répondit-il,  quand 
j’étais  écolier  chezM.  Brown,  à Dumka.  » Sa  conversion  est  un 
exemple  de  ce  que  peut  une  bonne  et  fidèle  éducation  chré- 
tienne. De  tels  encouragements  fortifient  les  cœurs  de  ceux 
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de  nos  missionnaires  qui  se  sont  dévoués  à la  tâche  souvent 
ingrate  de  Finstruction  des  enfants  indigènes.  A ce  sujet, 
M.  Davis  écrit  : « Voici  un  jeune  homme  qui  surpassait  tous 
ses  camarades,  même  les  chrétiens,  dans  toutes  les  branches 
delà  science.  Il  passait  pour  froid  et  indifférent.  Et,  pendant 
tout  ce  temps,  son  cœur  était  dans  la  main  du  Maître  céleste 
qui  le  préparait  lentement  mais  sûrement.  Puis,  le  jour  s’est 
levé,  et  l’indifférent  est  devenu  le  serviteur  fidèle;  il  a sur- 
monté toutes  les  difficultés  pour  confesser  devant  les  hom- 
mes son  Maître  et  son  Roi.  » 

L’école  des  filles  à Hirampour  a aussi  porté  des  fruits. 
« Quatre  jeunes  filles  païennes,  entrées  cette  année  même  à 
l’école,  ont  été  baptisées  avec  leurs  familles.  Les  femmes 
santhales,  ajoute  M.  Davis,  ont  une  grande  influence  dans  leur 
intérieur.  » Aussi  demande-t-il  avec  instance  qu’on  lui  en- 
voie des  dames  missionnaires. 

M.  Gole  donne  quelques  détails  sur  le  dispensaire  de 
Taljhari,  fondé  par  M.  Storrs.  Durant  les  douze  derniers 
mois,  il  a reçu  4,000  visiteurs.  Deux  jeunes  chrétiens  indigè- 
nes, élèves  de  l’internat,  ont  consacré  un  certain  temps  à cet 
établissement,  et,  après  avoir  donné  des  preuves  d’une  vo- 
cation sérieuse  et  d’une  préparation  suffisante,  ils  ont  subi 
leurs  examens  et  ont  été  reçus  docteurs. 

La  Réduction  du  Nouveau  Testament  en  langue  santhale 
avance  rapidement.  Dans  les  deux  dernières  années,  les  Evan- 
giles synoptiques  ont  été  traduits,  revus  et  imprimés,  et  l’é- 
vangile selon  saint  Jean  est  prêta  livrer  à l’impression.  On  pré- 
pare un  livre  de  prières  et  l’on  achève  un  livre  de  cantiques. 

Dans  le  récit  d’une  tournée  missionnaire  qu’il  a accomplie 
en  novembre  et  décembre  derniers,  M.  Brown  confirme- 
pleinement  les  bonnes  dispositions  de  ce  peuple  intelligent 
à l’égard  de  l’Evangile.  Il  fait  aussi  allusion  aux  mesures 
vigoureuses  dernièrement  appliquées  par  sir  Temple  pour 
mettre  fin  à l’ivrognerie  croissante  qui  menaçait  de  devenir 
la  plaie  des  Santhals  : non-seulement  les  débits  de  liqueurs 
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ont  été  interdits,  mais  on  a promulgué  les  restrictions  les 
plus  énergiques  au  sujet  de  la  fabrication  du  handi,  sorte  de 
bière  capiteuse  que  Ton  extrait  du  riz  fermenté.  Les  ivrognes 
obstinés  sont  soumis  à des  punitions  sévères.  Les  manjhis  ou 
chefs  de  village  qui  se  livrent  à la  boisson  et  se  sont  publi- 
quement rendus  coupables  du  moindre  manquement,  voient 
leurs  charges  supprimées  avec  tous  leurs  privilèges.  Ces  lois 
ont  été  approuvées  et  signées  par  tous  les  chefs  sans  excep- 
tion, et,  ajoute  M.  Brown,  « quand  on  verra  que  ce  ne 
sont  point  de  simples  menaces,  mais  des  lois  effectives,  qui 
seront  appliquées  chaque  fois  que  ce  sera  nécessaire  à quicon- 
que les  enfreindra,  nous  avons  la  presque  certitude  que  cette 
bière  de  riz  sera  abandonnée  comme  un  véritable  ennemi  de 
l’ordre  et  de  la  sécurité  publique.  Nous  n’éprouvons  aucun 
doute  quant  à la  valeur  des  mesures  répressives  ordonnées 
par  sir  Temple.  C’est  la  cognée  mise  à la  racine  du  grand  ar- 
bre de  l’intempérance  parmi  nos  chers  Santhals.  » 

Trois  des  rapports  font  allusion  aux  Pahàris,  peuplade  tout 
à fait  distincte,  non-seulement  comme  race,  mais  aussi  sous  le 
rapport  du  langage.  Les  Pahâris  demeurent  sur  les  collines 
du  Rajmahal,  au  pied  desquelles  se  déploient,  dans  leur  pai- 
sible beauté,  les  vallées  occupées  par  les  Santhals.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux,  ayant  fait  partie  du  corps  d’armée  de 
Bhagulpore,  furent  baptisés  il  y a dôj  à longtemps,  mais  ils 
sont  aujourd’hui  dispersés  comme  un  troupeau  qui  n’a  plus 
de  berger.  Toutefois,  leur  influence  semble  n’avoir  pas  été 
nulle  s’il  faut  lui  attribuer  cette  merveilleuse  prédisposition 
à adopter  le  christianisme  à laquelle  M.  Gole  ne  peut  s’empê- 
cher de  rendre  témoignage.  Ces  simples  montagnards  sem- 
blent attendre  la  vérité.  Près  de  Taljhari,  sept  villages  ont 
demandé  aux  missionnaires  de  leur  donner  l’instruction  qui 
précède  le  baptême. 

Dans  le  district  de  Godda,  M.  Stark  compte  aujourd’hui 
vingt-neuf  chrétiens  pahâris  baptisés,  dont  la  plupart  ont  été 
récemment  admis  dans  l’Église.  Maïsa,  un  de  leurs  chefs,  a fait 
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ouvertement  profession  de  christianisme.  M.  Cote  écrit  à son 
sujet  ce  qui  suit  : « C’est  une  noble  nature.  Tous  les  villageois 
de  son  ressort  l'abandonnèrent  lorsqu’il  embrassa  la  foi  chré- 
tienne. Il  est  encore  seul  sur  sa  colline;  mais  quoi  que  les 
autres  puissent  penser  de  lui,  il  me  dit  qu’il  ne  se  sent  pas  seul. 
Sa  figure  rayonne  d’une  sainte  joie  lorsqu’il  a l’occasion 
d’exprimer  ce  qu’il  éprouve.  Depuis  qu’il  a trouvé  en  Jésus  son 
bien  suprême,  rien  ne  pourrait  l’induire  à revenir  à ses  ancien- 
nes superstitions.  11  existe  quelques  rares  chrétiens  pahâris  dans 
un  rayon  de  deux  à trois  milles  autour  de  sa  demeure.  Ils  se 
réunissent  chez  lui  chaque  dimanche  et  font  en  commun  un 
culte  dontle  but  est  de  maintenir  et  de  développer  leur  foi.  » 
M.  Cole  ajoute  à ces  quelques  lignes  si  simples  qu’elles  peu- 
vent se  passer  de  tout  commentaire  : « Je  vous  en  supplie, 
souvenez-vous  des  Pahâris  dans  vos  prières  et  envoyez-nous 
un  pasteur  qui  leur  soit  spécialement  destiné.  Ils  sont  bien 
chers  à nos  cœurs,  mais  nous  sommes  tout  à fait  impuissants 
à leur  venir  en  aide.  J’ai  pour  le  moment  à enseigner  le  ben- 
gali, l’indoustani,  et  le  santhali  dans  nos  écoles  ; trois  langues, 
c’est  assez  sans  commencer  à en  étudier  une  quatrième.  » 
Cette  œuvre  diffère  beaucoup  de  celle  d’une  station  mis- 
sionnaire ordinaire  dans  l’Inde.  Le  missionnaire  chez  les 
Santhals  ou  les  Pahâris  doit  se  contenter  de  vivre  parmi  le 
peuple  et  de  faire  son  œuvre  petitement,  au  jour  le  jour, 
pour  ainsi  dire.  Mais,  d’autre  part,  il  n’a  point  à lutter  contre 
les  immenses  difficultés  que  l’esprit  de  caste  soulève  immé- 
diatement entre  l’Anglais  et  l’Indou.  Dès  l’abord,  il  sera  con- 
sidéré comme  un  ami  et  non  comme  un  étranger.  On  ne 
saurait  imaginer  un  champ  de  travail  plus  attrayant  et  plus 
propice.  Espérons  que  quelque  jeune  frère  sera  disposé  à 
répondre  à l’appel  de  ces  populations. 
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AMÉRIQUE  DU  NORD 

LA  FIN  DU  PAGANISME  A LA  FACTORERIE  D’YORK 

Aoici  en  quels  termes  M.  Kirkby  annonce  l'heureux  chan- 
gement survenu  dans  le  district  où  il  exerce  son  ministère  : 

« 11  nous  a été  donné  de  contempler  ici  la  fin  du  paganisme. 
Dimanche  dernier,  Beardy,  le  chef  de  la  tribu  des  Sama- 
tawas,  et  seize  des  siens  ont  été  baptisés  solennellement, 
ayant  résolu  de  consacrer  leur  vie  au  service  du  Rédempteur. 
Après  de  longues  années  de  travaux  et  d’épreuves,  l’É- 
vangile de  Jésus  a finalement  triomphé,  et  le  paganisme,  avec 
toutes  ses  cruautés,  ses  superstitions  et  ses  dégradations,  a 
cessé  d’être.  » M.  Kirkby  ajoute  que,  malgré  les  imperfections 
et  les  défauts  qu’il  est  aisé  de  constater  parmi  les  Indiens 
convertis,  toutefois  il  n’y  a plus  une  tente,  un  wigwam  ou 
une  maison  que  la  prière  n’ait  sanctifiée,  et  que  pas  un  seul 
individu  ne  songe,  le  dimanche,  à se  dispenser  du  culte. 

Nous  extrayons  de  ses  notes  quelques  détails  sur  ce  grand 
événement  : 

« ...La  rivière  est  depuis  un  jour  ou  deux  redevenue  na- 
vigable, et,  cette  après-midi,  Beardy,  le  chef  de  la  tribu  des 
Samatawas,  est  arrivé  avec  une  partie  de  sa  famille,  environ 
vingt  personnes  en  tout.  Aussitôt  qu'il  eut  débarqué,  il  vint  à 
moi  et  me  dit  : « Mon  cœur  est  toujours  tourné  du  même 
« côté,  seulement  c’est  plus  fort  que  jamais.  » Ceci  avait 
rapport  à une  promesse  qu’il  m’avait  faite  l’été  dernier. 

« Pendant  des  années,  il  avait  éludé  les  appels  de  l'Évangile, 
et  était  resté  attaché  à son  paganisme,  avec  d'autant  plus  de 
ténacité  qu’il  y trouvait  la  sanction  formelle  de  son  péché 
de  prédilection,  la  polygamie.  Mais,  depuis  deux  ans,  un 
changement  notable  s’était  opéré  en  lui.  Toutes  les  fois 
qu’il  venait  au  fort,  il  suivait  le  culte  avec  une  régularité 
scrupuleuse.  11  aimait  à parler  de  religion  et  avait  appris  à 
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lire  pour  pouvoir  étudier  la  Bible.  L’année  dernière,  il  me 
demanda  formellement  le  baptême,  mais  craignant  qu'il  ne 
fût  encore  trop  tôt,  je  le  déterminai  à attendre  Je  lui  fis  pro- 
mettre de  vivre  durant  ce  dernier  temps  d’épreuve  comme 
un  chrétien  baptisé,  et  je  m’engageai,  si  à la  fin  de  ce  délai 
son  cœur  était  toujours  incliné  du  même  côté,  à le  baptiser 
sans  difficulté.  De  là  les  paroles  par  lesquelles  il  m’aborda. 

« ...Beardy  et  son  peuple  ont  pris  tout  mon  temps  aujour- 
d’hui. Il  avait  quatre  femmes,  mais,  depuis  plus  d'un  an,  il 
n’a  vécu  qu’avec  celle  à laquelle  il  veut  aujourd’hui  s’unir 
par  le  mariage.  Toutes  ses  femmes  sont  ici  en  ce  moment,  et 
j’ai  cru  devoir  cette  après-midi  les  faire  venir  séparément 
pour  leur  parler  à chacune  en  particulier,  afin  de  me  rendre 
compte  de  ce  qu’elles  désiraient  et  de  ce  qui  leur  était  le 
meilleur.  Toutes  m’ont  répondu  que,  bien  que  leur  mari  se 
fut  toujours  montré  bon  et  prévenant  pour  elles,  les  eût 
nourries  et  vêtues  de  son  mieux,  cependant  elles  préféraient 
se  séparer  de  lui,  et  se  suffire  à elles-mêmes,  comme  elles  le 
font  déjà.  Elles  veulent  adopter  le  christianisme  et  non 
rester  païennes.  C’est  le  désir  de  chacune  d’elles  d’être  bap- 
tisée ainsi  que  ses  enfants  et  de  vivre  selon  l’Évangile. 

« ...Les  services  indiens  offraient  aujourd’hui  dimanche 
un  nouvel  intérêt.  Tous  les  sièges  placés  devant  la  chaire 
avaient  été  réservés  au  chef  et  à ses  amis,  et  c’était  princi- 
palement à eux  que  s’adressait  le  discours.  Mon  désir  était 
de  développer  devant  eux  aussi  simplement  que  possible  le 
caractère,  les  devoirs  et  les  privilèges  d'une  vie  réellement 
chrétienne.  Ce  soir,  le  chef  est  resté  très-longtemps  à mé- 
diter dans  ma  chambre,  et  plus  je  l’examine  et  je  cause  avec 
lui,  plus  je  me  persuade  qu’il  est  sincère.  Lui  et  les  siens  ont 
promis  de  venir  tous  les  jours  de  cette  semaine  recevoir  une 
instruction  préparatoire,  et,  si  je  suis  satisfait  d’eux,  je  les 
baptiserai  dimanche  prochain.  Je  ne  puis  que  prier  afin  que 
le  Saint-Esprit  les  dispose  lui-même  à s’approcher  digne- 
ment de  la  table  sacrée. 
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« ...Beardy  et  son  monde  viennent  très-régulièrement. 
Après  chaque  instruction,  je  leur  fais  subir  un  examen  et  je 
termine  par  la  prière.  J’ai  été  vraiment  heureux  d’entendre 
plusieurs  de  leurs  réponses  à mes  questions,  et  aussi  de 
savoir  que  tous  les  adultes  lisaient  couramment  et  connais- 
saient bien  leur  Bible.  Je  demandais  au  chef,  aujourd’hui 
même,  ce  qui  l’avait  déterminé  à rechercher  la  vérité. 
<c  Vous  savez  bien,  me  répondit-il,  que  presque  tous  les  jeunes 
« gens  de  ma  tribu  avaient  embrassé  le  christianisme,  et 
« c’est  leur  manière  de  vivre  et  de  lire  journellement  la  Parole 
« de  Dieu  qui  fit  impression  sur  mon  esprit. Et  puis, il  y a en- 
« viron  deux  ans,  trois  de  ces  jeunes  gens  épousèrent  des 
a femmes  d'ici.  Arrivées  parmi  nous,  ces  jeunes  femmes  par- 
« lèrentaux  miennes  et  leur  donnèrent  le  désir  de  s’instruire 
« à leur  tour  ; ce  sont  elles  qui  nous  ont  enseigné  ce  que 
« nous  savons.  » 

c<  ...Ce  jour  restera  mémorable  dans  les  annales  de  la  mis- 
sion. Un  service  matinal  eut  lieu  d’abord;  notre  église  était 
comble.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’espérer  que  quelques- 
uns  de  mes  auditeurs  seraient  disposés  à subir  l’influence 
du  Saint-Esprit  lorsque  je  leur  parlai  de  ces  trois  mille 
frères  qui  reçurent  ensemble,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
une  riche  mesure  des  dons  d’en  haut.  L'après-midi,  le  chef  et 
tous  ses  parents  furent  baptisés.  Je  ne  crois  pas  qu’il  man- 
quât un  seul  Indien  du  voisinage,  et  plusieurs  Européens 
s’étaient  joints  à nous  pour  assister  à cette  émouvante  céré- 
monie. Après  les  prières  d'usage,  je  lus  la  fin  du  huitième 
chapitre  des  Actes.  Ce  qui  suivit  n’était  pas  à proprement 
parler  un  sermon,  mais  bien  plutôt  un  entretien  et  des 
questions  à l’adresse  des  candidats. 

« Ensuite,  nous  nous  réunîmes  autour  des  fonts  baptismaux, 
et  nos  néophytes  furent  baptisés  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Ils  étaient  dix-sept  en  tout,  et  lorsque  tous 
eurent  reçu  l’eau  du  baptême,  je  bénis  Dieu  de  ce  que  le  pa- 
ganisme avait  cessé  d’exister  dans  ce  pays. 
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« ...Le  chef  William  Beardy  a été  marié  ce  matin  avec 
une  de  ses  dernières  femmes.  M.  Fortescue(de  la  Factorerie) 
a été  si  satisfait  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite  qu’il  lui 
a fourni  les  moyens  de  faire  à cette  occasion  une  petite  fête  à 
laquelle  lui  et  moi  nous  avons  été  conviés.  » 


Une  femme  héroïque.  — La  mère  de  M.  Hartmann,  mission- 
naire morave  au  sud  de  l’Afrique,  vécut  neuf  ans  après  la 
mort  de  son  mari  et  continua  son  œuvre  parmi  les  sauvages 
Bushmen,  si  redoutés  des  tribus  voisines.  Elle  s’occupait 
de  leurs  enfants,  prêchait  de  temps  à autre  aux  parents 
toutes  les  fois  qu’elle  parvenait  à en  grouper  un  certain  nom- 
bre, les  soignait  dans  leurs  maladies  sans  se  laisser  rebuter 
par  leur  saleté  révoltante  et  l’aspect  hideux  de  leurs  plaies. 
Vingt  fois  elle  affronta  la  mort,  non-seulement  dans  les  ma- 
rais pestilentiels  où  quatre  missionnaires  avaient  succombé 
en  quelques  mois,  mais  en  tenant  tête  aux  cruels  régisseurs 
des  plantations  voisines.  Ils  s’irritaient  de  la  trouver  sans 
cesse  prête  à plaider  la  cause  des  infortunés  qu’ils  maltrai- 
taient sans  pitié,  et  elle  eût  été  sinon  sacrifiée,  du  moins 
éloignée  si  l’on  n’eût  craint  un  soulèvement  des  esclaves  qui 
Faimaient  et  la  vénéraient  à l’égal  d’un  dieu.  Durant  ce 
temps  , elle  n’eut  pour  demeure  qu’une  misérable  hutte  mal 
close,  pour  lit  qu’un  hamac  suspendu  entre  deux  poteaux. 
Et  cette  femme,  déjà  âgée  et  affaiblie,  souvent  malade,  pres- 
que mourante,  vécut  ainsi  jusqu’à  ce  qu'elle  eut  contracté 
Yéléphanliasis,  sorte  de  lèpre  incurable,  fréquente  parmi  la 
population  indigène. 

Tous  ses  enfants  sont  engagés  au  service  du  Seigneur. 
Son  fils  aîné  est  au  sud  de  l’Afrique,  une  de  ses  filles  au 
Thibet,  et  son  autre  fils,  après  avoir  travaillé  quelque  temps 
en  Australie,  est  actuellement  missionnaire  parmi  les  Indiens 
du  Canada. 
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LA  VILLE  DE  VEXN 

Venn’s-Town  (la  ville  de  Venn)  est  en  petit,  dans  les  Sey- 
chelles, une  seconde  Frere-Town.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
M.  Chancellor  qui,  après  avoir  travaillé  quelque  temps  à 
l’est  de  l’Afrique,  fut  envoyé  aux  Seychelles  afin  d’y  grouper 
en  une  colonie  les  esclaves  libérés  que  les  navires  anglais,  en 
croisière  le  long  de  la  côte,  viennent  déposer  dans  ces  îles, 
quand  ils  les  ont  délivrés  des  négriers  arabes.  Dans  sa 
lettre  que  nous  avons  publiée  au  commencement  de  l’année 
dernière,  M.  Chancellor  parlait  de  fonder  un  établissement 
industriel  pour  les  enfants,  et  sollicitait  des  subsides  afin  de 
venir  en  aide  à de  si  nombreuses  misères. 

L’établissement  en  question  a été  construit  sur  un  terrain 
concédé  par  le  gouvernement,  dans  un  endroit  pittoresque 
et  salubre,  sur  une  montagne,  à 2000  pieds  d'élévation,  dans 
l’île  de  Mahé,  la  principale  du  groupe.  M.  Chancellor  lui  a 
donné  le  nom  de  Venn.  C’est  là  que,  aidé  de  madame  Chan- 
eellor  et  d’un  instituteur,  il  s’est  établi,  en  mars  dernier,  avec 
environ  soixante  jeunes  noirs  libérés  ou  enfants  d’esclaves 
libérés.  Il  espère  aussi,  en  procurant  du  travail  aux  indigènes 
des  environs,  les  amener  sous  l’influence  du  christianisme. 
Toutefois,  il  rencontre  une  extrême  opposition  de  la  part 
des  catholiques  français  établis  dans  l’île.  Les  parents  qui 
confient  leurs  enfants  aux  soins  de  M.  Chancellor  sont  im- 
médiatement menacés  de  perdre  leur  emploi;  une  dizaine 
les  ont  rètirés  sous  l’empire  de  cette  contrainte.  L’institu- 
teur est  spécialement  attaché  à la  direction  matérielle  des 
travaux.  Aussi  demande-t-on  un  autre  bon  instituteur 
pour  s’occuper  du  développement  intellectuel  des  élèves. 

« Toutefois,  écrit  M.  Chancellor,  il  faudra  l'avertir  de 
ce  qui  l’attend  ici  et  qu'il  sache  à l’avance  qu’il  n’est 
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pas  un  de  nous  qui  n’ait  à se  mettre  en  bras  de  chemise  et 
à manier  tour  à tour  les  outils  les  plus  divers.  Depuis  que 
je  suis  ici,  j’ai  appris  à casser  des  pierres,  à gâcher  le  mortier, 
à construire  une  maison  et  à préparer  mes  repas.  Que  celui 
qui  ne  pourrait  s’accommoder  de  ce  genre  de  vie  ne  s’aven- 
ture pas  aux  Seychelles.  » 

M.  Chancellor  demande,  en  outre,  des  livres  de  lecture 
courante  en  français,  langue  que  parlent  les  planteurs,  des 
couvertures,  et  de  bons  vêtements  de  travail  pour  ses  jeunes 
recrues. 


Le  chant  des  chrétiens  indoüs.  — Les  Indous  aiment  le 
bruit  : chez  eux,  celui  qui  chante  le  plus  fort  est  celui  qui 
chante  le  mieux. 

« J’avais,  à diverses  reprises,  hasardé  quelques  observa- 
tions à cet  égard,  rapporte  un  missionnaire,  mais,  un 
jour,  je  reçus  une  réplique  qui  me  ferma  la  bouche.  — Chantez 
plus  doucement,  mon  frère,  disais-je  à un  des  membres  in- 
fluents de  ma  congrégation.  — Chanter  plus  doucement  ! ré- 
péta-t-il en  me  regardant  en  face.  Est-ce  bien  à vous,  à notre 
père,  de  nous  exhortera  chanter  doucement  ? Nous  avez-vous 
jamais  en  tendus  chanter  les  louanges  de  nos  divinités  païennes  ? 
Avez-vous  vu  comme  nous  rejetions  la  tête  en  arrière,  afin 
de  pouvoir  exhaler  à pleins  poumons  les  louanges  de  ceux 
qui  n’étaient  pas  des  dieux?  Et  maintenant,  pouvez-vous  bien 
nous  conseiller  de  chanter  à demi-voix  les  louanges  de  Jésus? 
Non,  Monsieur,  non,  nous  ne  le  pouvons  pas.  C’est  d’une  voix 
claire  et  vibrante  que  nous  devons  exprimer  nos  sentiments 
de  gratitude  envers  Celui  qui  nous  a aimés  jusqu’à  donner  sa 
vie  pour  nous  ! » 


Amérique  du  Nord.  — Neuf  pasteurs  indigènes  presbyté- 
riens sont  déjà  à l’œuvre  parmi  les  Peaux-Rouges  de  la  tribu 
des  Sioux. 
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VARIÉTÉS 


LE  CENTRE  DE  L’AFRIQUE 

Le  capitaine  Speke,  l’un  des  voyageurs  qui  se  sont  le  plus 
illustrés  par  leurs  explorations,  a comparé  l’Afrique  à un 
immense  plat  retourné.  En  effet,  les  bords  du  plat  figurent 
assez  bien  le  littoral  bas  et  d’un  accès  facile,  puis  la  montée 
vers  le  centre  par  le  flanc  des  grandes  chaînes  rocheuses  ; 
enfin,  vient  une  légère  descente  qui  aboutit  au  grand  pla- 
teau central. 

D’après  le  commandant  Cameron,  un  autre  des  hardis  ex- 
plorateurs auxquels  nous  devons  le  peu  que  nous  connaissons 
encore  de  ces  vastes  régions,  la  difficulté  la  plus  sérieuse 
pour  voyager  ou  vivre  en  Afrique  consiste  dans  l’insalubrité 
d’une  grande  partie  de  la  ligne  côtière,  comme  aussi  de 
certaines  portions  de  l’intérieur.  Mais,  d’accord  en  cela 
avec  sir  Bartle  Frère,  cet  officier  distingué  affirme  qu’en  gé- 
néral le  climat  africain  est  loin  d’éprouver  au  même  degré  que 
celui  de  l’Inde,  et  que  la  plupart  des  souffrances  endurées 
jusqu’à  présent  sont  venues  uniquement  de  ce  que  l’on  n’a- 
vait pas  sous  la  main  les  moyens  de  combattre  efficacement 
une  insalubrité  qui  est  appelée  à disparaître  d’elle-même  de- 
vant la  civilisation.  Jusqu’à  ce  jour,  les  voyages  d’exploration 
ont  été  entrepris  occasionnellement,  et  par  individus  ou  petits 
groupes  isolés;  il  n’y  a point  eu  d’ensemble  dans  les  opéra- 
tions. Il  en  résulte  que,  insuffisamment  préparé,  l’Européen 
était  obligé  de  faire  des  marches  forcées  et  de  séjourner 
très-souvent  dans  des  endroits  particulièrement  malsains,  et 
cela  pour  remédier  à quelque  mauvaise  combinaison  ou 
à une  difficulté  non  prévue,  sans  compter  l’absence  presque 
absolue  des  moyens  de  transport.  Le  commandant  Cameron 
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n’hésite  pas  à déclarer  que,  d’ici  à quelques  années,  les  Euro- 
péens pourront  vivre  aussi  bien  en  Afrique  que  les  employés 
civils  et  militaires  dans  l’Inde,  si  même  ils  ne  préfèrent  s’y  éta- 
blir comme  colons. 

Si,  dans  l’intérêt  du  haut  commerce,  le  plan  proposé  par  le 
roi  des  Belges  venait  à être  mis  à exécution,  et  qu’une  série 
de  postes  commerciaux,  reliés  entre  eux  par  des  communi- 
cations faciles  et  assurées,  fussent  établis  de  distance  en  dis- 
tance à travers  tout  le  continent  africain,  serait-il  impossible 
de  tenter  sur  la  côte  occidentale  ce  que  l’on  a déjà  entrepris 
sur  la  côte  orientale?  Si  l’on  donnait  suite  à ce  projet,  il  y 
aurait  à prendre  une  mesure  préliminaire  : ce  serait  de 
déterminer  comme  base  d’opérations  un  point  d’où  les  rela- 
tions avec  l’intérieur  pussent  être  aisément  maintenues.  On 
avait  pensé  à Sierra-Leone  pour  cela.  Malheureusement,  on  en 
a reconnu  l’impossibilité.  Comme  centre  d’influence,  d’où  la 
civilisation  et  les  lumières  puissent  rayonner  au  loin,  cette 
colonie  laisse  trop  à désirer.  L’action  de  l’Angleterre  n’a  pu 
prévaloir  contre  les  dissensions  intestines  et  les  guerres  san- 
glantes que  se  livrent  entre  elles  les  tribus  du  voisinage. 
Vers  le  sud,  dans  le  Sherbro,  le  commandant  anglais,  sir 
Davies,a  failli  perdre  dernièrement  la  vie  en  cherchant  inuti- 
lement à réduire  à l’obéissance  des  peuplades  hostiles;  et, 
dans  l’est,  vers  la  région  connue  sous  le  nom  de  Quiah, 
l’influence  de  Sierra-Leone  est  à peu  près  nulle. 

La  cause  principale  de  cet  insuccès,  plus  apparent  que 
réel,  est  l’état  de  lutte  incessante  dans  lequel  ont  dû  se  tenir 
la  Compagnie  de  Sierra-Leone  et  la  Société  africaine  pour 
l’abolition  de  l’esclavage.  Au  lieu  de  rester  libres  de  diriger  à 
leur  gré  leurs  efforts  philanthropiques,  elles  ont  été,  dès  le 
début,  arrêtées  par  la  résistance  et  souvent  par  les  agressions 
des  trafiquants  d’esclaves.  Plus  tard,  l’accroissement  ra- 
pide de  la  colonie,  dû  à la  libération  des  esclaves  arrachés 
aux  négriers,  est  devenu  un  nouvel  obstacle  aux  progrès  des 
arts  et  de  l’agriculture.  En  outre,  la  position  géographique  de 
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Sierra-Leone  était  loin  de  favoriser  un  mouvement  progressif. 
On  croit  généralement  que  cette  ville  ne  pourra  jamais 
devenir  un  grand  centre.  Les  exportations  et  les  importations 
sont  insignifiantes,  comparées  à celles  de  Lagos  ou  de  la 
Côte  d’or. 

Mais  que  de  fois  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  l’expé- 
rience que  Dieu  tire  le  bien  du  mal  ! Il  ressort  des  considé- 
rations que  nous  venons  d’émettre  que  ce  qui  a retardé,  et 
l’on  pourrait  dire  empêché  le  développement  politique  de 
cette  colonie,  a largement  contribué  au  progrès  des  missions 
en  Afrique.  Ces  hommes  de  toute  dénomination  et  de  toute 
tribu,  jetés  sur  les  bords  de  l’Atlantique  par  les  daous  des 
négriers,  venaient  les  uns  des  rives  de  la  mer  des  Indes,  les 
autres  des  côtes  du  golfe  Mozambique  ; ceux-ci  du  centre, 
ceux-là  du  sud,  de  tous  les  points  enfin.  Cette  agglomération 
hétérogène,  nuisible  à certains  égards,  éteit  destinée,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  à combler  une  lacune.  Elle  a permis 
aux  missionnaires  d’étudier  sur  place,  à peu  de  frais,  sans 
perte  de  vie,  une  multitude  d’idiomes,  et  cette  facilité  ex- 
ceptionnelle explique  le  grand  nombre  d’abécédaires,  de 
livres  d’épellation,  d’évangiles  et  de  grammaires,  qui,  en  fort 
peu  de  temps,  furent  publiés  en  différents  dialectes  par  les 
soins  de  la  Société  biblique  de  Londres. 

Le  commandant  Cameron  constate  que  le  grand  commerce 
du  pays  se  fait  plus  loin  que  Sierra-Leone  et  fort  en  arrière 
des  Achantis,  et  que,  pour  recevoir  son  développement  natu- 
rel, il  doit  passer  par  le  Sahara  ou  par  les  différents  embranche- 
ments du  Niger.  Ces  régions  essentiellement  commerçantes 
sont  donc  inaccessibles  du  côté  de  Sierra-Leone.  Par  la  voie  du 
Niger,  navigable  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
milles,  à travers  des  contrées  fertiles  et  populeuses,  on  atteint 
ces  tribus  qui,  grâce  aux  efforts  de  l’évêque  Crowther,  ont 
déjà  reçu  quelques  notions  des  vérités  évangéliques.  Ceux 
qui  connaissent  l’intéressante  relation  du  voyage  de  l’évêque 
peuvent  aisément  se  faire  une  idée  de  ce  qui  a déjà  été  effec- 
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tué  dans  cette  direction,  et  de  ce  qu’il  est  possible  d’y  en- 
treprendre. Malheureusement,  si  la  route  du  Niger  n’est  pas 
fatalement  impraticable,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  elle 
n’en  est  pas  moins  difficile  et  dangereuse.  Mais  ce  qui  est 
prouvé  jusqu’à  l’évidence  par  les  derniers  rapports,  c’est  qu’il 
est  possible  pour  les  Européens  de  vivre  sur  les  bords  de 
ce  fleuve,  puisque  l’on  a rencontré  à différents  endroits 
des  trafiquants  prospères  établis  là  depuis  longtemps.  De 
ce  côté,  l’œuvre  d’évangélisation  a été  accomplie  par  les 
chrétiens  indigènes,  et,  malgré  des  chutes  inévitables,  on 
ne  peut  nier  que  des  résultats  réjouissants  n’aient  été  obte- 
nus par  l’évêque  et  les  catéchistes  qui,  sous  ses  ordres,  se 
sont  consacrés  à cette  tâche  de  pionniers. 

La  route  du  Niger  n’est  toutefois  pas  la  seule  qui  donne 
accès  dans  l’intérieur.  En  1872,  l’évêque  Crowther,  voyant 
l’impossibilité  de  revenir  par  le  fleuve,  à cause  du  fort  tirant 
d’eau  de  son  steamer  la  Victoria,  entreprit  un  voyage  par 
terre  pour  regagner  la  côte,  et  se  rendit  de  Lokoja  à Bida,  et 
de  ce  dernier  point  à Lagos.  Huit  Européens  l’accompa- 
gnaient, et  toute  la  caravane  arriva  saine  et  sauve  à sa 
destination.  Dans  le  récit  plein  d’intérêt  qu’il  a fait  de 
cette  excursion,  l’évêque,  ému  par  le  souvenir  des  fatigues 
des  porteurs  qui  l’avaient  servi,  écrit  : « C’est  ici  que 
l’on  reconnaît  le  grand  avantage  des  bœufs  et  des  routes 
bien  entretenues,  des  bêtes  de  somme  et  des  moyens  de 
transport,  charrettes  ou  wagons,  même  à leur  état  le  plus  ru- 
dimentaire. En  toutes  ces  choses,  comme  en  bien  d’autres, 
l’Afrique  est  la  contrée  la  plus  arriérée  du  globe.  Le  besoin 
de  toutes  ces  commodités  continuera  à se  faire  sentir,  tant 
qu’une  civilisation  puissante  ne  sera  pas  venue  arracher  ce 
pays  à sa  torpeur,  à sa  dégradation  et  à sa  misère.  Ici,  les 
malheureux  natifs  sont  épuisés  avant  l’âge.  Ils  portent 
au  moins  cinquante  ans  avant  d’avoir  atteint  la  quarantaine, 
à cause  de  l’extrême  lassitude  qu’ils  endurent  à charrier  des 
fardeaux  au-dessus  de  leurs  forces,  et  à faire  de  longues 
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marches  sans  le  secours  d’aucune  de  ces  machines  qui,  dans 
les  autres  pays,  simplifient  les  communications.  » 

Aussi,  dans  la  tentative  en  cours  d’exécution  dans  l’ Afrique 
orientale,  on  n’a  point  perdu  de  vue  cette  nécessité  première 
de  créer  des  routes  et  de  faire  exécuter  les  transports  à dos 
de  bêtes,  et,  toutes  les  fois  qu’il  est  possible,  en  wagons.  On 
a obtenu  les  meilleurs  résultats,  et  des  études  sérieuses  ont 
prouvé  surabondamment  que  le  percement  des  routes  est 
chose  aisée,  et  ne  présente  aucun  empêchement  insurmon- 
table. 

Il  est  probable  que,  dans  un  avenir  prochain,  la  Société  de 
géographie  de  Londres  adressera  un  appel  au  public  pour  re- 
cueillir les  fonds  nécessaires  à l’entreprise  qu’elle  a en  vue.  Il 
ne  s’agirait  de  rien  moins  que  de  rendre  définitivement  acces- 
sibles à tous  le  centre  de  l’Afrique  et  les  immenses  richesses 
qu’il  recèle.  D’après  l’opinion  de  sir  Rutherford  Alcock,  si 
l’on  n’est  pas  retenu  par  l’insuffisance  des  ressources  pécu- 
niaires, il  s'écoulera  peu  d’années  avant  qu’une  magnifique 
moisson  vienne  récompenser  les  efforts  des  entreprenants 
pionniers  qui  se  sont  voués  à cette  tâche. 

Ce  sera  un  honneur  pour  l’Angleterre,  au  point  de  vue 
commercial,  de  prendre  l’initiative  de  cet  acte  décisif,  mais 
ce  sera  d’autant  plus  heureux  pour  l’Afrique  qu’il  est  indis- 
pensable qu’elle  soit  initiée  à la  civilisation  par  l’Évangile. 
La  civilisation  au  seul  point  de  vue  du  développement  com- 
mercial, les  indigènes  n’en  ont  que  faire.  Ils  n’y  distinguent 
au  premier  abord  que  l’amour  du  lucre  chez  les  blancs,  et 
des  intérêts  opposés  aux  leurs.  La  nécessité  de  lutter  de 
finesse  pour  sauvegarder  leurs  droits  fait  naître  alors  un  es- 
prit d’antagonisme  qui,  au  premier  abus,  dégénère  en  haine. 

Partout,  il  faudrait  que  la  marche  adoptée  fût  celle  que 
l’expédition  de  l’Est,  si  vigoureusement  conduite  par  des 
hommes  jeunes  et  énergiques,  tels  que  le  lieutenant  Smith, 
M.  M.  Clarke,  Mackay,  etc.,  a suivie  jusqu’à  ce  jour.  Ils 
sont  les  porte-drapeau  de  l’Évangile;  le  commerce,  le  progrès 
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marchent  sur  leurs  traces,  mais  avant  tout  ils  sont  les  avant- 
courriers  du  Seigneur.  On  peut  prédire  à la  terre  qu’ils  fou- 
lent que  de  dernière  elle  deviendra  première,  et  qu’elle 
fleurira  comme  la  rose  après  avoir  été  comme  le  désert. 

On  peut  toutefois  dire  qu'avec  les  ressources  dont  dispo- 
sent les  indigènes  chrétiens  de  la  côte  occidentale,  il  n’y  a 
point  de  raison  sérieuse  pour  que  la  lumière  ne  se  fasse  pas  aussi 
parmi  eux.  Au  sein  des  congrégations  africaines,  on  compte 
des  hommes  sérieux,  capables,  doués  d'un  vrai  talent,  tels 
que  l’évêque  Crowther,  le  premier  fruit  de  l’Église  d’Afrique. 
Si  leur  dévouement,  leurs  ressources  intellectuelles  sont  une 
fois  consacrés  au  service  du  Rédempteur,  ils  pourront  con- 
tribuer pour  une  large  part  à la  régénération  de  leur  terre 
natale  qu’ils  aiment  comme  nous,  Européens,  nous  aimons 
notre  patrie.  A mesure  que  l’Afrique  s’ouvre  à notre  in- 
fluence, les  devoirs  et  les  responsabilités  s’accroissent.  Des 
missions  à l’intérieur,  de  grands  centres  de  lumière  et  de  civi- 
lisation seraient  les  moyens  les  plus  sûrs  de  neutraliser  la 
barbarie  desDahomiens  et  des  Achantis,  qui  jusqu’à  présent 
n’a  fait  que  s’accroître,  grâce  au  désordre  et  à la  corruption  en- 
gendrés par  le  commerce  des  esclaves  et  l’influence  démora- 
lisante de  l’islamisme. 


Japon.  — Une  lettre  récente  de  Yokohama  nous  apporte 
l’information  suivante  : 

Un  vaste  collège  des  environs,  fondé  pour  l’éducation  de 
prêtres  bouddhistes,  et  dans  lequel,  depuis  des  siècles,  avaient 
lieu  chaque  année  les  examens  et  l’ordination,  va  être  fermé. 
Quelle  bénédiction  ce  serait  si  ce  même  collège,  qui  a fourni 
tant  de  défenseurs  à l’idolâtrie,  pouvait  désormais  devenir  un 
séminaire  où  s’élèveraient  des  générations  indigènes,  réso- 
lues à se  dévouer  à la  cause  de  Jésus-Christ! 
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UNE  COUTUME  DES  ILES  DE  LA  MER  DU  SUD 

Dans  les  familles  qui  habitent  les  groupes  de  la  Polynésie, 
on  suppose  que  la  maladie  et  les  autres  calamités  qui  peuvent 
survenir  sont  causées  par  la  colère  des  dieux  ou  des  esprits 
des  chefs  récemment  décédés.  Une  des  coutumes  les  plus 
usitées  en  pareil  cas  est  de  couper  un  doigt  de  la  main  d’un 
des  enfants  choisis,  à cet  effet,  dans  la  famille  affligée,  et  de 
l’offrir  en  propitiation.  Voici  comment  a lieu  la  cérémonie. 

Pour  apaiser  la  colère  présumée  d’un  chef  auquel  on  attri- 
bue la  maladie,  on  coupe,  séance  tenante,  le  petit  doigt  de 
la  main  droite  de  l’enfant,  puis  on  l’arrose  de  son  propre 
sang.  Après  cela,  on  l’emmène  à la  tombe  du  chef.  Le  prêtre 
évoque  l’ombre  du  défunt,  et  lui  adresse  la  prière  sui- 
vante : « Finantaeiloa,  nous  voici  devant  toi.  Si  tu  as  quelque 
sujet  de  colère  contre  nous,  montre-toi  miséricordieux  à 
notre  égard  ! » Pendant  ce  temps,  la  main  ensanglantée  du 
pauvre  petit  garçon  est  maintenue  en  l’air  jusqu'à  ce  que  le 
prêtre  ait  obtenu  une  réponse  au  nom  du  chef  irrité. 

Lorsque  nous  fûmes  témoins  de  cette  superstitieuse  et 
cruelle  pratique,  la  réponse  fut  celle-ci  : « Oui,  je  suis  en  co- 
lère. Vous  avez  pris  un  cochon  gras  à votre  cibi,  et  vous  l’avez 
donné  à votre  ami,  tandis  que  vous  ne  m’avez  point  offert  de 
khava  (liqueur  spiritueuse);  mais  allez  et  vivez.  » La  famille 
trouva  bientôt  un  autre  cochon  qu’elle  fit  remettre  au  prê- 
tre. Celui-ci  se  régala  en  compagnie  de  ses  amis,  et  la  chose 
en  resta  là  ; mais  le  pauvre  petit  garçon  dut  en  garder  le  sou- 
venir pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Le  roi  des  îles  Tonga  ou  des  Amis  est  maintenant  chrétien; 
mais  il  lui  manque  un  doigt  coupé  dans  une  occasion  sem- 
blable, lorsqu’il  était  enfant.  Ainsi  le  paganisme  laisse  sa 
marque  indélébile,  alors  même  que  depuis  des  années  il  a 
perdu  sa  puissance. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


4767.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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ARRIVÉE  Aü  CAP  DE  MM.  ET  MESDAMES  DYKE 
ET  DE  M.  I.  COCHET 

Encore  une  prompte  et  heureuse  traversée  ! Dieu  est  tou- 
jours plein  de  bonté  pour  nos  missionnaires  et  pour  nous. 
Serons-nous  jamais  assez  reconnaissants  envers  lui  pour  cette 
exemption  d’accidents  de  mer  si  souvent  répétée  ? Le  Nubian 
avait  appareillé  de  Southampton  le  15  mars,  et,  le  7 avril  au 
soir,  il  était  déjà  à l’ancre  dans  la  haie  de  la  Table.  Encore 
faut-il  de  ces  23  jours  défalquer  plusieurs  heures  de  relâche  à 
Madère. 

À l’exception  de  madame  Dvke  qui  a beaucoup  souffert  du 
roulis,  nos  chers  voyageurs  ont  mené  une  vie  fort  heureuse  à 
bord.  Grâce  aux  excellentes  dispositions  du  capitaine  et  de 
son  équipage,  ils  ont  pu  chaque  matin,  après  le  déjeuner, 
rassembler  dans  le  grand  salon  plusieurs  passagers  pour  lire 
les  Saintes  Écritures  et  prier  avec  eux.  Deuxjou  trois  fois  par 
semaine,  ils  ont  tenu  sur  l’avant  des  réunions  du  genre  de 
celles  de  M.  Mac  Ail  pour  70  émigrants  du  pays  de  Galles 
qui  leur  avaient  demandé,  comme  une  faveur,  de  les  instruire 
Mai  1877.  13 
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et  de  les  édifier.  Ils  ont  eu  pour  aide,  dans  cette  bonne  œu- 
vre, un  des  directeurs  de  la  compagnie  des  bateaux  à va- 
peur à laquelle  appartient  le  Nubian.  Ce  pieux  laïque  con- 
naissait déjà  nos  missionnaires  et  leurs  travaux,  ayant  vu  et 
entendu  MM.  Mabille  et  Coillard  lorsqu’ils  étaient  allés,  il  y 
a 18  mois,  prendre  part  à des  conférences  d’alliance  évangé- 
lique en  Cafrerie. 

Après  avoir  passé  en  face  du  cap  Vert,  le  navire  s’est  fort 
approché  de  la  cote.  On  a pu  voir  à quelque  distance  Gorée 
et  des  barques  de  pêcheurs  sénégalais.  Nos  jeunes  mission- 
naires, tout  émus  en  se  sentant  si  près  de  MM.  Villéger  et 
Taylor,  n’ont  pu  résister  à la  tentation  de  leur  écrire  quel- 
ques lignes  qu’ils  ont  mises  dans  une  bouteille  bien  scellée  et 
qu’ils  ont  ainsi  confiées  aux  flots.  Il  faisait,  à ce  moment-là, 
une  chaleur  accablante  qui  leur  a donné  une  idée  de  ce  que 
leurs  frères  de  Saint-Louis  ont  habituellement  à souffrir.  — 
A partir  de  ce  jour  jusqu’au  terme  de  la  traversée,  on  n’a 
plus  revu  la  terre  ; les  passagers  n’ont  eu  pour  toute  distrac- 
tion extérieure  que  les  ébats  de  quelques  grands  cétacés  à 
la  surface  de  l'Océan. 

Après  cinq  jours  d’arrêt  au  Cap,  nos  amis  se  sont  embar- 
qués pour  Port-Elisabeth  et  East-London.  De  là  la  famille 
Dyke  devait  gagner  les  stations  en  wagons  traînés  par  des 
bœufs.  M.  Cochet  allait  profiter  de  l’espèce  de  diligence  ap- 
pelée passenger-cart,  espérant  arriver  à temps  pour  assister 
aux  conférences  annuelles  des  missionnaires  duLessouto,  qui 
devaient  commencer  le  25  avril. 
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LE  MISSIONNAIRE  MOFPAT  -A  PARIS 

Nous  avons  eu  le  privilège  de  le  posséder  à la  maison  des 
Missions  pendant  trois  semaines,  avec  la  plus  jeune  de  ses 
filles,  qui  raccompagne  partout  et  décharge  sa  vieillesse  des 
difficultés  de  la  vie.  En  les  voyant  ensemble,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  penser  à quelqu’une  de  ces  nobles  figures 
qu’entoure  et  relève  un  cadre  gracieux.  Maints  mission- 
naires, dont  Dieu  se  sert  pour  faire  de  grandes  choses,  n'ont 
rien  dans  leur  physique  qui  réponde  au  prestige  de  leur 
nom,  mais  Moffat  n’a  qu’à  se  montrer  pour  que  chacun 
dise  : « C'est  bien  comme  cela  que  je  me  l’étais  représenté  ! » 
La  haute  stature  de  ce  vieillard  plus  qu’octogénaire  n’a  pas 
encore  fléchi  sous  le  poids  des  ans.  Une  barbe  magnifique 
lui  couvre  presque  toute  la  poitrine,  et  contraste  singulière- 
ment par  sa  blancheur  avec  une  puissante  chevelure  à peine 
grisonnante  et  avec  des  sourcils  noirs,  épais,  sous  lesquels 
brillent  des  yeux  bruns,  un  peu  enfoncés.  11  y a dans  le 
regard  tout  à la  fois  beaucoup  de  pénétration,  de  finesse  et 
de  bonté.  Le  front  est  haut  et  large,  sans  rides;  il  dénote  une 
nature  forte,  sereine,  habituée  à dominer  les  événements,  et 
capable  de  supporter  les  fatigues  de  la  pensée. 

La  constitution  de  Moffat*  a parfaitement  résisté  aux  cha- 
leurs excessives  de  la  région  qu’il  a habitée  et  aux  privations 
des  premières  années  de  sa  vie.  Il  se  plaint  de  fréquentes 
insomnies  ; à part  cela,  il  ignore  encore  ce  que  sont  les  infir- 
mités de  la  vieillesse.  On  sourit  en  l’entendant  parler  de  lui- 
même  comme  s'il  était  encore  jeune,  et  expliquer,  avec  une 
espèce  d’embarras,  pourquoi  il  n'a  pas  prolongé  sa  carrière 
missionnaire  au  delà  de  cinquante-quatre  années  (1816-1870). 

Pendant  les  heures  précieuses  que  nous  avons  passées 
dans  son  intimité,  nous  nous  sommes  constamment  rappelé 
ces  paroles  du  Psalmiste  : « Ils  porteront  encore  des  fruits 
dans  la  vieillesse  toute  blanche  ; ils  seront  en  vigueur  et  se 


464 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


tiendront  verts  ; afin  d’annoncer  que  l’Éternel  est  droit  ; il 
est  mon  Rocher.  » On  voit  qu’on  a affaire  à un  homme  dont 
le  doute  et  la  crainte  n’approchent  pas,  pour  lequel  la  pro- 
vidence et  la  grâce  de  Dieu  ont  fait  des  miracles,  qui  l’a  senti 
et  qui  ne  sait  qu’adorer  et  bénir.  Croire  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a dit  ; tendre  sans  hésitation  la  main  pour  recevoir 
tout  ce  qu’il  envoie;  entreprendre,  avec  une  pleine  assu- 
rance de  succès,  tout  ce  qu’il  commande , c’est  là  générale- 
ment le  christianisme  des  missionnaires , et  c’est  bien 
celui  de  Moffat  ; il  n’en  connaît  pas,  il  n’en  veut  pas  con- 
naître d’autre.  Du  reste,  pas  la  moindre  étroitesse  dans  sa 
pensée,  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  goûts;  rien  qui  rap- 
pelle les  scrupules  méticuleux  d’une  âme  portée  au  mysti- 
cisme. Il  a saisi  l’Évangile  par  ses  grands  côtés,  et  repousse 
ce  qui  pourrait  diminuer  les  nobles  et  saintes  jouissances 
d’une  piété  qui  a fait  de  l’amour  de  Jésus-Christ  toute  sa 
science  et  toute  sa  règle. 

C’est  dire  combien  son  cœur  est  large  à l’endroit  de  ses 
frères.  Il  a cependant  ses  prédilections  et  il  n’a  pas  caché  que, 
parmi  les  missions  du  sud  de  l’Afrique,  la  nôtre  est  celle 
qu’il  a tout  particulièrement  aimée.  Il  lui  a rendu  le  plus 
beau  témoignage  en  public,  et  nous  oserions  à peine  repro- 
duire le  tableau  qu’il  en  a fait  dans  un  entretien  intime  avec 
le  Comité,  et  les  termes  dont  il  s’est  servi  en  faisant  l’éloge 
de  nos  missionnaires.  Ses  pensées  se  sont  aussi  reportées  sur 
Moshesh,  « ce  chef  comme  il  n’y  en  avait  jamais  eu  en 
« Afrique,  cet  homme  entre  mille  »,  qui  a tant  contribué  au 
succès  de  l’œuvre  par  la  protection  qu’il  a constamment 
étendue  sur  les  ouvriers  et  par  l’empressement  avec  lequel 
il  a,  en  maintes  occasions,  suivi  leurs  conseils. 

Moffat  a pris  la  parole  dans  trois  grandes  assemblées  : au 
temple  de  l’Oratoire,  à la  salle  Herz  et  au  temple  des  Bil- 
lettes.  Chacune  de  ces  allocutions  a été  remarquable  et  fort 
appréciée.  La  première  sera  reproduite  dans  le  rapport 
général  de  notre  Société  ; on  trouvera  ici  même,  un  peu  plus 
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loin,  un  résumé  de  la  seconde.  Dans  l’une  et  dans  l’autre, 
l’orateur  s’est  attaché  à faire  contraster  les  grands  progrès 
de  l’Évangile  en  Afrique  avec  l’état  de  profonde  ignorance  et 
de  barbarie  dans  lequel  se  trouvaient  les  aborigènes,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Partout  l’acceptation  des  véri- 
tés chrétiennes  a précédé  et  déterminé  l’adoption  des 
usages  de  la  civilisation.  Moftat  a plusieurs  fois  répété,  avec 
l’accent  d’une  parfaite  conviction  et  d’une  vive  joie,  qu’il 
estime  à 40,000  le  nombre  des  noirs  de  l’Afrique  du  Sud 
qu’on  peut  considérer  comme  sincèrement  convertis,  gagnés 
par  le  cœur  à l’Évangile  et  non  pas  seulement  instruits  des 
grands  faits  chrétiens  et  plus  ou  moins  convaincus  de  leur 
vérité.  Il  a démontré  avec  chaleur  la  persistance  de  la  foi  et  de 
la  vocation  missionnaire  dans  l’âme  de  son  gendre  Livingstone, 
pendant  tout  le  cours  de  ses  explorations.  Le  but  du  grand 
voyageur  a toujours  été  d’ouvrir  de  nouvelles  portes  à 
l’Évangile  et  de  hâter  le  moment  où  des  entreprises  commer- 
ciales, conduites  dans  un  esprit  chrétien,  aideront  à faire 
entièrement  cesser  la  traite  et  ses  horreurs. 

La  conférence  de  Moffat  aux  Billettes  a été  tout  particu- 
lièrement édifiante.  Après  quelques  belles  paroles  sur  la 
grandeur  de  la  cause  missionnaire,  sur  le  succès  imman- 
quable de  tout  effort  fait  au  nom  et  dans  la  force  de  Jésus- 
Christ,  il  a décrit  les  contrariétés,  les  insultes  et  les  menaces 
qu’il  a eu  à essuyer  dans  le  commencement  de  son  ministère, 
puis  il  a démontré  par  le  récit  de  conversions  extrêmement 
remarquables  comment  la  persévérance  et  la  charité  du 
missionnaire  attendrissent  et  subjuguent  les  cœurs  les  plus 
endurcis.  — Dans  ce  moment  où  la  guerre  d’Orient  préoc- 
cupe tous  les  esprits,  l’assemblée  a été  vivement  émue  en 
écoutant  ces  paroles  qu’un  chef  mochuana,  éclairé  par 
l’Évangile,  adressait  naguère  à ses  sujets  : 

« Vous  voulez  faire  la  guerre  ! Je  vous  dirai  ce  qu’elle  fait 
et  ce  qu’elle  ne  sait  pas  faire.  Hommes  puissants,  et  vous, 
sages,  qui  devez  enseigner  aux  peuples  la  sagesse,  écoutez  ! 
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La  guerre  ne  plante  point  d’arbres,  la  guerre  n'élève  point  de 
bétail,  la  guerre  ne  construit  point  de  cités.  Demandez  en 
revanche  aux  crânes  et  aux  ossements  blanchis  qui  jonchent 
vos  champs  de  bataille  ce  que  fait  la  guerre;  ils  vous  diront  :• 
La  guerre  nous  a couchés  ici  ;■  ses  dents  nous  ont  dévorés. 
Demandez  aux  veuves  : Où  sont  vos  maris?  Elles  vous  diront: 
La  guerre  ne  fait  pas  de  maris  ; elle  les  dévore.  Demandez  aux 
orphelins  : Où  sont  vos  pères?  Ils  vous  diront  : Nous  n'en 
avons  plus;  la  guerre  nous  les  a dévorés!  — Et  vous  voulez 
faire  la  guerre  ! Faut-il  donc  mettre  de  côté  ce  livre  que  des 
hommes  blancs  nous  ont  apporté  de  si  loin  et  qui  nous 
recommande  d’aimer  nos  semblables  ? Faudra-t-il  faire  taire 
la  voix  du  Rédempteur  des  hommes  qui  nous  a enseigné 
qu’il  faut  s'aimer?  » 

C’est  avec  un  vif  regret  qtie  nous  avons  vu  notre  hôte  véné- 
rable repartir  pour  l'Angleterre.  En  retour  du  bien  qu’il  nous 
faisait  à la  maison  des  Missions,  nous  tâchions  de  lui  en 
rendre  le  séjour  aussi  agréable  que  possible.  Il  y a été  sen- 
sible. Rien  ne  lui  faisait  plus  de  plaisir  que  de  passer,  chaque 
jour,  une  ou  deux  heures  à revoir  les  objets  de  notre  musée 
qui  lui  rappelaient  son  champ  de  travail,  a contempler  les 
portraits  de  nos  missionnaires  et  surtout  celui  de  son  gendre 
Frédoux,  mort  d'une  manière  si  tragique  et  dont  il  ne  pou- 
vait parler  sans  que  des  larmes  lui  vinssent  aux  yeux.  Il 
trouvait  tout  beau  à Paris,  excepté  notre  mois  de  mai  : « On 
m’avait  assuré,  » disait-il  en  souriant,  « que  je  retrouverais 
chez  vous  mon  beau  soleil  d'Afrique!  Je  crois  vraiment  que 
ma  vieille  Ecosse  n’a  rien  à envier  à votre  climat.  » 

En  partant,  il  nous  a presque  promis  de  venir,  s’il  plaît  à 
Dieu,  l’année  prochaine,  à l’occasion  de  l’Exposition  uni- 
verselle, voir  si  notre  température  n’a  pas  repris  ses  anciennes 
habitudes. 
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CONFÉRENCE  DE  M.  MOFFAT  A LA  SALLE  HERZ 

Amis  chrétiens, 

Le  sujet  qui  nous  occupera  ce  soir,  c’est  l’Afrique,  son 
passé  et  son  présent.  Il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  qui  attire 
davantage  l'attention,  à notre  époque,  et  qui  excite  plus 
d’intérêt.  Ce  vaste  continent  a été  souvent  appelé  le  continent 
perdu , tellement  il  était  peu  connu. 

Un  des  premiers  explorateurs  de  l’Afrique,  c’est  Wilson, 
un  Écossais,  qui  remonta  le  Nil  jusqu’à  une  très-grande  dis- 
tance. Il  en  rapporta  des  histoires  auxquelles  personne  ne 
voulut  croire. 

Depuis  lors,  une  grande  lumière  a été  jetée  sur  toute  la 
géographie  de  ce  continent.  Pendant  de  longues  années,  on 
n’en  a connu  absolument  que  les  bords.  Nous  savions  que 
l’Afrique  était  le  grand  marché  aux  esclaves  et  le  théâtre  de 
meurtres,  de  rapines,  de  dévastations  et  de  désolations  de 
toutes  sortes.  Il  est  évident,  d’après  d’anciennes  cartes, 
que  les  Romains  avaient  de  l’Afrique  une  connaissance  plus 
étendue  qu'on  ne  serait  disposé  à le  croire  et  qu’ils  n’igno- 
raient pas  l’existence  des  lacs  de  l’intérieur. 

L’ignorance  des  modernes  a persisté  jusqu’à  ce  que  des 
missionnaires  au  service  de  l'Église  d’Angleterre,  sur  les 
côtes  de  l’Afrique,  apprirent  qu’il  y avait  des  lacs  plus  avant 
dans  les  terres. 

Je  voudrais,  pour  un  moment,  vous  raconter  quelques-uns 
des  actes  de  cruauté  dont  les  pauvres  Africains  ont  été  les 
victimes.  Pendant  de  longues  générations  successives,  des 
milliers  et  des  milliers  d’esclaves  ont  été  arrachés  à leur  pays 
natal  et  emmenés  sur  une  terre  étrangère.  Nous  en  avons  été 
les  témoins  ; Livingstone  lui-même  — et  assurément  c’est 
un  témoignage  que  personne  ne  songera  à révoquer  en 
doute  — affirme  que  le  nombre  des  esclaves  qui  arrivaient 
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jusqu’à  la  côte,  afin  d’être  embarqués  pour  d’autres  pays, 
était  de  beaucoup  inférieur  au  nombre  de  ceux  qui  péris- 
saient en  route. 

Les  marchands  d’esclaves,  pour  s’approvisionner,  péné- 
traient dans  une  petite  ville  ou  un  village  de  l’intérieur.  Ils  ga- 
gnaient la  confiance  des  habitants  ; puis,  tout  à coup,  ils  ou- 
vraient le  feu  et  se  mettaient  à leur  tirer  dessus.  Ceux  qui 
échappaient  aux  balles  se  précipitaient  dans  les  rivières, 
aimant  mieux  y trouver  la  mort  que  d’être  emmenés  comme 
esclaves.  On  mettait  un  joug  sur  le  cou  des  captifs;  on  les  atta- 
chait les  uns  aux  autres  avec  des  chaînes  ; et  ainsi  on  les 
conduisait  comme  un  troupeau  jusqu’à  la  côte. 

Si  un  homme  était  incapable  de  porter  plus  longtemps  le 
poids  du  joug  qui  était  sur  ses  épaules,  on  l’achevait  avec 
la  hache.  Si  c’était  une  femme  qui  ne  pouvait  plus  continuer 
sa  route,  on  la  faisait  sortir  des  rangs  ; on  l’attachait  à un 
arbre,  et  là  on  la  laissait  mourir.  Quand  un  petit  enfant,  à qui 
sa  mère  ne  pouvait  plus  donner  aucune  nourriture,  poussait 
des  cris,  le  conducteur  de  la  troupe  le  saisissait  et  le  jetait 
dans  quelque  buisson,  où  il  devenait  la  pâture  des  hyènes. 

Le  résultat  de  ce  hideux  trafic,  c’est  que  des  régions  tout 
entières  sont  devenues  complètement  désertes.  Un  de  mes 
amis,  qui  a remonté  les  rivières  de  l’Afrique,  me  disait  que, 
presque  d’heure  en  heure,  il  pouvait  apercevoir  sur  la  rive 
les  ossements  blanchis  des  infortunés  qui  y avaient  trouvé  la 
mort.  Ces  ossements  étaient  les  seuls  vestiges  qui  permissent 
de  reconnaître  qu’ici  ou  là  il  y avait  eu  autrefois  une  ville. 
Si  Dieu,  dans  sa  bonté,  n’eût  pas  suscité  des  hommes  déter- 
minés à mettre  un  terme  à l’esclavage,  l’Afrique  tout  entière 
eût  été  dépeuplée.  Cela  durait  depuis  des  générations  ; ainsi 
Ton  peut  en  conclure  que  la  population  de  ce  pays  doit  avoir 
considérablement  diminué.  Des  centaines  de  milliers  de  noirs 
sont  devenus  esclaves,  et  des  millions  sont  morts,  soit  en 
route,  soit  en  essayant  de  se  sauver,  soit  dans  les  combats 
qu’ils  livraient  pour  échapper  à leur  triste  sort. 
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Eh  bien  ! la  question  est  celle-ci  : Qu’a-t-on  fait  pour  ce 
pays-là  jusqu’à  présent?  On  n’a  tenté  quelque  chose  que 
sur  les  côtes  ; jamais  rien  dans  l’intérieur. 

Je  vais  parler  maintenant  de  la  région  que  je  connais  par- 
ticulièrement, et  où  j’ai  passé  la  plus  grande  partie  de 
ma  vie. 

Les  premiers  missionnaires  qui  ont  annoncé  l’Évangile  au 
sud  de  l’Afrique  étaient  des  Moraves.  Ils  appartenaient  à cette 
héroïque  communauté  chrétienne  qui  a fait  fleurir  la  rose  de 
Saron  au  milieu  des  glaces  du  Groenland. 

Quand  ils  arrivèrent,  pas  une  station  n’existait  entre  le 
Congo  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  entre  le  Cap  et  Zanzi- 
bar. Les  choses  ont  bien  changé  depuis  lors!  et  bien  des 
faits  nous  portent  à croire  que  l’aurore  se  lève  pour  la  mal- 
heureuse Afrique. 

On  vit  ensuite  arriver  des  missionnaires  envoyés  par  la  So- 
ciété de  Londres.  Leur  but  était  d’évangéliser  les  tribus  limi- 
trophes de  la  colonie  du  Cap,  et  en  particulier,  si  possible,  ce 
qu’on  appelait  alors  le  peuple  hottentot.  Tous  les  efforts  pour 
établir  une  .mission  parmi  les  Cafres  demeurèrent  infruc- 
tueux, jusqu’à  ce  qu’enfin  un  missionnaire  y parvint  en  même 
temps  que  moi. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Cafres  les  peuplades  qui  se 
trouvent  au  nord-est  de  la  colonie,  entre  les  montagnes  et  la 
mer.  Il  y a maintenant  parmi  les  Cafres  des  missionnaires 
appartenant  à cinq  sociétés  différentes  et  qui  travaillent  tous 
avec  succès. 

Lorsque  j’arrivai,  en  1816,  au  sud  de  l’Afrique,  on  m’assi- 
gna comme  champ  d’activité  la  contrée  qui  s’étend  au  nord- 
ouest  du  Cap,  ce  qu’on  appelle  le  pays  des  Namaquas,  au  delà 
du  fleuve  Orange.  Là,  je  travaillai  auprès  d’un  chef  devenu 
célèbre,  nommé  Africaner.  11  avait  été  mis  hors  la  loi  pour  avoir 
commis  plusieurs  crimes  dans  la  colonie  ; mais  il  s’était  enfui. 
On  avait  offert  une  récompense  de  cinq  mille  francs  à qui- 
conque pourrait  se  saisir  de  lui.  Sur  toute  la  frontière  de  la 
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colonie,  on  vivait  dans  de  constantes  appréhensions,  par  suite 
de  la  terreur  que  cet  homme  inspirait,  car  on  le  savait  rem- 
pli d’audace. 

Africaner  lisait  bien  le  hollandais;  il  apprit  à connaître 
l’Évangile  ; il  le  reçut  dans  son  cœur,  et  il  devint  un  vrai 
chrétien.  Au  lieu  d’exciter  la  guerre  entre  les  tribus,  il  se  fit 
l'ami  de  toutes  et  fut  entre  elles  comme  un  trait  d’union. 

Il  avait  tant  de  confiance  dans  les  missionnaires,  que  sur 
ma  demande  il  m’accompagna  au  Gap.  Ce  proscrit,  cet 
homme  hors  la  loi,  dont  la  capture  devait  assurer  une  belle 
récompense,  fut  présenté  par  moi  au  gouverneur  ! 

« Vous  n'avez  pas,  » me  dit  celui-ci,  « la  prétention  de  me 
faire  croire  que  l'homme  ici  présent  est  cet  Africaner  dont  on 
avait  si  grand’peur  ! — C’est  bien  lui,  pourtant,  » répondis-je. 
Africaner  était  là,  devant  le  gouverneur  du  Gap,  aussi  doux, 
aussi  aimable,  aussi  résigné  qu’on  pouvait  le  désirer.  Il  expri- 
mait sa  reconnaissance  de  ce  que  maintenant,  grâce  aux  mis- 
sionnaires, il  avait  appris  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes.  Il  en  était  arrivé  à connaître  son  Nouveau  Testa- 
ment mieux  que  moi.  Il  en  pouvait  citer  n’importe  quel  cha- 
pitre, quel  verset,  et  il  en  comprenait  parfaitement  la  doc- 
trine. 

Pendant  mon  séjour  au  milieu  de  ces  peuplades,  j’essayai 
d'apprendre  leur  langue,  et  je  vous  assure  que  la  langue  des 
Hottentots  n’est  pas  d’une  étude  facile. 

Je  présume  que  la  plupart  d'entre  vous,  pour  ne  pas  dire 
toutes  les  personnes  qui  sont  ici,  n'ont  jamais  entendu  parler 
hottentot.  Les  sons  sont  à peu  près  ceux-ci  : clic!  clic  ! 
clic  ! Et  si  vous  entendiez  parler  ces  indigènes,  vous  pourriez, 
à leurs  gloussements,  croire  que  ce  sont  des  poules  qui 
picorent  du  grain  sur  un  tambour. 

Je  fus  remplacé  auprès  des  Hottentots  par  un  autre  mis- 
sionnaire, et  je  reçus  l'ordre  de  me  porter  en  avant,  dans 
l'intérieur,  vers  les  tribus  des  Béchuanas. 

A 700  milles  au  nord-est  du  Gap,  s'étend  sur  un  espace  de 
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plusieurs  centaines  de  lieues  le  pays  qu’occupent  les  Béchua- 
nas.  Plusieurs  tribus  se  le  partagent.  Elles  parlent  une  très- 
belle  langue,  facile,  harmonieuse  et  abondante. 

J’ai  entendu  chez  les  Béchuanas  d’excellents  orateurs,  sur- 
tout dans  leurs  assemblées  politiques.  Lorsqu’une  question 
de  paix  ou  de  guerre  était  soulevée,  un  homme  parcourait  le 
pays,  un  rameau  vert  à la  main  et  poussait  ce  cri  : Appel  ! 
appel  ! On  convoquait  les  guerriers  pour  discuter  la  question. 
Ils  s’assemblaient  en  cercle,  tous  armés  de  leurs  lances 
— une  foret  de  lances  — et  de  leurs  boucliers.  Au  centre, 
ils  laissaient  un  espace  vide  dans  lequel  pénétrait  le  chef  et 
où  il  se  tenait  debout,  appuyé  sur  sa  lance.  Il  exposait  l’objet 
de  la  convocation,  et  invitait  ses  auditeurs  à être  attentifs,  à 
faire  usage  de  toute  leur  raison  et  à se  montrer  prudents. 

On  ne  se  disputait  pas;  on  ne  faisait  pas  de  bruit,  sauf 
peut-être  quand,  au  cours  de  sa  harangue,  un  orateur  éten- 
dait sa  lance  dans  la  direction  du  pays  auquel  on  allait 
faire  la  guerre  ! Alors  l’assemblée  entière  faisait  entendre 
comme  un  terrible  sifflement. 

Un  orateur  se  levait  et  parlait  en  faveur  de  la  guerre.  Un 
autre  lui  succédait  et  faisait  un  très-beau  discours  en  faveur 
de  la  paix.  Un  troisième  prenait  la  parole  pour  proposer  telle 
ou  telle  mesure.  Dans  leurs  discours,  les  orateurs  s’expri- 
maient avec  une  entière  liberté,  notamment  au  sujet  du  chef 
de  l’État,  bien  qu’il  fut  là  présent  devant  eux.  S’ils  le  jugeaient 
coupable,  ils  ne  se  gênaient  pas  pour  le  déclarer.  Je  les  ai 
entendus  le  traiter  de  vieille  femme,  et  dire  qu’il  n’était  bon 
qu’à  manger  sa  soupe  dans  un  pot  fêlé;  ou  encore,  qu’il 
était  entièrement  sous  la  domination  de  son  épouse  et  n’était 
propre  à rien  ! 

Le  chef  écoutait  en  silence  sans  jamais  interrompre  l’ora- 
teur; seulement,  le  dernier  mot  lui  appartenait.  Et  quand 
arrivait  son  tour,  alors  il  ne  se.  gênait  pas  non  plus  : il  disait 
à chacun  son  fait,  et  il  se  défendait  à merveille,  démontrant 
qu’il  était  au  contraire  le  plus  vaillant  des  héros. 
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Les  Béchuanas  étaient  un  peuple  guerrier,  non  pas  pour- 
tant au  même  degré  que  les  Zoulous  ou  les  Gafres.  Ils 
avaient  bien  leurs  lances,  leurs  haches  de  guerre,  leurs  arcs 
et  leurs  flèches  empoisonnées,  mais  ils  ne  possédaient  au- 
cune espèce  d'armes  à feu. 

Ils  étaient  presque  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les 
autres.  Il  y avait  constamment  quelque  sujet  de  querelle  : 
par  exemple,  des  maraudeurs  entraient  sur  le  territoire  d'une 
tribu  voisine  et  y enlevaient  du  bétail.  Ceux  qui  en  étaient 
les  témoins,  ne  pouvant  s’y  opposer,  se  bornaient  à leur  dire  : 
« Très-bien  ! très-bien  ! emmenez  ce  bétail  ; engraissez-le  ; 
plus  tard,  nous  irons  le  reprendre  î » 

De  temps  immémorial  ces  guerres-là  se  continuaient,  se 
succédaient  ; c’était  quelque  chose  d’horrible  que  cet  esprit 
de  vengeance  permanent,  ces  rancunes  qui  n’attendaient 
qu’une  occasion  de  se  donner  carrière. 

C’étaient  des  gens  intelligents  que  les  Béchuanas,  et  assez 
industrieux.  Ils  avaient  du  bétail  en  abondance  : des  mou- 
tons, des  chèvres,  etc.  ; ils  cultivaient  les  champs,  et,  à bien 
des  égards,  ils  menaient  une  vie  facile.  Toutefois,  c’étaient 
principalement  les  femmes  qui  travaillaient,  qui  construi- 
saient les  barrières  autour  des  champs,  qui  bâtissaient  les 
huttes,  pendant  que  les  hommes,  seigneurs  de  la  création,  à 
ce  qu’on  disait,  restaient  tranquillement  à ne  rien  faire. 
S’ils  sortaient,  c’était  pour  aller  à la  chasse. 

Leurs  idées  religieuses,  cela  va  sans  dire,  étaient  peu  déve- 
loppées. Ils  ne  connaissaient  pas  le  grand  Dieu  qui  a créé 
le  monde,  le  maintient  et  le  gouverne.  Ils  ne  se  formaient 
qu’une  vague  conception  de  la  vie  à venir.  Ils  croyaient  à la 
sorcellerie.  Comme  les  autres  peuplades  restées  en  dehors 
du  grand  courant  de  la  civilisation,  ils  avaient  des  supersti- 
tions bizarres.  Ainsi  ils  s’imaginaient  qu’il  y avait  dans  la 
terre  quelque  animal,  une  grenouille  ou  un  crapaud,  qui,  en 
sortant,  donnait  naissance  à toutes  sortes  de  maladies  ; ils 
lui  attribuaient  tous  les  maux  qui  se  produisaient.  Mais  nul 
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ne  l’avait  jamais  vu.  Ils  pensaient  que  la  mort  était  causée 
par  la  mauvaise  influence  que  certains  hommes  exercent 
sur  d’autres  : par  exemple,  il  suffisait,  à leurs  yeux,  de 
mettre  une  certaine  herbe  sur  le  chemin  de  quelqu’un  pour 
le  faire  tomber  malade,  s'il  passait  par  là  ; et,  quand  oh  le 
pouvait,  on  faisait  périr  celui  à qui  on  attribuait  ce  maléfice. 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée  parmi  eux,  ils  se  mirent 
dans  la  tête  que,  s’il  se  produisait  quelque  épidémie,  quelque 
maladie  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  ou  une  sécheresse 
prolongée,  ce  serait  nous  qui  en  serions  la  cause,  et  que,  par 
conséquent,  il  fallait  nous  expulser. 

Nous  leur  parlions  du  Dieu  créateur  et  de  Jésus-Christ. 
Quand  nous  pouvions  les  réunir,  nous  leur  disions  que  nous 
avions  un  Père  dans  le  ciel,  mais  il  était  fort  difficile  de  cap- 
tiver leur  attention.  Un  jour,  un  de  ces  sauvages  vint  à moi, 
sa  lance  à la  main,  et  il  me  dit  : 

— Blanc,  je  voudrais  bien  avoir  ton  Dieu  et  ton  Jésus- 
Christ  à la  portée  de  ma  lance,  je  les  transpercerais,  parce 
qu’ils  empêchent  la  pluie  de  tomber. 

Cet  état  d’incrédulité  et  d’opposition  à toute  instruction 
dura  huit  ans.  Ce  fut  pour  notre  foi  une  grande  épreuve  ; ce 
fut  aussi  pour  nous  une  occasion  de  prier.  Mais  cette  promesse 
du  Seigneur  s’accomplit  pour  nous  : « Voici,  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours.  » 

Notre  bonté  pour  eux,  les  preuves  que  nous  leur  don- 
nâmes de  notre  attachement,  par  exemple,  le  jour  où  nous 
leur  épargnâmes  une  invasion,  en  allant,  au  risque  de  notre 
vie,  au-devant  de  leurs  adversaires  ; des  actes  de  cette  na- 
ture finirent  par  faire  impression  sur  eux  et  parles  convaincre 
que  nous  étions  leurs  amis. 

Bien  des  fois  une  lance  a été  dirigée  contre  moi,  une  hache 
de  guerre  a sifflé  près  de  ma  tête.  Non  pas  que  je  me  bat- 
tisse, croyez-le  bien,  mais  parce  que  je  tâchais  de  les  empê- 
cher de  se  battre. 

Un  jour  que  j’allais  au-devant  d’une  horde  qui  voulait  péné- 
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ter  dans  la  ville,  — je  savais  alors  leur  langue,  — je  leur 
adressai  la  parole.  Ils  se  réunirent  en  cercle  autour  de  moi 
et  des  quelques  hommes  qui  m'accompagnaient,  et  ils  lan- 
cèrent contre  nous  leurs  assagaies,  mais,  par  la  bonté  de 
Dieu,  pas  une  ne  m'atteignit. 

Le  chef  des  Béchuanas,  témoin  de  cette  scène,  se  dit  enfin  : 
« Voilà  décidément  un  homme  qui  nous  aime  ! » Mais  ce  ne 
fut  que  le  jour  où  l’Esprit  de  Dieu  descendit  dans  leurs  cœurs, 
que  nos  exhortations  et  nos  instructions  devinrent  efficaces. 

Alors,  le  changement  fut  grand,  si  grand  qu’ils  se  deman- 
daient eux-mêmes  comment  il  avait  été  possible  qu’on  leur 
eût  appris  à lire,  à eux  si  incrédules,  et  à comprendre  le 
Nouveau  Testament  ! Ils  trouvaient  cela  presque  incroyable. 

Des  églises  et  des  écoles  furent  fondées.  Elles  se  multi- 
plièrent de  proche  en  proche  dans  le  pays.  C’est  ainsi  que 
l’œuvre  se  consolida.  Ils  avaient  été  longtemps  à comprendre 
d*où  nous  venait  notre  excessive  patience.  Mais  enfin,  éclairés 
par  l'Evangile,  ils  commençaient  à se  l'expliquer. 

Un  jour,  une  pauvre  femme  mourante  me  dit  : « Ah!  si 
ce  n’était  pas  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  vous  n’auriez 
jamais  consenti  à rester  au  milieu  de  nous,  et  nous  serions 
encore  dans  les  ténèbres,  à l’heure  qu’il  est!  » 

De  ce  point  central,  l’œuvre  missionnaire  a rayonné  jusqu’à 
6 ou  700  milles  dans  l’intérieur  ! 

Outre  la  Société  de  Londres  sous  les  auspices  de  laquelle 
je  travaillais,  il  yen  avait  d’autres  qui  s’occupaient  de  l'évan- 
gélisation de  f Afrique.  C’est  ainsi  que  les  Américains  firent 
une  grande  œuvre  à Natal,  parmi  les  noirs  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés pour  échapper  à la  tyrannie  d’un  de  leurs  chefs.  Nos 
frères  d’Allemagne  ont  aussi  pris  leur  part  dans  cette  grande 
bataille  contre  le  paganisme.  De  nombreux  missionnaires 
nous  sont  venus  de  Hermannsbourg. 

Avant  eux,  des  missionnaires  français  s'étaient  établis 
parmi  les  Bassoutos,  et  leur  œuvre  a été  richement  bénie. 
Vous  qui  vous  rattachez  à la  Société  des  missions  évangéliques 
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de  Paris,  vous  devez  considérer  cômme  un  grand  honneur 
d'être  unis  à ces  hommes  si  nobles,  si  dignes  d’estime,  qui 
les  premiers  sont  allés  porter  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux 
Bassoutos. 

Si  vous  aviez  pu  les  voir  à leur  arrivée,  comme  je  les  ai  vus, 
et  si  vous  pouviez  voir  cette  oeuvre  missionnaire  aujourd'hui, 
vous  diriez  avec  le  Psalmiste  : « C'est  l'œuvre  de  l'Eternel, 
et  elle  est  merveilleuse  à nos  yeux  ! » 

Et  tous  ces  hommes  de  Dieu,  depuis  la  côte  orientale  jus- 
qu’à la  côte  occidentale,  ont  un  seul  et  même  but:  évangé- 
liser l’Afrique. 

Toutes  ces  missions  prospèrent.  Elles  progressent;  elles 
font  comme  une  grande  armée  qui  s’avance  pas  à pas  vers 
l’intérieur  de  ce  vaste  continent.  J’ai  accompagné  des  mis- 
sionnaires auprès  de  ce  chef  si  célèbre,  Mossélékatsi,  à 
1,500  milles  au  nord  de  la  ville  du  Cap. 

D’autres  missionnaires  sont  allés  chez  les  Makololos,  plus 
loin  au  nord,  sur  les  rives  du  Zambèze.  Mais  le  premier  et  le 
plus  distingué  d'entre  eux  mourut  ainsi  que  sa  femme,  ses 
deux  enfants,  et  trois  catéchistes  qui  les  accompagnaient. 
Ces  Makololos  existent  encore.  Ils  ont  rendu  de  très-grtnds 
services  à Livingstone.  Ils  rendent  encore  des  services  de  nos 
jours,  et  notamment  à la  mission  qui  s’établit  au  bord  du  lac 
Nyassa. 

Avantd’allerplus  loin  et  de  résumer  l’œuvre  de  Livingstone, 
ce  qui  sera  la  seconde  partie  de  cet  entretien,  j'ajouterai  un 
fait  bien  important. 

Dans  toutes  ces  églises  missionnaires  qui  ont  été  fondées 
de  mon  vivant,  il  n’y  a pas  moins  aujourd’hui  de  40,000  per- 
sonnes ralliées  à l'Eglise  chrétienne.  Et  cela  ne  signifie 
pas  que  ces  personnes  aient  simplement  déclaré  se  rattacher 
au  christianisme,  — en  Afrique,  une  simple  profession  de  foi 
purement  verbale  ne  suffit  pas,  — je  veux  dire  qu’il  y a 
40,000  personnes  converties  de  cœur  à l’Evangile,  et  placées 
sous  l’influence  de  l'Esprit  de  Dieu.  S’il  ne  s’agissait  que 
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d’une  forme  et  d’un  nom,  nous  pourrions  compter  infini- 
ment plus  de  néophytes.  Mais  comme  nous  demandons  la 
réalité,  nous  les  obligeons  parfois  à rester  tout  une  année 
catéchumènes,  avant  de  les  recevoir  en  qualité  de  membres 
de  l’Eglise  chrétienne.  Et  s’ils  ne  marchent  pas  d’une  manière 
digne  de  l’Evangile,  nous  les  séparons  d’avec  nous  ; nous  leur 
permettons,  bien  entendu,  d’assister  à nos  assemblées,  d’en- 
tendre notre  prédication,  mais  ils  cessent  d’être  membres 
de  l’Eglise. 

Pensez  à cela  : 40,000  membres  de  l’Eglise  chrétienne  ! Et 
45,000  élèves  dans  nos  écoles  ! Qui  oserait  dire  après  cela  que 
l’œuvre  missionnaire  est  une  œuvre  illusoire,  inutile  ! Allez  la 
voir!  C’est  une  œuvre  qui  demande  à être  vue,  et  qui  ne  re- 
doute aucune  espèce  d’examen. 

Si  vous  y alliez,  vous  diriez  comme  la  reine  de  Séba  à Sa- 
lomon, et  comme  nous  disait,  il  n’y  a pas  longtemps,  un 
visiteur  de  nos  stations  missionnaires  : « On  ne  m’en  avait 
pas  dit  la  moitié  ! » Heureux  sont  ceux  qui  ont  une  pierre 
dans  cette  grande  construction,  en  vue  de  laquelle  le  Sei- 
gneur de  gloire  est  mort  sur  la  croix  ! 

Ce  qui  est  surprenant,  c’est  que  ceux  qui  portent  le  nom 
de  chrétiens,  ceux  qui  déclarent  que  leur  espérance  est  d’être 
avec  le  Seigneur  Jésus  dans  le  ciel,  ne  prennent  pas  cette 
œuvre  plus  au  sérieux,  et  ne  travaillent  pas  davantage  pour 
amener  les  âmes  à la  connaissance  du  Sauveur. 

Après  avoir  passé  vingt-trois  ans  en  Afrique,  je  descendis  à 
la  ville  du  Cap  pour  tâcher  défaire  imprimer  un  Nouveau  Tes- 
tament dans  la  langue  des  Béchuanas.  La  chose  ne  put  pas 
se  faire.  Je  fus  donc  forcé,  bien  contre  mon  gré,  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre. 

Certes,  c’était  un  grand  bonheur  pour  moi  de  revoir  mon 
père,  ma  mère;  — ma  mère  ! ahî  sans  elle,  je  ne  serais  jamais 
devenu  missionnaire  ! — un  grand  bonheur  de  revoir  mes 
frères  et  mes  sœurs!  Mais  j’étais  tellement  attaché  à mes 
noirs  du  sud  de  l’Afrique  qu’il  m’en  coûtait  de  reprendre  la 
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route  de  l’Europe.  Enfin,  je  cédai  et  je  partis  pour  mon  pays 
natal.  J’étais  bien  loin  de  me  douter  que,  à côté  du  but  par- 
ticulier que  je  poursuivais,  le  Seigneur  en  poursuivait  un 
autre  par  ce  voyage. 

En  arrivant  à Londres,  je  rencontrai  un  jeune  homme, 
nommé  David  Livingstone.  Il  venait  de  terminer  d’excellentes 
études,  et  avait  été  reçu  chirurgien.  Il  voulait  consacrer  sa 
vie  à l’œuvre  missionnaire  en  Chine,  en  qualité  de  médecin. 
Mais  la  guerre  de  l'opium,  qui  sévissait  alors,  l'empêchait  de 
partir. 

Livingstone  avait  un  caractère  difficile  à fléchir  et  encore 
plus  ^difficile  à rompre,  à briser.  C’était  un  homme  déter- 
miné. Quand  il  avait  résolu  de  faire  une  chose,  il  la  faisait. 

Après  avoir  entendu  quelques-uns  de  mes  discours,  Li- 
vingstone se  dit  : Après  tout,  les  âmes,  en  Afrique,  sont 
aussi  chères  au  Sauveur  que  les  âmes  en  Chine  ; pourquoi 
attendre  ici  plus  longtemps?  Pourquoi  ne  pas  aller  en  Afri- 
que?— Ayant  donc  reçu  la  consécration  comme  mission- 
naire, il  s’embarqua  pour  l’Afrique.  Je  l’y  suivis  peu  de 
temps  après.  En  attendant,  il  s’était  mis  à apprendre  la 
langue  et  à s’initier  aux  mœurs  des  natifs.  Il  avait  fait  un 
petit  voyage  dans  l’intérieur  des  terres,  aussi  loin  qu’on 
allait  à cette  époque. 

Livingstone  n'était  pas  seulement  un  homme  de  piété,  de 
foi,  de  prière,  c'était  encore  un  homme  qui  aimait  les  arts. 
C'était  un  homme  plein  de  vie  et  d’affection.  Je  me  rappelle 
qu'une  fois  il  fut  appelé  auprès  de  l'enfant  malade  d'un  de 
nos  missionnaires.  Pour  se  rendre  à l’endroit  qu'il  habitait, 
il  fallait  passer  près  d'une  région  infestée  de  lions  et  de  pan- 
thères. Croyez-vous  que  cette  considération  l'arrêta?  Nul- 
lement. — J’arriverai  peut-être  à temps,  se  dit-il,  pour 
sauver  l’enfant  ! — Et  il  partit. 

Une  autre  fois,  se  trouvant  dans  l’intérieur,  on  vint  lui  dire 
qu'un  voyageur,  ce  jour-là  même,  avait  été  attaqué  par  un 
rhinocéros,  que  l’animal  l’avait  transpercé  de  sa  corne,  et 
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qu’il  était  mourant.  Livingstone  abondonna  tout  immédiate- 
ment pour  aller  porter  une  parole  d’espérance  et  de  conso- 
lation à cette  pauvre  âme. 

J’ai  passé  par  des  forêts  presque  infranchissables  où  l’on 
peut  s’attendre,  à chaque  instant,  avoir  paraître  des  rhinocé- 
ros. Il  y en  a de  deux  espèces.  D’un  simple  coup  de  corne, 
ces  animaux  peuven  t lancer  l’homme  qui  les  attaque  à une 
grande  hauteur.  J’ai  vu  moi-même  un  rhinocéros  poursuivre 
un  chien  et  finalement  le  frapper  de  sa  corne.  En  un  clin 
d’œil,  le  pauvre  chien  monta  si  haut  et  parut  si  petit  en 
l’air,  qu’on  l’aurait  pris  pour  un  corbeau. 

Bien  des  fois,  Livingstone  s’est  exposé  à tous  ces  dangers 
pour  aller  donner  ses  soins  à quelque  mourant.  Voyons  main- 
tenant quelle  œuvre  il  a accomplie.  11  n’avait  pas  le  moins  du 
monde  envie  de  devenir  un  voyageur;  mais  la  station  où  il 
était  missionnaire  et  où  il  était  aimé  et  vénéré,  fut  attaquée 
par  une  armée  de  Boers.  Le  village  fut  dévasté  et  pillé,  ainsi 
que  la  maison  du  missionnaire,  alors  absent.  On  mit  le  feu  à 
toutes  les  maisons.  Les  natifs,  qui  ne  pouvaient  pas  se  dé- 
fendre contre  des  fusils,  s’enfuirent  dans  toutes  les  directions; 
ils  furent  complètement  dispersés.  Livingstone,  reconnaissant 
l’impossibilité  de  les  rassembler,  eut  l’idée  d’aller  chercher 
plus  loin  un  endroit  tranquille,  à l’abn  des  attaques  inces- 
santes des  Boers.  Il  voyait  clairement  qu’on  pouvait  obtenir, 
des- > indigènes  les  plus  sauvages,  les  meilleurs  résultats, 
q#on  pouvait  même  les  civiliser,  tandis  que,  au  contact 
d’Européens  dépravés,  ivrognes,  il  n’y  avait  rien  à espérer 
d’eux. 

Dans  son  premier  voyage,  il  se  dirigea  vers  l’ouest,  vers  Saint- 
Paul  de  Loanda.  Il  était  accompagné  d’une  trentaine  d’indi- 
gènes. Le  but  qu’il  se  proposait,  c’était  de  trouver  une  route 
plus  courte  vers  un  endroit  d’où  l’on  pourrait  tirer  des  res- 
sources, afin  de  n’avoir  plus  à faire  1,500  milles  pour  descen- 
dre jusqu’au  Cap. 

Ce  voyage,  à travers  des  tribus  entièrement  inconnues,  sur 
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le  territoire  desquelles  jamais  homme  blanc  n’avait  mis  le 
pied,  fut  une  entreprise  héroïque. 

En  approchant  de  la  côte  occidentale  où  se  trouvaient  des 
Portugais,  la  grande  difficulté  pour  Livingstone  était  d’em- 
pêcher que  les  hommes  qui  l’accompagnaient  ne  fussent  pris 
et  réduits  en  esclavage.  Il  arriva  au  port.  Là,  il  vit  le  consul 
anglais,  et  un  monsieur  lui  dit  : « Livingstone,  voilà  des  na- 
vires qui  partent  pour  l’Angleterre  ; n’allez  pas  refaire  ce  long 
voyage  dans  l’intérieur  ; embarquez-vous  donc  ! » — « Non, 
répondit-il,  je  n’abandonnerai  pas  ces  hommes  qui  m’ont  si 
bravement  accompagné  jusqu’ici.  » Et  il  retourna  avec  eux 
chez  les  Makololos.  Il  avait  jugé  que  la  distance  à parcourir 
était  trop  grande  et  les  communications  trop  difficiles  de  ce 
côté-là  pour  répondre  à ses  intentions. 

Il  partit  une  seconde  fois  avec  deux  ou  trois  cents  hommes, 
dans  la  direction  des  postes  qu’occupaient  les  Portugais,  à 
l’embouchure  du  Zambèze.  C’est  là  qu’il  trouva,  en  arrivant, 
un  navire  venu  d’Angleterre  et  qui  l’attendait.  Il  passa  dans 
Pile  Maurice,  laissant  ses  hommes  aux  soins  des  Portugais, 
qui  en  effet  les  prirent  sous  leur  protection.  Il  visita  l’An- 
gleterre et  il  en  revint  bientôt  équipé,  avec  toutes  les  res- 
sources nécessaires  pour  accomplir  ses  projets,  qui  étaient 
d’explorer  l’intérieur  du  continent  africain,  et  d’y  trouver 
une  région  qui  fut  tout  à fait  à l’abri  des  influences  euro- 
péennes. 

Je  ne  puis  m’étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet.  Chacun 
sait  que,  dans  ses  explorations,  il  découvrit  de  grands  lacs,  de 
belles  rivières  et  le  sol  le  plus  fertile  qu’on  puisse  rencontrer. 
Il  trouva  des  collines,  des  montagnes  couvertes  jusqu’au 
sommet  d’arbres  magnifiques,  un  grand  nombre  de  villes 
populeuses,  dont  les  habitants  haïssaient  l’esclavage  et  les 
Arabes  marchands  d’esclaves.  Il  pénétra  dans  de  vastes  con- 
trées, jusque-là  complètement  inconnues.  Il  décrivit,  avec 
les  plus  minutieux  détails, la  nature  du  sol,  ses  propriétés  et 
ses  produits.  Il  détermina  la  longitude  et  la  latitude  exactes 


180 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


des  principaux  endroits  qu’il  avait  visités.  Il  fit,  en  un  mot, 
la  topographie  des  rivières,  des  lacs  et  des  montagnes. 

Il  fit  deux  voyages  de  ce  genre  dans  l’Afrique  orientale 
avec  un  succès  toujours  croissant  ; apprenant  à connaître 
toujours  mieux  et  à faire  connaître  par  cela  même  d’une  fa- 
çon plus  précise  les  pays  où  il  voulait  préparer  les  voies  pour 
rétablissement  de  stations  missionnaires. 

Ce  qui  est  et  restera  toujours  étonnant,  c’est  qu’un  homme 
comme  Livingstone  ait  pu  réaliser  une  œuvre  semblable  ; c’est 
que,  sans  autre  influence  que  son  caractère,  un  homme  qui 
était  la  douceur  même,  qui,  je  crois  vraiment,  n’aurait  ja- 
mais donné  un  coup  à personne  et  qui,  s’il  lui  avait  fallu 
battre  un  enfant,  l’aurait  fait  avec  une  plume  d’autruche,  c’est 
qu’un  homme  pareil  ait  pu  accomplir  cette  œuvre.  ' 

Ce  chrétien,  simple  et  fervent,  poursuivait  ainsi  sa  route  à 
travers  tous  les  obstacles,  toutes  les  difficultés  imaginables, 
gardant  autour  de  lui  et  ralliant  à lui  tout  un  peuple  qui  l’ai- 
mait. 

J’ai  vu  en  Angleterre  deux  hommes  qui  n’avaient  pas  quitté 
Livingstone  pendant  dix-neuf  ans.  C’était  plaisir  de  les  en- 
tendre parler  de  lui.  Ils  avaient  traversé  ensemble  de  grandes 
privations,  de  grandes  souffrances.  Mais  ils  lui  étaient  atta- 
chés de  tout  leur  cœur. 

Livingstone  était  un  esprit  très-distingué;  il  aimait  la 
science.  Mais  la  science  n’était  pas  son  premier  but.  Sans 
doute,  chemin  faisant  , il  faisait  des  observations  scientifiques, 
il  étudiait  les  plantes,  les  arbres,  les  rochers,  etc.,  et  il  les 
décrivait  fort  bien.  Il  recueillait  de  nombreux  échantillons  et 
les  collectionnait,  ce  qui  lui  a permis  de  jeter  une  vive  clarté 
sur  diverses  questions  d’histoire  naturelle.  Néanmoins,  ce 
n’était  pas  là  ce  qu’il  avait  en  vue.  Ce  qu’il  poursuivait,  avant 
tout,  c’était  l’évangélisation  de  ces  peuplades  ignorées. 
Ce  qu’il  avait  toujours  à la  main,  c’était  sa  Bible.  On  l’a  fort 
bien  représenté  par  une  statue  à l’inauguration  de  laquelle 
je  viens  d’assister  à Edimbourg  : d’une  main  il  tient  sa  Bible  ; 
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Fautre  qu’il  laisse  pendre  le  long  de  son  corps  serre  une 
hachette  américaine;  à côté  de  lui,  sont  divers  instruments 
scientifiques.  Voilà  bien  Fhomme  ! 

Il  lisait  sa  Bible  tous  les  jours,  et  il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d’annoncer  l’Évangile,  soit  à ceux  qui  l’accom- 
pagnaient, soit  aux  peuplades  parmi  lesquelles  il  passait. 

J’ai  de  lui  de  nombreuses  lettres,  — car  nous  n’avons  pas 
cessé  d’être  en  correspondance  tout  le  temps,  — eh  bien  ! 
dans  toutes  ces  lettres,  se  manifeste  un  intense  désir  de  voir 
l’Afrique  convertie  à Dieu. 

Permettez-moi,  avant  de  terminer,  de  présenter  quelques 
courtes  observations  sur  les  résultats  de  son  œuvre  et  de 
vous  montrer  que  les  prières  de  Livingstone  ont  été  exaucées 
et  ses  travaux  couronnés  de  succès.  Si  les  esprits  de  ceux  qui 
nous  ont  quittés  s’occupent  de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  j’i- 
magine ce  que  doit  éprouver  Livingstone,  en  regardant  au- 
jourd’hui l’intérieur  de  l’Afrique,  en  voyant,  sur  les  rives  des 
lacs  Nyanza,  Tanganyika  etNyassa,  se  fonder  des  œuvres  mis- 
sionnaires destinées  à amener  les  tribus  qui  les  habitent  à la 
connaissance  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  sait  quel  était  le  but  de  Livingstone,  on  comprend 
les  bénédictions  qui  ont  reposé  sur  ses  travaux.  Dans  une  de 
ses  lettres,  il  indiquait  une  localité  des  bords  du  lac  Tanga- 
nyika comme  devant  être  le  point  même  où  il  fallait  établir 
une  mission.  Et  aujourd’hui,  la  mission  est  établie  à cet  en- 
droit-là; et  un  bateau  à vapeur  parcourt  les  eaux  de  ce  lac. 

Et  qu’est-ce  donc  qui  a déterminé  diverses  sociétés  mis- 
sionnaires à commencer  cette  œuvre,  avec  tant  de  zèle  et  avec 
tant  d’ardeur?  C’est  l’esprit  de  Livingtone  qu’animait  lui- 
même  l’Esprit  de  Dieu. 

Un  capitaine  est  parti  avec  1 ,600  hommes  chargés  de  tout  ce 
qu’il  faut  pour  établir  une  mission  au  lac  Nyassa.  Ils  doi- 
vent y être  arrivés  à l’heure  où  je  vous  parle.  Mon  gendre, 
M.  Price,  est  allé  au  Cap,  pour  s’y  procurer  autant  de  bétail 
qu’il  pourra  et  se  mettre  en  route.  Un  autre  va  du  côté  de 
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Zanzibar,  et  ils  doivent  tous  se  rencontrer  au  même  point. 
Déjà  des  charrettes  de  diverses  sortes,  des  voitures  sont 
parties  pour  Zanzibar,  et  arriveront  bientôt  là. 

Les  Makololos  qui  avaient  accompagné  Livingtone  jusqu’au 
Zambèze  n’ont  pas  voulu  retourner  chez  eux.  Ils  s’y  sont 
trouvés  et  s’y  trouvent  encore  fort  bien.  Ce  sont  de  précieux 
auxiliaires  pour  l’œuvre  des  missions. 

Lorsque  Young  remonta  la  rivière  sur  son  bateau  à va- 
peur, il  rencontra  ces  Makololos;  aussitôt  qu’ils  eurent 
avis  de  son  arrivée,  ils  lui  envoyèrent  des  provisions  et  du 
bois  pour  son  bateau  et  pour  lui-même.  C’est  sur  cette  ri- 
vière-là qu’il  a vu  des  ossements  humains,  dispersés  çà  et  là 
sur  les  deux  rives , comme  je  vous  le  disais  en  commençant. 
Mais  cette  fois-ci,  au  lieu  d’avoir  sous  les  yeux  un  aussi 
triste  spectacle,  il  fut  accueilli  par  des  gens  qui  poussaient 
des  hourrahs  enthousiastes.  Ce  qui  était  la  fin  de  l’expédition 
géographique  est  devenu  le  commencement  de  l’expédition 
missionnaire. 

Mes  chers  amis,  c’est  une  œuvre  glorieuse  que  l’œuvre 
missionnaire,  et  c’est  un  grand  privilège  que  d’y  être  associé 
d’une  manière  quelconque.  Si  nous  ne  pouvons  pas  y tra- 
vailler autrement,  travaillons-y  par  nos  prières. 

Je  suis  heureux  de  voir  que,  en  France,  vous  vous  inté- 
ressez à cette  œuvre  des  missions,  et  heureux  de  vous  dire 
combien  votre  œuvre  français^  a réussi.  Vous  avez  là  des 
hommes  remarquables.  N’oubliez  pas  de  prier  pour  eux  et  ils 
continueront  à être  bénis  ! Parmi  ces  40,000  personnes  que 
nous  considérons  comme  vraiment  chrétiennes,  dont  je  par- 
lais tout  à l’heure,  il  y en  a bon  nombre  qui  sont  dans  vos 
stations  missionnaires  chez  les  Bassoutos. 
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LE  MAJOR  MAX  AN  A L’ORATOIRE 
LE  17  MAI 

Ce  que  notre  excellent  ami,  le  major  Malan,  a fait  dans 
un  si  grand  nombre  de  nos  Églises,  il  l’a  fait  à Paris,  dans 
une  réunion  convoquée  à son  intention,  le  17  de  ce  mois,  au 
temple  de  l’Oratoire.  L’impression  qu’il  a produite  a été  pro- 
fonde et  des  plus  bénies.  « Je  ne  suis  qu’un  témoin,  » a-t-il 
dit  en  commençant,  « mais  je  ne  pouvais  ambitionner  un 
honneur  plus  grand  que  celui  d’être  appelé  à rendre  témoi- 
gnage des  choses  que  Dieu  a faites  par  vos  missionnaires  au 
sud  de  l’Afrique.  » — Chacun  a senti  que  ce  témoin  méritait 
la  plus  entière  confiance.  Si  ses  observations  ont  été  celles 
d’une  âme  profondément  pieuse,  prompte  à saisir  toute  ma- 
nifestation de  l’action  du  Saint-Esprit,  elles  ont  été  aussi 
celles  d’un  esprit  judicieux  et  d’une  conscience  délicate,  en 
garde  contre  toute  surprise. 

Il  nous  a conduits  de  station  en  station;  nous  y avons  par- 
faitement vu  ce  qu’il  y avait  à voir;  nous  y avons  entendu 
maintes  paroles  édifiantes;  nous  sommes  repartis,  avec  lui, 
de  chacune  d’elles,  bien  convaincus  qu’il  y avait  là  un  foyer 
de  lumière  et  de  vie  auquel  la  barbarie  et  le  paganisme  ne 
pouvaient  résister. 

Les  récits  de  M.  Malan  ont  montré  à quel  point  nosjfrères 
réussissent  à inculquer  à leurs  troupeaux  l’esprit  mission- 
naire. On  a pu  voir  que  chacun  d’eux,  en  s’efforçant  de 
convertir  des  âmes,  ne  le  fait  pas  seulement  pour  sauver  ces 
âmes,  mais  aussi  avec  le  dessein  bien  arrêté  d’en  faire  un 
instrument  de  salut  pour  d’autres.  L’idée  qui  domine  dans 
les  enseignements  qu’ils  donnent  à leurs  enfants  en  la  foi, 
c’est  que  l’on  n’a  le  droit  de  se  dire  chrétien  que  dans  la 
mesure  où  l’on  se  sent  porté  à glorifier  le  Seigneur  r, et  à 
étendre  son  règne. 
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Cette  idée  a fructifié.  Delà,  les  nombreux  catéchistes  que  Ton 
a facilement  trouvés  pour  fonder  et  diriger  des  annexes  ; de  là, 
l'empressement  des  jeunes  gens  qui  affluent  à l'école  nor- 
male ; de  là,  des  tournées  d’évangélisation  faites  même  par 
des  femmes;  de  là,  la  mission  chez  les  Banyaïs,  qui  va  être 
entreprise  principalement  par  des  ouvriers  indigènes  et  au 
moyen  de  fonds  fournis  aussi  en  grande  partie  par  les  Églises 
indigènes.  L’Esprit  de  Dieu,  répondant  aux  prières  et  à l’at- 
tente des  pasteurs,  façonne  des  intelligences  et  des  cœurs 
pour  cette  œuvre.  « J’avais,  avant  de  visiter  vos  stations,  » 
a dit  M.  Malan,  « une  haute  idée  des  transformations  que  le 
Saint-Esprit  peut  opérer,  mais  je  n’aurais  jamais  cru  qu'il 
pût  faire  de  pauvres  Africains  des  prédicateurs  aussi  puissants 
que  nos  propres  prédicateurs,  et  c'est  cependant  ce  que  j’ai 
vu  dans  vos  stations.  » 

Partant  de  là,  notre  frère  nous  a conjurés  de  reconnaître 
que  le  Seigneur  nous  adresse  un  appel  tout  spécial  en  faveur 
des  populations  païennes  du  centre  de  l’Afrique.  « Si  vous 
le  voulez,»  a-t-il  dit,  «vous  pouvez  occuper  l’un  des  premiers 
rangs  parmi  les  pionniers  de  l’Évangile.  Vous  avez  pour  cela  des 
hommes  tout  prêts  ; seulement  il  faut  encourager  ces  hommes 
et  les  aider.  C'est  ce  que  les  Églises  de  France  ne  savent  pas 
encore  faire  comme  elles  le  devraient.  Elles  n’ont  pas  suffi- 
samment compris  le  glorieux  privilège  qui  leur  est  offert  par 
le  Seigneur.  Vos  missionnaires  font  leur  devoir.  Je  ne  ferai 
pas  Leur  éloge;  je  les  respecte  trop  pour  cela;  Dieu  les 
louera  un  jour  devant  ses  anges.  » 

Notre  frère  a insisté  sur  l'efficacité  de  la  prière  et  le  devoir 
d’y  recourir  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  l’avancement  du  règne 
de  Christ.  Il  a cité,  à ce  propos,  un  fait  bien  frappant.Etant  à 
Morija,  il  prit  part  chez  M.  Mabille  à une  réunion  intime  où 
la  question  de  l’évangélisation  des  Banyaïs  fut  tout  spéciale- 
ment portée  devant  Dieu.  « Quelques  mois  plus  tard,  » a dit 
M.  Malan,  «j’étais  chez  un  ami  en  Ecosse.  Il  mé  dit  qu’il  vou- 
lait me  donner  quelque  chose  pour  l’œuvre  des  missions  et 
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il  demanda  à quelle  branche  spéciale  de  cette  œuvre  il  de- 
vait penser.  Je  le  priai  de  m’accorder  un  peu  de  temps  pour 
y réfléchir.  Le  lendemain,  je  reçus  de  Morija  une  lettre  de 
M.  Mabille,  m’informant  qu’on  allait  reprendre  le  projet  de 
mission  pour  les  Banyaïs  et  que  les  fonds  déjà  recueillis  ne 
suffisaient  pas.  J’envoyai  cette  lettre  à lord  Polwarth,  qui 
s’empressa  de  me  remettre  4,500  francs. C’est  ainsi  qu’il  faut 
appeler  et  reconnaître  les  indications  de  la  volonté  de  Dieu.  » 
M.  Malan  a terminé  en  exprimant  sa  vive  reconnaissance 
pour  l’accueil  cordial  que  lui  ont  fait  les  Eglises  de  notre  pa- 
trie. Il  demande  à Dieu  de  les  bénir  et  de  faire  d’elles  une 
grande  bénédiction  pour  le  monde.  — A Paris,  il  a vécu  à la 
maison  des  Missions  ; il  s’y  est  senti  très-heureux,  mais  il 
n’a  pu  s’empêcher  de  gémir  en  voyant  que  le  directeur,  sa 
famille  et  ses  élèves  n’y  étaient  que  simples  locataires,  qu’ils 
ne  sont  pas  chez  eux;  qu’il  n’y  a pas  de  place  pour  les  mis- 
sionnaires qui  reviennent  du  champ  de  travail  fatigués  et  dé- 
paysés. 11  a vu,  tout  près  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 
une  maison  avec  un  petit  jardin  qui  conviendrait  parfaitement  . 
« Qu’y  a-t-il  à faire?  » a-t-il  ajouté...  « 11  faut  tout  simple- 
ment l’acheter...  les  richesses  ne  manquent  pas  parmi  vous.  » 
M.  Casalis,  qui  présidait  la  séance,  l’avait  ouverte  en  rap- 
pelant le  bien  que  M.  Malan  a fait  à la  Société  en  visitant  ses 
ouvriers  dans  leur  champ  de  travail  et  en  parcourant  nos 
Eglises  pendant  plus  de  six  mois  pour  y réveiller  l’intérêt 
missionnaire.  M.  Bersier  a clos  la  réunion  par  de  chaleureux 
remerciements  et  par  des  considérations  élevées  sur  la 
beauté  de  l’œuvre  des  missions.  Il  a mis  en  contraste  la  mar- 
che sûre  et  imposante  de  cette  œuvre  avec  l'instabilité  que 
présentent  en  ce  moment  toutes  les  institutions  humaines. 
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LETTRE  DE  M.  H.  DIETERLEN  A M.  LE  BARON  LEON 
DE  BÜSSIERRE,  PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE 

Hermon,  22  février  1877. 

Monsieur  et  vénéré  Président, 

Je  viens,  un  peu  tard,  vous  remercier  pour  les  instruments 
de  géodésie  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Ils 
sont  arrivés  au  Lessouto  il  y a une  quinzaine  de  jours,  après 
de  nombreux  retards,  mais  à temps  cependant  pour  que 
M.  Coillard,  qui  prendra  ma  place  à la  tête  de  la  nouvelle 
expédition,  puisse  profiter  de  votre  généreux  envoi.  Vous 
avez  appris  les  perplexités  par  où  nous  avons  passé  depuis 
que  nos  Églises  ont  résolu  de  fonder  une  nouvelle  œuvre 
missionnaire  parmi  les  Banyaïs.  Le  manque  d’ouvriers  d’a- 
bord, puis  la  mauvaise  volonté  du  gouvernement  du  Trans- 
vaal, nous  ont  suscité  bien  des  obstacles  et  causé  bien  des 
déceptions;  nous  avons  cru  même,  un  instant,  qu’il  nous 
fallait  renvoyer  à des  temps  éloignés  une  entreprise  qui  nous 
est  bien  chère  à tous.  Mais,  Dieu  merci,  il  semble  que  le 
temps  des  déceptions  soit  passé  : le  gouvernement  du  Trans- 
vaal est  devenu  plus  sage  depuis  que  l’opinion  publique 
s’est  courageusement  élevée  contre  les  mauvais  traitements 
qu’il  a fait  subir  à la  première  expédition.  Les  remontrances 
du  consul  de  France  et  du  gouvernement  anglais,  les  cri- 
tiques de  la  presse  coloniale,  et  les  désastres  qui  suivirent 
immédiatement  notre  arrestation  à Prétoria,  ont  fait  réfléchir 
les  autorités  du  Transvaal  et  elles  ont  accordé  sans  difficulté 
à M.  Coillard  le  passe-port  que  la  Conférence  avait  demandé 
pour  lui.  Dans  deux  mois  au  plus  tard,  notre  frère  se  mettra 
en  route,  accompagné  des  meilleurs  vœux  des  Eglises  du 
Lessouto,  auxquelles  nous  sommes  heureux  de  voir  s’asso- 
cier celles  de  France.  Une  œuvre  pareille  ne  peut  réussir 
qu’avec  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont  réellement  à cœur 
la  prospérité  et  l’honneur  de  la  mission  française. 
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Il  y a même  plus.  Il  me  semble  que  notre  entreprise  de 
l’autre  côté  du  Limpopo  pourrait  et  devrait  devenir  un  titre 
de  gloire  pour  la  France  en  face  des  autres  nations  civilisées. 
Depuis  le  congrès  géographique  de  Bruxelles,  l’intérêt  que 
l’Europe  prend  aux  explorations  dirigées  vers  le  centre  de 
l’Afrique  s’est  considérablement  accru.  Chaque  nation  aura 
à cœur  de  contribuer  à l’exécution  du  programme  proposé 
par  le  roi  de  Belgique  ; de  nombreux  voyageurs  s’avanceront 
par  divers  chemins  vers  le  pays  mystérieux  des  grands  lacs 
et  des  grands  plateaux,  et  révéleront  à la  science  et  à la  civi- 
lisation des  pays  nouveaux  qu’ils  ouvriront  au  commerce. 
Mais  il  est  peu  probable  qu’ils  s’attaquent  aux  pays  situés 
entre  le  Limpopo  et  le  Zambèze.  On  en  parle  peu.  Ce  n’est 
pas  de  ce  côté-  là  que  se  porte  spécialement  l’attention  des 
grands  voyageurs.  Il  sera  peut-être  donné  à quelques  mis- 
sionnaires français,  enfants  perdus  de  la  civilisation,  d’explorer 
dans  l’obscurité  ces  contrées  que  l’on  dit  si  belles  et  si  riches 
et  d’en  faire  connaître  les  ressources.  Sans  le  savoir,  la 
France  aura,  elle  aussi,  ses  quelques  pionniers  dans  les  soli- 
tudes africaines,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu’elle  reste  en  arrière 
dans  le  grand  mouvement  scientifique  que  produit  le  désir 
de  connaître  enfin  ce  qu’il  y a derrière  le  rideau  de  marécages 
et  de  montagnes  qui,  jusqu’à  présent,  a séparé  le  centre  de 
l’Afrique  du  reste  du  monde. 

Sans  doute,  notre  premier  et  grand  but  est,  et  sera  tou- 
jours, d’aller  annoncer  l’Évangile  à ces  millions  de  noirs  qui 
vivent  dans  les  ténèbres,  et  de  glorifier  le  nom  du  Dieu  que 
nous  servons.  Nous  resterons  missionnaires  de  Jésus-Christ, 
sans  ambitionner  autre  chose  que  d’être  fidèles  dans  l’accom- 
plissement de  notre  tache.  Mais  si,  à côté  de  cela,  nous  avons 
l’occasion  de  rendre  service  à notre  patrie  et  à la  science, 
nous  aurions  grand  tort  de  laisser  échapper  une  bonne 
occasion  de  le  faire  et  de  restreindre  volontairement  notre 
champ  d’activité. 

Grâce  à vos  instruments.  Monsieur,  M.  Coillard  pourra 
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commencer  la  tâche.  Et  quand,  dans  deux  ou  trois  ans,  une 
nouvelle  expédition  se  mettra  en  route,  cette  fois  pour  ne 
plus  revenir,  et  qu’elle  aura  complété  son  matériel  scien- 
tifique par  l’acquisition  d’un  chronomètre,  qui  nous  manque 
encore,  ceux  qui  auront  le  privilège  d’en  faire  partie  seront 
à même  de  dresser  une  carte  exacte  de  ces  pays  restés  jus- 
qu’ici inconnus. 

Veuillez  donc  me  permettre  de  vous  remercier,  en  mon 
nom  personnel  et  au  nom  de  mes  collègues,  pour  l’intérêt 
que  vous  prenez  à nos  travaux  et  à nos  espérances,  et  dont 
vous  venez  de  nous  donner  une  nouvelle  preuve.  Ce  n’est  pas 
peu  de  chose  pour  nous  que  de  nous  savoir  appuyés  par  les 
prières  des  chrétiens  de  la  patrie  et  entourés  de  l’intérêt  du 
Comité  de  Paris  que  vous  présidez. 

Nos  Églises  ne  sont  pas  très-vivantes  en  ce  moment.  Il  se 
fait  du  bien,  l’œuvre  de  Dieu  fait  des  progrès  chaque  jour,  et 
l’Évangile  pénètre  dans  les  coins  les  plus  reculés  du  pays, 
mais  nous  voudrions  voir  nos  chrétiens  plus  ardents,  plus 
zélés,  plus  dévoués  à l’œuvre  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs 
compatriotes  ; en  ce  moment  surtout  où  les  anglicans  ritua- 
listes  démasquent  leurs  batteries  et  profitent  de  notre  fai- 
blesse numérique  pour  s’installer  dans  le  pays.  11  nous  faut 
désormais  compter  avec  eux,  mettre  nos  gens  en  garde 
contre  une  propagande  peu  scrupuleuse,  et  redoubler  d’ac- 
tivité pour  consolider  ce  que  nous  avons  acquis.  Nous 
sommes  malheureusement  trop  peu  nombreux  pour  tenir 
tête  aux  envahisseurs  et  pour  leur  fermer  le  passage.  Les 
districts  du  haut  Lessouto,  tels  que  celui  de  Léribé  et  celui 
de  Cana,  sont  immenses,  et  le  départ  de  M.  Coillard  sera  pour 
nous  une  grande  perte,  M.  Kohler  ne  pouvant  suffire  à 
mener  de  front  l’Église  de  Léribé  et  celle  de  Cana.  Des 
hommes  ! du  secours  ! Tel  est  le  cri  qui  part  de  nos  cœurs 
quand  nous  voyons  combien  l’œuvre  est  grande  et  combien 
est  petit  le  nombre  des  ouvriers. 

Vous  connaissez  nos  angoisses.  Monsieur  le  Président. 
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Nous  savons,  de  notre  côté,  que  le  Comité  est  aux  prises 
avec  des  difficultés  du  même  genre;  qu’il  cherche  des 
volontaires  pour  la  Mission  et  qu’il  n’en  trouve  pas,  qu’il 
demande  des  subsides  pécuniaires  et  que  le  déficit  ne  se 
comble  pas.  Dieu  veuille  nous  venir  en  aide  et  provoquer 
dans  nos  Églises  de  France  un  nouvel  élan  pour  l’œuvre 
missionnaire. 

Quant  à moi  personnellement,  Monsieur,  si  vous  me  per- 
mettez de  parler  de  moi,  je  suis  en  ce  moment  à la  tête  de 
l’Église  de  Hermon,  vivant  en  solitaire  au  milieu  des  Bassou- 
tos.  J’ai  eu  un  peu  de  peine  à me  faire  à ce  genre  de  vie, 
mais  l’œuvre  est  si  grande  et  si  belle  que  l’on  oublie  tout 
pour  s’y  livrer  tout  entier.  En  partant  pour  l’Afrique,  je 
pensais  que  je  serais  heureux  dans  la  carrière  à laquelle  Dieu 
m’avait  appelé.  La  réalité  a dépassé  mes  prévisions.  Sans 
doute  j’ai  eu  de  dures  épreuves  depuis  que  j’ai  pris  congé  de 
mes  parents,  épreuves  personnelles,  épreuves  au  sujet  de 
l’expédition  qui  échoua  à Prétoria;  épreuve  parce  que  ce 
n’est  pas  moi  qui  partirai  avec  la  seconde  expédition  ; 
épreuve  parce  que  la  direction  d’une  grande  Église  n’est  pas 
chose  facile  pour  un  débutant.  Mais,  en  toutes  choses,  j’ai  vu 
que  tout  est  dirigé  par  Dieu,  et  qu’il  sait  apporter  le  remède 
là  où  la  blessure  est  le  plus  douloureuse.  Et,  chaque  jour, 
je  le  bénis  de  m’avoir  amené  ici  et  de  m’avoir  éprouvé  comme 
il  l’a  fait. 

En  terminant,  Monsieur  le  Président,  je  fais  les  vœux  les 
plus  sincères  pour  que  Dieu  vous  conserve  longtemps  à tous 
ceux  qui  vous  aiment  et  à la  Société  des  Missions  en  parti- 
culier, et  pour  qu’il  fasse  reposer  sa  bénédiction  sur  vos 
travaux.  C’est  la  prière  de  votre  tout  dévoué, 


H.  Dieterlen. 
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l’islamisme  en  face  du  christianisme 

Beaucoup  d’hommes  sérieux  et  philanthropes  d’ailleurs  n’é- 
prouvent pour  l’Orient  qu’un  médiocre  intérêt.  Il  leur  faut 
des  événements  comme  ceux  dont  la  gravité  tient  aujour- 
d'hui l’Europe  en  éveil  pour  fixer  leur  attention  sur  ce  pays 
remarquable  à tant  d’égards.  Ils  traitent  à la  légère  ses  diffé- 
rentes religions  et  ses  systèmes  philosophiques,  comme  si  ce 
n’étaient  après  tout  que  des  fables  ou  des  superstitions  sans 
importance.  Et  cependant,  ne  doit-il  pas  y avoir  quelque 
chose  qui  séduise  et  fascine  le  cœur  humain  dans  ces  grandes 
religions  qui  depuis  tant  de  siècles  ont  maintenu  leur  in- 
fluence sur  une  si  grande  portion  de  l’humanité  ! 

L’Europe  n’a  jamais  pu  fonder  un  système  religieux,  vrai 
ou  faux,  qui  ralliât  les  masses  pendant  une  période  assez 
longue.  Toutes  les  grandes  religions  aujourd’hui  existantes 
ont  eu  leur  berceau  dans  cet  Orient  dédaigné.  C’est  là  que 
Çakyamouni  posait,  il  y a 2,500  ans,  les  bases  profondes  du 
bouddhisme,  qui  compte  encore  un  demi-milliard  d’adhé- 
rents. C’est  là  que  les  brahmines  créèrent  l’hindouisme,  que 
Zoroastre,  Lao-Tzeu,  Confucius,  se  firent  tour  à tour  des 
millions  de  disciples.  C'est  en  Asie  que  Dieu,  se  révélant  aux 
hommes,  fit  naître  le  judaïsme,  et  lui  donna  le  christianisme 
pour  couronnement.  Jésus-Christ  lui-même,  ses  apôtres  et 
ses  premiers  disciples  étaient  tous  des  Asiatiques. 

Après  ce  divin  épanouissement  de  la  pensée  religieuse, 
après  avoir  annoncé  au  monde  l’Évangile,  ce  résumé  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  au  développement  complet  de 
l’homme,  il  semblait  que  l’Orient  eût  dit  son  dernier  mot. 
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Hélas  ! l’islamisme  restait  à paraître.  Il  naquit  dans  une 
heure  néfaste. 

La  fin  du  sixième  siècle  fut  peut-être  la  période  la  moins 
brillante  que  le  christianisme  ait  traversée.  L’empire  ro- 
main venait  de  s’effondrer  sous  l’assaut  des  Barbares  du  nord. 
La  vérité  n’avait  jplus  que  de  rares  représentants.  Le  luxe 
et  la  débauche  avaient  envahi  Constantinople  ; l’Église  du 
Christ  était  rongée  par  l’immoralité,  déchirée  par  la  contro- 
verse, qui  détruisait  tout  sentiment  de  tolérance  et  d’amour 
fraternel.  C’est  alors  que  parut  Mahomet. 

Il  avait  pu  voir  tout  ce  que  l’idolâtrie  avait  d'avilissant  tant 
dans  l’Arabie  païenne  ou  dans  la  Perse,  que  dans  la  Syrie, 
l’Égypte  et  Constantinople.  Il  crut  fermement  que  Dieu  l’a- 
vait suscité  pour  travailler  à l'exterminer.  Obéissant  à ce 
qu'il  considérait  comme  sa  mission,  il  ne  se  donna  aucun  re- 
pos avant  d’avoir  réduit  en  atomes  les  360  idoles  de  la  Kas- 
bah,  à la  Mecque.  Plus  tard  ses  disciples  envoyèrent  leurs 
armées  dévastatrices  contre  Damas,  Jérusalem  et  le  Caire, 
afin  de  purger  l’Asie  Mineure  et  l'Égypte  des  images  de 
toute  nature  que  le  prophète  leur  avait  appris  à regarder 
comme  autant  d’idoles  impies.  Cette  horreur  des  représenta- 
tions extérieures  est  si  vive  chez  les  musulmans  qu’ils  repous- 
sent avec  énergie  le  catholicisme  romain  et  le  christianisme 
grec,  afin  de  ne  s’incliner  ni  devant  le  crucifix,  ni  devant  les 
images  ou  les  statues. 

Seul  l’Évangile  du  Christ  dans  sa  sublime  simplicité  peut 
subjuguer  leurs  âmes.  Avant  la  venue  des  missionnaires 
évangéliques,  les  mahométans  se  figuraient,  comme  tant 
d’autres  Orientaux,  que  la  trinité  chrétienne  se  composait 
du  Père,  de  la  Vierge  Marie  et  de  Jésus-Christ  fait  homme. 
Aussi  tenaient-ils  ce  dogme  pour  un  horrible  blasphème,  qui 
appelait  sur  ceux  qui  le  professaient  la  vengeance  du  ciel,  et 
se  considéraient -ils  comme  les  ministres  désignés  de  cette 
vengeance.  De  même  que  les  Juifs,  ils  traitaient  de  sacrilège 
l’affirmation  du  caractère  divin  de  Jésus-Christ  ; aussi  pour- 
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suivaient-ils  impitoyablement  leur  œuvre  de  destruction, 
en  vue  de  faire  rendre  à Dieu  l’honneur  qui  lui  est  dû,  et 
d’empêcher  les  chrétiens  de  propager  une  doctrine  aussi 
monstrueuse  à leurs  yeux.  11  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
qu’ils  ne  rendent  pas  à Jésus -homme  le  respect  et  l’hommage 
dus  à la  ‘pureté  de  sa  vie,  de  sa  morale  et  de  ses  exemples. 
Pour  eux,  Jésus  est  le  plus  grand  prophète  qui  ait  jamais 
existé.  C’est  même  la  raison  pour  laquelle  ils  né  peuvent  ad- 
mettre qu’il  soit  représenté  comme  crucifié.  Pour  faire  dis- 
paraître ce  que  le  récit  de  sa  mort  a d’humiliant,  ils  affirment 
qu’au  jour  de  son  crucifiement,  Judas  Iscariote  fut  substitué 
au  Christ  et  mourut  à sa  place,  tandis  que  celui-ci,  sans 
passer  par  la  mort,  monta  au  ciel,  d’où  il  reviendra  à la  fin 
du  monde,  en  compagnie  de  Mahomet,  pour  détruire  Dajj al  ou 
l'Antéchrist  et  juger  l’humanité.  Ils  désignent  Jérusalem 
comme  le  siège  certain  de  ce  redoutable  tribunal  sur  lequel 
Jésus -Christ  et  Mahomet  seront  assis  tous  les  deux,  la  face 
tournée  vers  la  vallée  de  Josaphat. 

A côté  de  nombreuses  erreurs  l’islamisme  renferme  beau- 
coup de  vérités.  A chaque  page  du  Coran,  les  attributs  de 
Dieu  sont  exaltés,  et  tout  musulman  véritable  proclame  hau- 
tement l’unité,  la  puissance,  la  miséricorde  et  la  justice  de 
Dieu.  C’est  cet  élément  de  vérité  qui  fait  sa  force.  Le  maho- 
métan  connaît  les  préceptes  moraux  contenus  dans  les  dix 
commandements.  Il  sait  fort  bien  ce  qu’il  doit  faire  et  ce 
qu’il  ne  doit  pas  faire.  Il  sait  qu’il  existe  un  ciel  et  un  enfer, 
une  résurrection  des  morts  et  un  jugement  à venir.  Il  désire 
échapper  à la  punition  qu’il  a encourue  par  ses  péchés,  et 
arriver  au  bonheur  éternel  après  lequel  il  aspire. 

D’après  ce  rapide  aperçu,  il  est  aisé  de  voir  que  l’islamisme 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’Esprit  du  mal  pour  s’opposer 
au  salut  de  l’homme.  Notre  unique  espoir  de  salut  repose  sur 
ce  que  Christ  a fait  et  sur  ce  qu’il  est  pour  nous.  En  lui  seul 
nous  pouvons  trouver  notre  justification  et  notre  force,  par- 
ce qu’étant  à la  fois  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  il  est  mort  pour 
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nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justification.  Les  musul- 
mans nient  tout  ensemble  et  qu’il  soit  Dieu  et  qu’il  soit 
mort;  ils  détruisent  par  là  même  la  base  du  christianisme  et 
lui  enlèvent  sa  puissance  et  sa  vitalité.  C’est  pourquoi  ils 
écoutent  avec  attention  et  respect  toutes  les  histoires  de 
l’Ancien  Testament,  les  miracles  et  les  récits  du  Nouveau; 
ils  magnifient  la  grandeur  des  attributs  divins,  ils  s’inclinent 
avec  soumission  devant  ce  que  nous  appelons  les  décrets 
éternels  du  Tout-Puissant,  et  tant  que  les  missionnaires  s’en 
tiennent  à ces  vérités  : « Continuez  à nous  prêcher  cela, 
disent-ils,  et  nous  nous  déclarons  chrétiens.  » En  effet, jusque- 
là  le  christianisme  et  l’islamisme  leur  semblent  d’accord.  Mais 
dès  que  les  messagers  de  l’Évangile  font  la  plus  légère  allu- 
sion à Jésus-Christ  Dieu  manifesté  en  chair,  l’attention  s’éva- 
nouit, l’esprit  de  controverse  s’éveille,  et  bien  heureux  doi- 
vent-ils s’estimer  s’ils  ne  sont  traités  que  d’infidèles  et  de 
blasphémateurs,  et  si  les  persécutions  n’accompagnent  pas 
ces  injures.  Les  musulmans  ont  véritablement  un  zèle  ardent 
pour  Dieu,  mais  leur  zèle  est  sans  connaissance. 

Avec  cela,  ils  sont  les  plus  crédules  des  hommes.  Ils  ad- 
mettent dans  son  entier  le  Coran,  livre  suprême,  qui  renferme 
pour  eux  tout  ce  qu’il  est  utile  de  connaître  tant  pour  le  ciel 
que  pour  la  terre.  Aucune  force  humaine  ne  leur  persuadera 
jamais  qu’il  puisse  contenir  une  erreur,  et  l’on  sait  pourtant 
qu’il  est  plein  de  fables  ridicules  et  d’absurdités.  Ce  qu’il  y 
a de  caractéristique  chez  les  mahométans,  c’est  qu’ils  sont 
prêts,  à toute’heure,  à sacrifier  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher,  maison,  famille,  et  leur  vie  même,  pour  obéir  a 
des  injonctions  telles  que  les  suivantes  : «Combattez  les  infi- 
dèles, jusqu’à  ce  qu’ils  soient  vaincus,  et  emparez-vous  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  biens.  » « L’épée,  dit  Mahomet,  est 
la  clef  du  ciel  et  de  l’enfer,  du  ciel  pour  le  fidèle  musulman 
qui  tombe  dans  la  bataille,  martyr  de  sa  foi,  et  de  l’enfer 
pour  l’idolâtre  qui  succombe  par  elle.  » « Pour  convaincre 
l’infidèle  perverti,  il  n’est  point  de  meilleur  argument  que 
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l’épée.»  «Unegoutte  de  sang  versée  pour  la  cause  de  Dieu,  ou 
une  nuit  passée  dans  les  camps,  ont  plus  de  prix  aux  yeux  de  l’É- 
ternel  que  deux  mois  employés  au  jeûne  et  à la  prière.»  « Celui 
qui  tombe  dans  le  combat  sera  réputé  innocent  de  tous 
péchés.  Ses  blessures  resplendiront  sous  une  couche  de  ver- 
millon, la  perte  de  ses  membres  sera  suppléée  par  les  ailes 
des  anges  ou  des  séraphins.»  Ajoutons  à cela  la  doctrine  du 
fatalisme, et  on  s’expliquera  facilement  la  rapidité  avec  laquelle 
se  répandit  cette  religion  charnelle,  qui  parle  surtout  aux 
sens,  et  qui  développe  tous  les  germes  d’orgueil.  «Si  je  dois 
mourir  dans  la  bataille,  dit  le  musulman,  rien  ne  m’empêchera 
de  mourir;  si  je  dois  survivre,  au  contraire,  je  n’ai  aucun  mal 
à redouter.  Nul  ne  meurt  avant  l’heure,  ou  ne  dépasse  le 
terme  fixé  par  Dieu  lui-même.  Si  donc  je  dois  vivre,  c’est  à 
moi  à me  préparer  une  vie  de  gloire  et  de  richesses,  où  je 
puisse  me  procurer  toutes  les  satisfactions  matérielles  que 
ma  religion  me  permet.  Si  je  dois  mourir,  je  vais  droit  au 
paradis  jouir  de  ces  plaisirs,  de  ces  trésors  incomparables 
dont  Mahomet  nous  a révélé  l’existence.  Peu  importe  donc 
que  je  vive  ou  que  je  meure.  Ce  qu’il  me  faut,  c’est  combat- 
tre et  triompher.  » Et  il  croit  sincèrement  que  Dieu  lui  ac- 
cordera la  victoire. 

En  ce  moment,  tout  l’Orient  musulman  sent  que  l’heure  de 
la  lutte  a sonné,  et  il  s’y  prépare  comme  à un  combat  su- 
prême. Tous  se  serrent  avec  enthousiasme  autour  de  l’éten- 
dard vert  de  l’Islam,  qui  les  a si  longtemps  conduits  au  pillage 
et  au  carnage  des  infidèles.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
ce  ne  sont  point  des  ennemis  à dédaigner.  La  population  ma- 
hométane  du  globe,  d’après  les  évaluations  des  autorités  les 
plus  compétentes,  peut  être  estimée  de  130  à 160  millions 
d’âmes.  L’Inde  en  compte  40  millions.  Dans  la  seule  province 
du  Punjab,  il  y en  a 9 millions,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié 
de  la  population  totale.  Si  tous  ces  hommes  se  levaient  à la 
fois,  la  lutte  prendrait  des  proportions  colossales.  L’islamisme 
s’est  élevé  par  l’épée,  et  c’est  par  l’épée  qu’il  doit  périr. 
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L’œuvre  de  la  mission  a commencé  tardivement.  L’Europe 
a été  longue  à rendre  à l’Asie  ce  que  celle-ci  lui  avait  com- 
muniqué de  lumière.  Il  convient  donc  aujourd’hui  qu’elle 
apporte  à cette  tâche  un  redoublement  de  zèle.  Il  en  est 
temps  encore  : ses  efforts  peuvent  être  bénis  pour  des  mil- 
lions d’âmes  et  prévenir  peut-être  bien  des  effusions  de 
sang. 

Le  missionnaire  doit  tenir  compte  des  traits  principaux  du 
caractère  musulman.  Le  mahométan  est  éminemment  reli- 
gieux, et,  loin  d'en  éprouver  de  la  honte  comme  tant  de 
membres  de  nos  Églises,  il  met  à le  montrer  une  véritable 
ostentation.  Quand  l’heure  de  la  prière  a sonné,  quelles  que 
soit  ses  occupations,  quel  que  soit  l’hôte  qui  lui  fait  l’honneur 
de  sa  compagnie,  le  musulman  se  lève  et,  n’importe  où  il  se 
trouve,  dans  sa  maison,  dans  son  jardin,  sur  le  bord  de  la 
route,  il  se  prosterne  pour  adorer.  11  compte  le  nombre  de 
fois  qu’il  prononce  le  nom  de  Dieu,  à l’aide  d’un  chapelet  de 
perles,  de  peur  d’en  oublier  une.  Il  croit  que  le  salut  dépend 
non  de  la  gratuité  de  l’amour  divin,  mais  des  bonnes  œuvres 
de  l’homme  ; malgré  cela,  il  reconnaît  qu’il  ne  peut  jamais 
être  certain  d’avoir  obtenu  le  salut.  « Toutefois  Dieu  est  misé- 
ricordieux, Allah  kérim.  » Etant  ignorant  de  la  justice  de 
Dieu  et  travaillant  à établir  la  sienne  propre,  il  pratique  reli- 
gieusement les  cinq  points  essentiels  de  sa  religion  ; il  prie, 
non  comme  David  trois  fois  par  jour,  ou  comme  certains 
chrétiens  deux  fois,  mais  bien  cinq  fois  par  jour.  Il  jeune  si 
rigoureusement  durant  le  mois  du  Ramadan,  qu’il  se  laissera 
plutôt  mourir  que  de  prendre  la  moindre  nourriture  avant  le 
temps  prescrit.  Il  entreprend  le  pèlerinage  de  la  Mecque  dès 
qu'il  en  a les  moyens.  Il  répète  le  kalma  : «Il  n’y  a pas  d’au- 
tre Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » Enfin,  il 
répand  libéralement  ses  aumônes  parmi  les  pauvres.  Tels 
sont  les  principes  fondamentaux  de  sa  croyance.  Une  obéis- 
sance scrupuleuse  à ces  ordonnances  diverses  constitue  sa 
justice.  S’il  les  accomplit  intégralement,  il  a droit  au  sa- 
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lut  ; si  par  faiblesse  humaine  il  manque  à certains  articles,  il 
perd  son  titre  de  citoyen  du  ciel,  mais  « Dieu  est  miséricor- 
dieux. » Il  a fait  de  son  mieux,  et  la  fatalité  peut  lui  réserver 
un  avenir  heureux,  en  dépit  de  ses  négligences  involon- 
taires. 

Le  missionnaire  qui  passe  sa  vie  parmi  les  mahométans  sait 
combien  de  fois  ces  pauvres  égarés  se  lèvent  la  nuit  pour 
prier,  alors  que  la  chrétienté  tout  entière  goûte  le  calme 
repos  du  sommeil.  Quand  on  les  a entendus  une  fois  réciter 
le  Coran,  de  cette  voix  plaintive  qui  leur  est  particulière  dans 
leurs  actes  religieux  ; quand  on  les  a vus  par  milliers  se  pros- 
terner d’un  seul  mouvement,  comme  un  champ  d’épis  au 
souffle  de  la  brise,  on  ne  peut  oublier  un  tel  spectacle,  et 
Ton  se  demande  si  nos  Églises  chrétiennes  pourraient  rivaliser 
de  ferveur  avec  eux. 

Le  missionnaire  avant  d’agir  doit  donc  tâcher  de  recher- 
cher les  points  de  contact  par  lesquels  il  peut  les  rattacher 
au  christianisme.  Il  faut  qu'il  sache  respecter  leur  sincérité, 
leur  bonne  foi,  et  sympathiser  avec  leur  faiblesse.  La  raillerie 
serait  plutôt  nuisible  que  favorable.  Il  faut  qu’il  tienne 
compte  des  sentiments  qui  dirigèrent  les  premiers  pas  de 
Mahomet  dans  la  mission  qu'il  se  croyait  appelé  à remplir, 
de  sa  ténacité,  de  son  abnégation  et  de  la  beauté  de  son  élo- 
quence, en  un  mot  de  la  fascination  qu’il  exerce  sur  ces  mil- 
lions d’âmes.  Puis,  il  doit  suivre  dans  l’histoire  les  change- 
ments qui  se  produisirent  dans  les  idées  du  prophète,  et  la 
manière  dont  ses  premières  aspirations  firent  place  aux 
avides  désirs  d'un  vulgaire  prétendant.  Le  missionnaire  devra 
vérifier  ensuite  les  titres  que  le  Coran  peut  avoir  à la 
crédulité  de  ses  adhérents.  En  vain  le  musulman  convaincu 
allègue-t-il  que  son  caractère  sacré  est  attesté  par  des  mi- 
racles. Mahomet  lui-même  le  déclare:  «Les  miracles  appar- 
tiennent à Dieu,  et  je  ne  suis  que  son  messager  ; Dieu  eût  pu 
me  confier  l’exécution  de  quelques-uns,  mais  il  ne  m’a  pas  ac- 
cordé cette  faveur.»  S’il  soutientque  Mahomet, ainsi  que  les  cent 
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vingt-quatre  mille  autres  prophètes,  était  pur  de  tout  péché, 
et  en  état,  par  conséquent,  de  remplir  l’office  de  médiateur 
entre  l’homme  et  Dieu,  il  suffira  d’en  appeler  à Mahomet  lui- 
même,  qui  reconnaît  ses  fautes,  et  sollicite  le  pardon  d’en 
haut. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  raisonnements  humains.  Sans 
doute,  le  missionnaire  doit  être  en  mesure  d’en  faire  usage 
au  moment  voulu  ; mais  ce  n'est  pas  sur  un  si  faible  appui 
qu’il  doit  faire  reposer  le  succès  de  son  œuvre.  Les  arguments 
les  plus  savants  ne  font  souvent  qu’irriter  ceux  contre  lesquels 
on  les  emploie.  Telle  n'est  pas  la  méthode  du  Christ.  Sa  voix 
ne  se  faisait  pas  entendre  dans  les  rues.  La  force  du  christia- 
nisme ne  repose  pas  sur  les  raisonnements,  mais  sur  l’amour. 
Et  c’est  bien  cette  puissance  qui  a subjugué  déjà  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  musulmans  égarés,  mais  heureux  de 
se  reconnaître  vaincus  par  l'amour  seul.  En  outre,  beaucoup 
qui  ne  sont  pas  convertis  encore  se  détachent  peu  à peu 
d’un  système  qui  ne  répond  pas  aux  aspirations  les  plus 
pures  du  cœur  humain.  L’Évangile  se  fraye  une  route  parmi 
eux.  11  soumet,  il  captive,  il  subjugue.  Puisse-t-il  exercer 
son  influence  pacificatrice  dans  les  temps  troublés  que  l’O- 
rient est  encore  appelé  à traverser  ! 
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BIRMANIE 

CONVERSION  i)  UN  PRETRE  BOUDDHISTE 

Nous  empruntons  à madame  Ingolls,  missionnaire  améri- 
caine bien  connue  pour  son  dévouement,  les  détails  suivants 
qu’on  ne  saurait  lire  sans  intérêt.  Un  incendie  a dernièrement 
réduit  en  cendres  tout  ce  qu’elle  possédait;  mais  cela  n’a  pas 
une  minute  ralenti  son  zèle  pour  l’œuvre  du  Maître  : 

« Aujourd’hui,  à trois  heures,  notre  néophyte  a fait  le  pas 
décisif.  Il  est  venu  se  dépouiller  de  ses  vêtements  sacerdotaux 
et  revêtir  l’habit  laïque.  Il  a lu  nos  livres  et  étudié  l’Evangile 
jusqu’à  ce  que  sa  foi  ait  été  ébranlée,  et  qu’il  en  soit  venu  à 
renoncer  à ses  idoles  et  à abandonner  le  costume  qui  l’inves- 
tissait d’un  caractère  sacré  et  des  prérogatives  de  la  divinité. 
11  était  prêtre  bouddhiste  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  était  en- 
touré d’estime  et  de  vénération.  Tout  est  sens  dessus  dessous 
par  suite  de  ce  changement.  Le  peuple  ne  peut  s’y  faire; 
le  découragement  et  la  tristesse  sont  peints  sur  toutes  les 
physionomies.  Après  son  abjuration,  notre  prêtre  retourna  à 
son  monastère  pour  y chercher  un  livre  et  quelques  objets 
qu’il  y avait  laissés  ; il  en  donna  une  partie  à ceux  qui  si 
longtemps  avaient  fourni  à ses  besoins.  Tous  le  supplièrent 
avec  larmes  de  revenir  auprès  d’eux,  mais  il  leur  répondit 
qu’ayant  trouvé  la  lumière,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à re- 
tourner vivre  dans  les  ténèbress  Quelle  existence  nouvelle 
pour  cet  homme  ! ' 

« Toutes  les  fois  qu’il  paraît  dans  les  rues,  la  foule  s’attroupe 
pour  le  voir.  Il  est  heureux,  quoique  dans  une  position  maté- 
rielle difficile.  Maintenant  nous  pourrons . lui  expliquer 
bien  plus  clairement  nos  doctrines  que  nous  ne  pouvions  le 
faire  lorsqu’il  était  prêtre.  Alors,  c’eut  été  pour  lui  un  crime 
d'accepter  de  ma  main  un  livre  ou  de  prononcer  telle  ou  telle 
parole.  Gela  nous  imposait  une  contrainte  continuelle.  A 
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présent,  il  est  libre,  et  la  vérité  se  manifestera  toujours  plus 
clairement  à ses  yeux. 

« Je  n'ai  jamais  été  aussi  impressionnée  par  les  apparences 
grandioses  du  bouddhisme  que  lorsque  je  vis  cet  homme  ar- 
river avec  ses  longues  robes  et  tout  une  suite  de  gens  em- 
pressés à satisfaire  ses  moindres  désirs  ; l’un  portait  son  pa- 
rasol, l’autre  son  éventail,  celui-ci  une  chose,  celui-là  une 
autre.  Lorsqu’il  se  fut  assis,  tout  ce  monde  se  prosterna  par 
trois  fois  le  front  dans  la  poussière,  en  l’appelant  son  dieu,  et 
certes  leurs  démonstrations  paraissaient  aussi  sincères  que 
nos  actes  d’adoration  vis-à-vis  du  Dieu  tout-puissant.  Presque 
aussitôt  il  aborda  le  grand  sujet  qui  le  préoccupait,  son  chan- 
gement de  foi.  Après  quelques  minutes  d’entretien,  un  de 
nos  catéchistes  l’emmena  dans  une  petite  chambre  à part,  oii 
l'attendait  le  vêtement  civil  que  je  lui  avais  fait  préparer  et 
pour  lequel  il  m’avait  remis  divers  objets  en  nantissement. 
Pendant  le  temps  que  dura  son  absence,  sa  suite  était  en 
grand  émoi.  Dès  qu’il  fut  prêt,  le  catéchiste  m'appela  afin  que 
je  fusse  la  première  à l'accueillir,  mais  j’eus  peine  à le  recon- 
naître. 

«Lorsqu'il  reprit  son  siège  dans  la  salle  de  réception,  ses 
gens  laissèrent  échapper  un  cri  de  surprise  et  de  douleur. 
Chacun  le  regarda  longtemps  en  silence;  puis,  à la  fin,  tous 
semblèrent  en  prendre  leur  parti.  Ils  s’approchèrent  bientôt 
pour  examiner  et  palper  l’étoffe  de  ses  nouveaux  habits,  mais 
il  n’y  eut  plus  ni  salams,  ni  révérences,  ni  titres  pompeux. 
Ces  quelques  minutes  avaient  suffi  pour  ramener  le  dieu  aux 
simples  proportions  d’un  homme. 

« L’affaire  a fait  grand  bruit  ici  et  dans  les  environs,  et  la 
maison  du  catéchiste  est  incessamment  assiégée  par  des  lé- 
gions d’indigènes  désireux  de  contempler  le  « nouvel  homme» . 
Quant  à lui,  il  sollicite  ardemment  le  baptême,  mais  nous 
n’osons  le  lui  conférer  encore.  Nous  avons  résolu  d’attendre 
quelque  preuve  définitive  que  son  cœur  aussi  bien  que  ses 
idées  et  sa  vie  ont  subi  un  changement  complet.  » 
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INDE 

Deux  évêques  missionnaires  viennent  d'être  consacrés,  à 
Calcutta,  en  qualité  dé'  coadjuteurs  de  l’évêque  de  Madras  et 
pour  être  placés  à la  tête  d’églises  entièrement  composées 
de  païens  convertis.  L'un  d’eux,  le  docteur  Galdwell,  était 
un  peintre  de  talent  dont  un  tableau,  le  Passage  des  Alpes, 
fit  autrefois  sensation  à Dublin.  Il  abandonna  la  palette  et  les 
pinceaux  pour  faire  ses  études  à l’université  de  Glasgow.  Puis 
il  offrit  ses  services  à la  mission  des  Indes,  apprit  pendant  le 
voyage  assez  de  sanscrit  et  de  tamil  pour  prêcher  dès  son 
arrivée,  et  fut  nommé  au  poste  d'Edeyen,  dans  le  sud.  Il 
dut  faire  400  milles  à pied  pour  atteindre  cette  localité,  se  ré- 
créant en  route  par  des  études  de  géologie  et  de  botanique. 

Parvenu  à la  station  dont  il  devait  être  le  pasteur,  il  trouva 
un  misérable  hameau,  près  d’un  désert  de  sable,  peuplé  par 
une  horde  de  vagabonds,  de  voleurs  et  de  coupe-jarrets,  qui 
n’avaient  pris  le  nom  de  chrétiens  que  pour  se  soùstraire  à la 
haine  des  païens  qui  les  entouraient.  Quarante  ans  après,  le 
nombre  des  convertis  baptisés  par  le  rév.  Caldwell  s’élevait  à 
6,000,  et  60  lieux  de  culte  avaient  été  construits.  3 ou  4,000 
enfants  fréquentent  les  écoles  dirigées  par  80  maîtres; 
17  évangélistes  indigènes  secondent  le  pasteur.  Une  cathé- 
drale de  pierre  est  en  construction.  Elle  s’appellera  l'Eglise 
du  désert. 

D'autre  part,  d’immenses  espaces  de  terrain  ont  été  plan- 
tés d’arbres.  Des  bureaux  de  poste,  des  caisses  d’épargne, 
des  dispensaires  médicaux  et  des  infirmeries  ont  été  fondés. 
Deux  Anglais  seulement  habitent  le  pays.  Détail  curieux  et 
touchant  : les  deux  évêques  missionnaires  ont  été  consacrés 
par  le  successeur  du  Dr  Cotlon,  qu’ils  avaient  sauvé  des  flots 
au  cap  Comorin,  il  y a bien  des  années. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5150.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  ISoblet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

DÉNOUEMENT  DE  LA  QUESTION  DU  TRANSVAAL 

La  république  du  Transvaal  a cessé  d'exister  comme  État 
indépendant.  Le  12  avril,  Sir  Theophilus  Shepstone,  com- 
missaire spécial  de  Sa  Majesté  la  reine  d’Angleterre,  a défi- 
nitivement placé  la  population  et  le  territoire  sous  la  domi- 
nation britannique.  Quelques  troupes  venues  de  Natal  y ont 
été  cantonnées.  Des  règlements  provisoires  ont  été  faits.  Au 
meme  moment,  le  drapeau  anglais  était  arboré  dans  la  pro- 
vince des  mines  d’or.  L’ex-président  Burgers  avait  pris  le 
chemin  du  Gap.  Deux  juges  de  cette  ville  étaient  en  roule 
pour  Prétoria. 

L’annexion  s’est  faite  sans  aucune  difficulté,  conséquence 
naturelle  de  l’état  de  désorganisation  complète  dans  lequel 
la  république  était  tombée.  Depuis  que  les  Boers  avaient 
vu  que  la  guerre,  follement  entreprise  contre  les  indigènes, 
demandait  de  grands  sacrifices  d’hommes  et  d’argent,  ils 
s’étaient  retirés  chacun  chez  soi,  sans  le  moindre  égard 
Juin  1877.  16 
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pour  les  appels  aux  armes,  les  remontrances  et  les  de- 
mandes de  subsides  de  leur  président  et  de  son  conseil.  — 
Dans  quelques  localités  la  nouvelle  de  l’annexion  a été  reçue 
avec  plaisir.  A Heidelberg,  on  a donné  des  dîners  et  des 
fêtes  aux  officiers  anglais.  A Utrecht  et  ailleurs,  on  ne  pa- 
raissait pas  moins  content. 

Ce  serait  cependant  bien  mal  connaître  le  caractère  et  les 
idées  des  Boers  que  de  supposer  qu’ils  se  soient  résignés  d'une 
manière  générale  à subir  la  loi  de  l'Angleterre.  On  peut  s’at- 
tendre à ce  que  bien  des  gens  parlent  d’organiser  une  nou- 
velle émigration.  Mais  on  peut  s’attendre  aussi  à ce  que  le 
gouvernement  britannique  se  montre  moins  complaisant  que 
dans  le  passé  pour  ces  transplantations  qui  ont  fait  le 
malheur  de  tant  de  tribus  indigènes  et  qui  l’ont  entraîné  lui- 
même  dans  des  embarras  et  des  dépenses  sans  fin.  On  peut 
espérer  aussi  que  même  les  plus  réfractaires  verront  qu’en 
s’avançant  plus  loin  dans  l’intérieur  du  continent,  ils  sorti- 
raient entièrement  de  la  région  du  commerce  et  seraient 
bientôt  réduits  à la  plus  triste  existence.  Demandons  à Dieu 
de  leur  faire  comprendre  qu'ils  peuvent  être  parfaitement 
heureux  et  atteindre  à la  plus  grande  prospérité  dans  le  pays 
où  ils  sont,  si  seulement  ils  veulent  consentir  à y vivre  pai- 
siblement à côté  des  aborigènes,  aider  à les  civiliser,  recon- 
naître en  eux  des  frères.  C’est  en  voulant,  au  début,  les 
forcer  à travailler  pour  eux,  comme  s’il  se  fût  agi  d’esclaves 
achetés  à deniers  comptants,  qu’ils  ont  provoqué  des  luttes 
qui,  en  quelques  années,  firent  perdre  aux  Bataungs,  aux 
Ligoyas,  auxBapélis  et  à d’autres,  dans  le  Transvaal,  des  terres 
qui  étaient  originairement  à eux  seuls  ; — luttes  qui  mainte- 
nant font  perdre  à la  république  transvaalienne  son  indé- 
pendance. Que  les  Boers  encouragent  le  travail  libre  et  ils 
verront  que  les  Bapélis  et  leurs  congénères  ne  le  cèdent  pas 
à nos  Bassoutos  en  intelligence,  en  énergie,  lorsqu’on  leur 
fournit  l’occasion  d’améliorer  honorablement  leur  position. 

L’annexion  du  Transvaal  va  mettre  un  terme  aux  vexa- 
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tions  et  aux  empêchements  dont  nos  frères  de  Yaldézia  ont 
souffert.  Le  rétablissement  de  la  paix  qui  en  sera  la  consé- 
quence immédiate,  va  permettre  à la  Société  des  Missions  de 
Berlin  de  développer  son  œuvre  chez  les  Bapélis  et  de  lui 
donner  une  base  plus  solide.  En  ce  qui  nous  concerne,  cet 
événement  nous  assure  qu’aucun  caprice  ne  pourra  désor- 
mais nous  fermer  la  route  directe  du  pays  des  Banyaïs. 

A un  point  de  vue  plus  général,  on  peut  espérer  que  la 
cause  de  l'affranchissement  et  du  relèvement  de  l’Afrique  va 
faire  un  grand  pas.  Les  possessions  anglaises  et  celles  du  Por- 
tugal, dans  le  Mozambique,  confinent  maintenant  les  unes 
aux  autres.  Rien  ne  peut  empêcher  la  Grande-Bretagne  de 
tenir  la  main  à ce  que  la  traite  des  noirs  cesse  complètement 
entre  Lorenzo-Marquéz  et  Zanzibar. 


BULLETIN  DES  STATIONS  DU  SUD  DE  L’AFRIQUE 

Un  grand  deuil  à Bérée.  — « Voici  de  tristes  nouvelles  », 
écrit  M.  Mabille,  à la  date  du  1er  mai  ; « nos  amis  Duvoisin 
viennent  de  perdre  par  l’angine  couenneuse  deux  de  leurs 
chers  enfants  : Marie,  l’aînée  (10  ans),  Eugénie,  la  troisième 
(3  ans).  Samuel,  le  second,  est  dans  un  état  fort  alarmant. 
Eugène  (le  docteur  Casalis)  nous  écrit  que  les  chers  Duvoi- 
sin sont  admirables  de  soumission  ; ils  soutenaient  leurs 
enfants  par  des  cantiques,  à leur  dernier  soupir.  Nous 
étions  en  conférence  à Siloé  ; Duvoisin  n’avait  pas  pu  venir 
parce  qu’il  voyait  ses  enfants  indisposés,  mais  il  était  loin 
de  penser  que  leur  maladie  pût  avoir  une  issue  fatale.  Au 
milieu  de  nos  délibérations,  nous  vîmes  arriver  un  homme 
chargé  de  rappeler  M.  Maitin  (le  grand-père)  et  Eugène. 
Puis,  coup  sur  coup,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  des 
deux  décès.  — Combien  vous  allez  sympathiser  avec  ces 
chers  amis  ! — Je  vais  tâcher  de  me  rendre  à Bérée,  cette 
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nuit  même,  pour  assister  à l’enterrement  de  la  chère  Marie 
Duvoisin...  Et  que  va-.t-il  arriver  à nos  propres  enfants?... 
L’angine  couenneuse  règne  dans  le  pays,  et  elle  a fait  plu- 
sieurs victimes  dans  divers  endroits.  » — Oui,  ainsi  que  le 
supposait  M.  Mabille,  un  tel  deuil  sera  senti  par  tous  les 
amis  des  missions,  comme  un  deuil  personnel.  C’est  le 
deuil  d’une  jeune  femme  née  au  Lessouto  et  qui,  par  sa  foi, 
par  sa  vive  intelligence,  par  l’élévation  de  son  caractère,  est 
devenue,  à côté  de  ses  parents,  M.  et  Madame  Maitin,  sans  ja- 
mais avoir  vu  l’Europe,  une  ouvrière  d’élite  de  notre  Société. 
C’est  le  deuil  de  celui  de  nos  missionnaires  dont  le  nom 
symbolise  plus  que  tout  autre  l’union  de  la  Suisse  et  de  la 
France  protestante  dans  l’œuvre  du  Lessouto,  ayant  reçu  le 
jour  d’un  pasteur  du  canton  de  Yaud  et  de  l’une  des  pieuses 
Françaises  qui  surent  le  mieux  comprendre  et  imiter  le  zèle 
de  Félix  Neff. 

Départ  de  V expédition  des  missionnaires  allant  au  pays  des 
Banyaïs,  — Elle  s’est  mise  en  marche  le  16  avril.  Les  caté- 
chistes qui  accompagnent  M.  et  Madame  Coillard  sont  ceux 
qui  étaient  partis  avec,M.  Dieterlen,  à l’exception  d’un  seul, 
le  brave  Onésime,  qui  reste  avec  le  plus  vif  regret.  Lors  de 
la  première  expédition,  il  avait  eu  le  bras  presque  écrasé  en 
tâchant  d’arrêter  les  bœufs  de  trait  que  la  vue  ou  lodeur 
d’une  bête  féroce  avait  comme  affolés.  S’il  n’est  pas  à l’assaut 
définitif,  il  n’en  aura  pas  moins  droit  à l’honneur  du  succès. 
Il  a été  remplacé  par  un  membre  de  l’Église  de  Léribé,  ap- 
pelé Aarone.  Avec  les  Bassoutos,  membres  de  la  mission,  sont 
partis  Machaba  et  Molépo,  deux  jeunes  hommes  originaires 
de  Zoutpansberg,  qui  retournent  chez  eux  après  avoir  étudié 
à l’Ecole  normale  de  Morija.  Il  est  probable  qu’ils  s’affilie- 
ront comme  catéchistes  à l’œuvre  de  nos  frères  du  canton 
de  Yaud,  à Yaldézia.  Les  contributions  reçues  par  la  confé- 
rence pour  l’œuvre  du  Bonyaï  s’élevaient,  au  moment  du 
départ  de  l’expédition,  à 12,500  francs. 

Deux  chapelles  de  plus  et  quelques  baptêmes . — On  a fait 
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récemment  la  dédicace  de  deux  nouveaux  lieux  de  culte, 
l’un  à Tsikuané,  dans  le  district  de  Léribé  ; Fautre  à Thaba- 
Tsueü,  dans  celui  de  Morija.  A chacune  de  ces  solennités, 
il  y a eu  entre  \ ,500  et  2,000  assistants.  La  dédicace  de 
Thaba-Tsueiï  a été  suivie  du  baptême  de  douze  adultes, 
parmi  lesquels  figurait  Mafa,  neveu  de  feu  le  roi  Moshesh. 
Nos  lecteurs  assidus  savent  que  la  conversion  de  Mafa  est 
due  surtout  aux  exhortations  de  son  excellente  mère  Mam- 
poi.  Elle  lui  avait  fait  promettre,  ainsi  qu’à  ses  autres  fils, 
avant  de  mourir,  qu'il  la  suivrait  dans  les  voies  du  salut 
afin  de  pouvoir  la  rejoindre  dans  le  ciel.  La  profession  de 
foi  de  ce  néophyte,  au  moment  de  son  baptême,  a été  franche 
et  chaleureuse.  C’est  un  de  ces  cas  de  transformation  radi- 
cale qui  font  oublier  aux  missionnaires  bien  des  fatigues  et 
des  déceptions,  et  les  remplissent  d’un  nouveau  courage. 

Une  nomination  des  plus  heureuses  pour  la  mission  du 
Lessouto.  — Le  gouvernement  du  protectorat  vient  de  garan- 
tir la  stabilité  de  notre  œuvre  scolaire  en  nommant  M.  Émile 
Rolland  directeur  général  de  l’instruction  primaire  dans  tout 
le  Lessouto.  Aucune  école  ne  pourra  désormais  être  fondée 
dans  le  pays  sans  l'autorisation  de  notre  frère,  et  toutes  se- 
ront soumises  à son  inspection  et  à son  contrôle.  A beau- 
coup de  talent  naturel  et  à un  attachement  pour  la  mission 
qui  ne  s'est  jamais  démenti,  M.  Rolland  joint  des  aptitudes 
spéciales  pour  l’enseignement  et  des  connaissances  très- 
étendues.  Après  avoir  contracté  à Béerséba,  dès  l’àge  le  plus 
tendre,  des  habitudes  exceptionnellement  studieuses,  il  fit  ses 
études  classiques  au  lycée  du  Cap,  d’où  il  alla  prendre  ses 
grades  à l’Université  d'Édimbourg;  après  quoi,  il  vint  passer 
trois  ans  à la  maison  des  Missions  de  Paris.  Au  terme  de  sa 
préparation  théologique,  il  reçut  la  consécration  au  temple 
de  l’Oratoire  avec  M.  Duvoisin.  Sa  nouvelle  charge  va 
l’obliger  à transférer  sa  résidence  de  Mafeteng,  près  de  Her- 
mon  où  son  père  est  mort,  à Massérou,  chef-lieu  de  l’auto- 
rité anglaise,  non  loin  de  Bérée.  Que  Dieu  le  bénisse  et  le 
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dirige  dans  les  fonctions  importantes  qui  lui  ont  été  confiées. 

La  vallée  du  Charron  et  Wellington  ; une  bien  douce  rétrac- 
tation.— Notre  vénérable  frère  M.  J.  Bisseux  croit  s’être  trop 
appesanti,  dans  ses  dernières  communications,  sur  les  fati- 
gues et  les  peines  morales  que  lui  causaient  ses  enfants  en 
l.a  foi.  Il  s’en  est  fait  des  reproches.  « Vous  dites,  » nous  écri- 
vait-il le  16  avril,  « que  mes  lettres  sont  lues  avec  édification. 
Cher  frère,  ce  que  vous  semblez  louer,  je  me  repens  de  bavoir 
écrit.  J’aurais  voulu,  quelques  jours  après  avoir  fait  partir 
ma  dernière  lettre,  pouvoir  l’arrêter  et  la  brûler  ; mais  voilà, 
elle  voguait  déjà  sur  l'Océan.  J’ai  eu  tort  d’écrire  sous 
l’impression  du  moment  et  sans  attendre  que  le  nuage  qui 
troublait  ma  vue  se  fût  dissipé.  Aujourd’hui,  je  puis  dire  : 
«Mon  âme,  pourquoi  t’abats-tu;  je  louerai  encore  le  nom 
« de  l’Éternel  ! » L'ennemi  des  âmes  ne  voulait  pas  que  je 
visse  le  bon  grain  mêlé  à l’ivraie  qui  avait  crû  si  rapide- 
ment. Dieu  m’a  accordé  des  jours  plus  heureux.  La  ré- 
ception de  cinquante-deux  nouveaux  membres  a fort  con- 
tribué à remettre  mon  cœur  dans  son  assiette  ordinaire.  Je 
me  sens  encouragé,  et  je  puis  de  nouveau  me  réjouir  dans  le 
Seigneur.  J’espère  qu’il  va  garder  en  son  nom  les  chers 
néophytes  avec  lesquels  j’ai  passé  de  bien  doux  moments 
pendant  leur  temps  d’épreuve. 

« Mon  aide,  M.  Dempers,  me  quitte,  ayant  reçu  un  appel 
de  la  Perle.  Je  vais  donc  recommencer  mon  ancien  petit 
train,  porter  seul  le  fardeau  de  deux  Églises,  avec  deux 
années  de  plus  sur  la  tête.  Priez  pour  moi  et  pour  mon 
troupeau.  Diverses  maladies  régnent  parmi  nous,  la  rou- 
geole, la  scarlatine  ; bien  des  gens,  et  surtout  des  enfants, 
y succombent.  » 

Visite  'prochaine  de  M.  le  docteur  E.  Casalis  en  Europe. 

Le  retour  de  MM.  Dyke  à Morija  va  permettre  à M.  Casalis  de 
se  décharger  pour  quelques  mois  du  soin  et  de  la  responsa- 
bilité de  l’Ecole  normale.  11  en  profitera  pour  amener  en 
Europe  les  quatre  enfants  que  lui  a laissés  sa  première  com- 
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pagne  et  qu’il  désire  remettre  lui -même  à leurs  grands- 
parents  pour  leur  éducation.  Il  avait  projeté  de  partir  à la 
fin  de  ce  mois,  mais  nous  venons  d’apprendre  que  ce  ne  sera 
pas  avant  le  commencement  d’octobre. 


LETTRE  DE  M.  H.  DIETERLEN 

Herinon,  4 avril  1877. 

Mon  cher  monsieur  Casalis, 

Avec  quel  plaisir  je  vous  écrirais  une  lettre  intéressante 
pour  le  Journal  des  Missions  ! Je  sais  que  vos  lecteurs  tiennent 
à être  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  au  Lessouto 
et  que  nous  n’avons  pas  le  droit  de  garder  pour  nous  seuls 
les  événements  qui  surviennent  dans  nos  parages.  Mais  je  sais 
aussi  que  vos  lecteurs  veulent  du  nouveau,  quelque  chose 
qui  plaise,  qui  frappe,  et  voilà  ce  qui  nous  fait  défaut. 

Représentez-vous  ma  position  ! je  passe  mes  journées  à re- 
cevoir des  gens  qui  viennent  me  parler  de  mariages,  de  bap- 
têmes et  d’enterrements.  Je  leur  donne  des  médecines.  Je 
les  interroge  un  peu  pour  savoir  où  ils  en  sont  dans  leur 
âme.  Ils  me  soumettent  leurs  petites  querelles,  et  je  tâche 
d’y  voir  clair  et  de  les  réconcilier.  J’évangélise  les  païens, 
soit  ceux  qui  demeurent  dans  la  station,  soit  les  passants,  soit 
en  allant  dans  leurs  villages;  sans  compter  mon  Eglise  que 
je  voudrais  voir  un  peu  plus  vivante  et  qui  ne  répond  que 
bien  faiblement  à mes  appels.  Depuis  que  je  suis  à Hermon, 
je  m’efforce  de  secouer  les  chrétiens  et  de  les  faire  avan- 
cer. Les  uns  semblent  en  avoir  profité,  d’autres  vivent  de 
souvenirs,  de  leur  piété  d’autrefois,  disant  oui  et  amen  à 
toutes  mes  gronderies,  au  nom  des  autres,  sans  penser  qu’eux 
aussi  pourraient  en  prendre  leur  part. 

Tout  cela  ne  fait  pas  trop  mon  affaire,  je  suis  trop  impa- 
tient peut-être  ; je  voudrais  moissonner  de  suite  après  avoir 
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semé  ; de  là  bien  des  mécomptes,  je  vous  l’assure,  qui  m'ont 
rendu  plus  sage  et  plus  pratique.  # 

J’ai  cependant  eu  de  grands  encouragements  : les  jeunes 
gens  se  remuent  et  se  convertissent.  Ce  soir  encore,  j’en  ai 
eu  quatre  qui  sont  venus  me  parler;  l'un,  un  grand  garçon 
de  17  à 18  ans,  a eu  de  la  peine  à se  décider.  Il  est  encore 
bien  gauche  dans  ses  confessions,  prie  en  tremblant,  en  bre- 
douillant, mais  cela  n’en  vaut  que  mieux  : c’est  une  garantie 
de  sa  sincérité.  Les  autres  étaient  des  bergers,  qui  passent 
leur  vie  dans  la  campagne,  livrés  à eux-mêmes,  et  ne  rentrent 
qu’au  coucher  du  soleil  pour  traire  les  vaches,  manger  et  se 
coucher.  Je  désespérais  de  les  atteindre  et  croyais  qu’ils  dor- 
maient tous  à notre  réunion  du  dimanche  soir.  (Après  tout, 
je  crois  qu'ils  dormaient  assez  souvent.)  Ils  ont  quand  même 
compris  qu'il  leur  fallait  autre  chose  que  d’attraper  des 
mulots  ou  de  monter  des  veaux;  ils  ont  réfléchi,  et  en  voilà 
trois  de  gagnés.  D’autres  suivront  leur  exemple,  je  l’espère. 
Car  il  y a ici  une  quantité  de  jeunes  garçons  qui  devraient  se 
convertir  maintenant.  Je  ne  puis  dire  ce  que  je  donnerais 
pour  qu’ils  le  fissent.  Nous  en  avons  une  demi-douzaine  qui 
viennent  à l’école  une  semaine  sur  deux,  avec  des  figures  si 
franches,  si  ouvertes,  que  j’en  suis  tout  à fait  épris.  Je 
voudrais  les  avoir  tous  dans  ma  maison  et  pouvoir  m’occuper 
sérieusement  de  leur  éducation.  Je  sais  que,  s’ils  laissent 
passer  un  ou  deux  ans  sans  se  convertir,  ils  pourront  tarder 
longtemps.  Ils  prendront  les  allures  détestables  de  leurs 
aînés,  et  il  leur  sera  dur  alors  de  rompre  avec  de  mauvaises 
habitudes  et  de  mauvais  camarades.  Encore  s ils  demeuraient 
ici,  mais  ils  viennent  d'un  village  situé  à une  demi-heure  d ici, 
et  ne  sont  libres  que  le  soir  ! 

Ces  pauvres  bergers  ! Il  y en  a qui  inspirent  la  plus  pro- 
fonde pitié.  J'en  connais  six  ou  sept  qui  désirent  s’instruire, 
et  qui  ne  le  peuvent,  à cause  de  leurs  parents.  Au  fait,  je 
pourrais  vous  donner  quelques  détails  sur  eux. 

Quand  je  vais  à Morija,  je  desselle  d’habitude  près  de  Bo- 
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léka,  au  bord  d’un  ruisseau  : pour  moi,  c’est  l’étape  tradi- 
tionnelle. La  première  fois  que  j’y  passai,  quelques  bergers 
s’attroupèrent  autour  de  moi  pour  regarder  ma  selle,  ma 
bride,  etc.  Connaissance  fut  bien  vite  faite  ; on  causa,  on 
questionna,  on  mangea  de  mes  provisions  de  route  et  on 
écouta  bien  mes  quelques  exhortations.  Mais  je  crois  que  le 
goûter  contribua  spécialement  à toucher  les  cœurs  de  ces 
pauvres  petits.  Ils  attrapèrent  mon  cheval  qui  paissait,  le 
sellèrent  et  je  repartis.  — Un  autre  jour,  je  repassai:  mes 
petits  sauvages  quittèrent  leurs  troupeaux  et  se  mirent  à 
rôder  autour  de  moi.  Je  les  appelai  et  leur  demandai  s’ils  se 
rappelaient  le  nom  de  Jésus  que  je  leur  avais  appris  précé- 
demment. Non,  pas  le  moins  du  monde.  Je  recommençai  la 
leçon,  on  écouta.  Mais  on  regardait  souvent  du  coin  de  l’œil 
mon  sac  à provisions  ; et  je  déballai  le  déjeuner  que  mes 
disciples  improvisés  eurent  bientôt  expédié.  Ils  me  promirent 
là-dessus  de  demander  à leurs  parents  la  permission  d’aller 
à l’école  voisine  (dans  une  annexe  de  Morija),  et  je  partis. 

J’ai  repassé  par  là  deux  ou  trois  fois  depuis,  et  chaque  fois 
j’ai  retrouvé  ma  petite  école,  c’est-à-dire  six  ou  huit  gamins 
à peu  près  nus,  chargés  de  bâtons,  de  fouets,  de  frondes  ; en 
un  mot,  de  vrais  sauvages...  Mais  on  s’est  civilisé  : on  ne  m’ap- 
pelle plus  : Blanc  ! on  m’appelle  Pasteur.  On  sait  les  princi- 
paux faits  de  l’Évangile,  on  prie  avec  moi  (moi  faisant  la 
prière,  bien  entendu),  et  surtout  on  est  très-désireux  d'ap- 
prendre à lire.  Les  parents  ont  refusé  l’autorisation  demandée, 
mais  nous  tâcherons  de  les  persuader  à la  prochaine  occa- 
sion. En  attendant,  ils  m’ont  promis  de  s’adresser  à une 
femme  chrétienne  qui  demeure  dans  leur  village,  de  lui  de- 
mander de  leur  expliquer  l’Évangile  et  de  les  faire  lire.  Je 
crois  qu’ils  essaieront,  car  leur  figure  dit  assez  que  leur  cœur 
désire  quelque  chose,  et  qu’ils  ne  veulent  pas  vivre  comme 
les  bêtes  qu’ils  gardent.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’espérer  et 
de  demander  que  ces  demi-heures  que  je  passe  avec  eux 
soient  bénies. 
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On  ne  sait  comment  persuader  les  malheureux  païens.  Ils 
comprennent,  ils  savent,  et  ne  se  convertissent  pas  ; on  n’ar- 
rive pas  à leurs  cœurs  ; les  arguments  et  les  appels  sur  les- 
quels on  compte  le  plus  restent  impuissants,  tandis  que  par- 
fois une  parole  dite  en  passant  provoque  la  crise.  Aussi  faut-il 
essayer  de  tous  les  moyens.  Il  y a quelques  dimanches,  mon 
maître  d'école  est  parti  avec  une  soixantaine  d'enfants  pour 
aller  chanter  dans  des  villages  païens.  Ils  ont  eu  de  grands 
auditoires;  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  le  monde 
accourait,  et  quand  je  passai  par  là  le  soir,  revenant  d’une 
course  d’évangélisation,  je  trouvai  des  gens  attroupés  de 
tous  côtés  causant  de  cette  visite  extraordinaire.  Elle  n’a  pas 
produit  d’effet  appréciable,  mais  nous  recommencerons  : 
c’est  déjà  beaucoup  que  de  pouvoir  réunir  un  auditoire 
pareil. 

Ailleurs,  on  fait  autrement.  Lors  d’une  réunion  de  caté- 
chistes et  d’anciens,  que  nous  avons  eue  àMorija  (l’Église  de 
Morija  avait  invité  celles  de  Bérée,  Thaba-Bossiou,  Thabana- 
Morèna  et  Hermon),on  proposa  d’essayer  l’évangélisation  iti- 
nérante. Des  volontaires  se  présentèrent,  et  ont  dû  se  trouver 
hier  à certains  rendez-vous,  pour  « aller  de  lieu  en  lieu  prê- 
chant la  bonne  nouvelle  du  salut»  dans  des  districts  re- 
culés du  Lessouto,  où  l’Évangile  ne  pénètre  que  très-rare- 
ment. On  voudrait  parfois  être  Mossouto,  pouvoir  vivre  à 
l'indigène,  de  pain  et  d’eau,  coucher  n’importe  où,  et  passer 
une,  deux  ou  trois  semaines  sur  les  grands  chemins,  s’arrê- 
tant partout,  et  ne  quittant  un  village  qu’après  y avoir 
annoncé  à fond  le  message  du  salut.  Nous  autres  Européens, 
nous  sommes  de  tristes  sires,  avec  nos  exigences  et  nos  in- 
nombrables besoins,  qui  nous  paralysent  et  nous  retiennent 
au  logis. 

Voilà,  cher  monsieur  Gasalis,  quelques  mots  au  sujet  de 
l’œuvre.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mes  déboires  domestiques, 
et  de  la  manière  dont  je  vis  à Hermon,  à la  merci  d’un  cui- 
sinier fort  peu  expérimenté  qui,  malgré  toute  sa  bonne  vo- 
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lonté,  n'arrive  que  rarement  à me  préparer  un  repas  conve- 
nable. Vos  lecteurs  se  moqueraient  de  moi  et  me  diraient 
qu’un  missionnaire  doit  être  au-dessus  de  ces  préoccupations 
de  ménage  et  se  contenter  de  ce  qu’il  a.  C’est  égal,  je  crois 
que  beaucoup  de  ceux  qui  parleraient  ainsi  seraient  bien 
vite  fatigués  de  mon  ordinaire  et  crieraient  grâce  avant  un 
mois.  On  ne  devrait  jamais  laisser  partir  pour  l’Afrique  un 
jeune  missionnaire  sans  lui  avoir  fait  subir  un  sérieux  exa- 
men culinaire.  Il  se  passe  un  temps  bien  long,  et  on  mange 
beaucoup  de  pain  noir  et  indigeste  avant  qu’on  ait  acquis 
assez  d’expérience  pour  en  faire  de  meilleur. 

Mais  je  m'arrête  : j’aurais  l’air  de  me  plaindre,  ce  qui  est 
bien  loin  de  ma  pensée,  car,  après  tout,  la  solitude  et  la  diète 
ont  aussi  leurs  bons  côtés. 

Adieu  ! que  Dieu  vous  fortifie  et  vous  aide  à porter  sans 
trop  de  fatigue  le  lourd  fardeau  qui  pèse  sur  vous. 

Croyez-moi  toujours  votre  dévoué, 

H.  Dieterlen. 


SÉNÉGAL 

(Lettre  de  M.  Taylor,  évangéliste)  (t). 

Saint-Louis,  le  25  avril  1877. 

Cher  directeur, 

Je  viens  vous  accuser  réception  de  votre  honorée  lettre  du 
19  mars  passé,  qui  m’a  fort  réjoui  et  encouragé.  Je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  vous  apprendre  que  votre  œuvre  à Sor  com- 
mence à porter  des  fruits.  Vous  savez  déjà  que  Moussa 
Dhialo,  un  de  nos  convertis,  demeure  à Sor.  Cn  secours 
qui  lui  a été  procuré  pour  le  rachat  de  sa  femme,  et 


(1)  Quoique  M.  Taylor  soit  un  indigène  de  Sierra-Leone,  il  nous 
écrit  en  français.  ( Note  des  rèd.) 
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Pacte  d’affranchissement  que  M.  Villéger  a obtenu  du  tri- 
bunal pour  un  nommé  Dhima  qui,  n’ayant  pas  pu  remplir 
l’engagement  qu’il  avait  pris  de  payer  à son  ancien  maître 
la  somme  de  fr . 350,  aurait  été  ramené  en  esclavage  sans 
cette  heureuse  intervention,  ont  fortement  impressionné 
quelques  gens  de  la  connaissance  de  Moussa  Dhialo.  Ils 
sont  très-bien  disposés  à notre  égard  et  nous  écoutent  avec 
beaucoup  d’attention  quand  nous  leur  annonçons  l’Évan- 
gile de  Jésus-Christ.  Parmi  eux,  les  nommés  Samba  Dhiara 
et  Moussa  Dhiaw  se  sont  ouvertement  déclarés  pour  la  religion 
chrétienne;  c’est  un  plaisir  de  les  entendre  parler  de  leur 
foi  en  Jésus-Christ  comme  leur  Sauveur.  Vendredi,  le  13  cou- 
rant, j’ai  passé  la  journée  avec  eux  ; j’ai  eu  un  long  entretien 
avec  beaucoup  d’indigènes  demeurant  dans  la  même  maison 
qu’eux.  Samba  Dhiara  m’a  dit  qu’il  se  laisserait  couper  la 
gorge  plutôt  que  de  renier  Jésus-Christ,  — qu’il  est  tout  prêt 
à endurer  toutes  sortes  de  persécutions  pour  l’amour  de  son 
Sauveur.  Jeudi,  le  19  courant,  je  suis  allé  encore  avec  Sali- 
mata  et  toute  ma  famille  passer  la  journée  à Sor  avec  ces 
gens  ; j’ai  parlé  à ceux  d’entre  eux  qui  comprennent  le 
wolof,  et  ma  femme  à ceux  qui  ne  comprennent  que  le 
bambara.  Nous  avons  été  écoutés  avec  beaucoup  d’attention. 

Vous  me  demandez  de  vous  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  j’entre  en  matière  en  évangélisant  les  indigènes  ; 
— je  vous  dirai  que  le  moyen  que  j’emploie  pour  me  faire 
écouter  avec  plaisir  par  eux  est  fort  simple.  Par  exemple, 
lorsque  je  dois  parler  aux  orgueilleux  pharisiens  de  Saint- 
Louis,  c’est-à-dire  aux  prêtres  mahométans  et  aux  anciens 
possesseurs  d’esclaves,  je  commence  par  leur  faire  com- 
prendre que  Dieu  est  inflexiblement  juste;  que  sa  justice 
exige  une  pleine  satisfaction  pour  que  le  pécheur  soit  reçu 
en  grâce  ; que  la  religion  qui  nous  présente  Dieu  comme  un 
Dieu  saint,  juste  et  miséricordieux,  qui  punit  les  péchés, 
et  pourtant  pardonne  à l’homme  pécheur  sans  porter  atteinte 
à sa  justice,  est  celle  qu’il  nous  faut  chercher  à connaître,  — 
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celle  qu’il  nous  faut  suivre.  — Quand  je  parle  aux  ouvriers 
et  aux  anciens  esclaves  libérés,  je  commence  par  leur  rap- 
peler qu’ils  doivent  la  liberté  dont  ils  jouissent  maintenant 
aux  effets  de  la  prédication  de  la  croix  ; je  leur  parle  de  tous 
les  sacrifices  qu’ont  faits  et  que  font  les  chrétiens  d’Europe 
pour  mettre  fin  à l’esclavage  en  Afrique.  La  curiosité  des 
uns  et  des  autres  une  fois  ainsi  excitée,  je  vais  pas  à pas, 
et  finis  par  leur  annoncer  le  salut  gratuit  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  crucifié  pour  sauver  l’humanité  perdue. 

Les  objections  qu’ils  me  font  sont  très-souvent  celles-ci  : 

« Mon  grand-père  et  ma  grand’mère  sont  morts  dans  la  foi 
mahométane,  et  ce  n’est  pas  à moi  à changer  de  religion.  » 
— « Tous  mes  compatriotes  les  plus  intelligents  sont  maho- 
métans,  et,  si  tous  doivent  aller  en  enfer,  je  me  conten- 
terai d’y  aller  avec  eux.»  — « Tu  dis  que  Dieu  est  bon  et 
miséricordieux,  pourquoi  donc  a-t-il  laissé  tout  le  pays  dans 
l’ignorance  du  moyen  du  salut  que  tu  nous  annonces?  » — 
« Nos  prêtres  font  des  miracles;  montre-nous  un  miracle, 
et  nous  te  croirons.  » — « Tu  nous  as  démontré  très-claire- 
ment que  nous  sommes  dans  l’erreur,  mais  permets-nous  de 
te  dire  que  tu  es  possédé  du  démon,  voilà  pourquoi  tu  es  si 
malin  en  controverse;  du  reste,  notre  prophète  nous  a 
avertis  que  nous  rencontrerions  dans  le  monde  des  hommes 
tels  que  toi.  » — « Un  grand  Être  comme  Dieu  ne  doit  pas 
avoir  un  seul  moyen  pour  recevoir  le  pécheur  en  grâce  : aux 
uns  il  a donné  la  religion  du  Christ,  et  aux  autres  la  religion 
de  Mahomet.  » 

Malgré  toutes  les  objections  qu’ils  me  font,  je  crois  que 
beaucoup  d’indigènes  se  feraient  chrétiens  s'ils  ne  crai- 
gnaient pas  la  persécution.  Il  y en  a qui  m’ont  dit  sans 
ambages,  mais  en  confidence,  qu’après  m’avoir  écouté,  ils 
restaient  mahométans  contre  leur  conscience.  Que  les  Églises 
de  France  se  souviennent  de  ces  pauvres  gens  dans  leurs 
prières  ! 

Quant  aux  réunions  que  nous  tenons,  elles  sont  assez  en- 
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courageantes.  Nous  commençons  ordinairement  le  culte 
wolof  par  la  lecture  d'un  chapitre  de  l’Évangile  ; ensuite, 
nous  lisons  les  dix  commandements,  et  puis  la  confession  des 
péchés  ; après,  nous  chantons  ; alors,  commence  la  prédica- 
tion; après  la  prédication,  nous  terminons  parle  chant  et  la 
prière. 

Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que  M.  Villéger  fait 
des  démarches  en  ce  moment  pour  obtenir  une  concession 
de  terrain  à Sor,  afin  de  pouvoir  réunir  tous  les  indigènes  qui 
se  seront  convertis  et  qui  voudraient  travailler  à cultiver  la 
terre  en  s’encourageant  à rester  dans  la  voie  du  bien. 

C’est  avec  tristesse  que  je  suis  obligé  de  vous  informer 
que  la  conduite  de  Dâouda  n’est  pas  bonne;  il  a complè- 
tement changé,  il  ne  vient  plus  aux  réunions,  et  fréquente 
de  nouveau  les  mahométans  ; cependant,  nous  ne  l’oublions 
pas  dans  nos  prières.  Dieu  veuille  quelles  soient  exaucées, 
que  ce  pauvre  jeune  homme  sente  de  nouveau  ses  péchés, 
et  qu’il  revienne  à son  Dieu  Sauveur. 

En  ce  moment,  tout  le  monde  travaille  avec  ardeur. 
L/œuvre  d’évangélisation  va  bien,  nos  écoles  vont  bien.  Nous 
voudrions  voir  sans  trop  de  retard  cette  chère  mission  de 
Saint-Louis  fortifiée  et  développée. 

Veuillez  agréer,  cher  directeur,  mes  salutations  les  plus 
respectueuses. 

Votre  obéissant  serviteur  en  Jésus-Christ, 

Taylor. 

P.-S.  — Je  suis  en  ce  moment  un  peu  fatigué  ; je  ne  vais 
pas  à Sor  aussi  souvent  que  je  le  voudrais,  mais  Mademba  y 
va  presque  tous  les  jours,  et  bien  des  gens,  surtout  Samba 
Dhiara  et  Moussa  Dhiaw,  viennent  assez  souvent  me  voir  à 
Saint-Louis. 


y y m: 


i 
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AUTRE  LETTRE  DU  MÊME 

Saint-Louis,  19  mai  1877. 

Cher  directeur, 

Je  vous  ai  écrit  par  le  Richelieu , le  25  avril  passé.  Je  suis 
heureux  de  vous  apprendre  que,  depuis  ce  temps-là,  la  mis- 
sion fait  toujours  des  progrès,  quoique  lentement.  Nous 
avons  en  ce  moment  quatre  catéchumènes  bambaras,  — 
Dhima,  Moussa  Dhiaw,  Moussa  Dhiara  et  Samba  Dhiara. 
Tous  les  Bambaras  ne  parlant  pas  le  wolof,  j’ai  été  obligé 
de  me  mettre  depuis  quelque  temps  à apprendre  leur 
langue  pour  pouvoir  leur  être  utile.  Depuis  le  22  avril 
dernier,  j’ai  commencé  d’annoncer  l’Évangile  en  bambara 
dans  notre  culte.  Je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  m’a 
accordé  de  pouvoir  le  faire  dans  un  temps  si  court.  Je 
trouve  que  les  Bambaras  sont  plus  faciles  à attirer  que  les 
Jolofs.  Ils  sont  toujours  très-frappés  quand  je  leur  rappelle 
qu'ils  doivent  la  liberté  dont  ils  jouissent  en  ce  moment  aux 
effets  de  la  prédication  de  la  croix,  etc.,  etc.  Ils  aiment 
beaucoup  entendre  parler  de  Jésus-Christ.  Ils  n’aiment  pas 
du  tout  les  mahométans,  parce  que,  disent-ils,  ils  sont  très- 
cruels  et  ne  cherchent  qu'à  les  vendre  comme  esclaves.  Ils 
appellent  Mahomet  l’homme  de  l’épée.  Oh  ! qu’il  me  tarde 
de  pouvoir  parler  leur  langue  avec  toute  la  facilité  voulue  ! 

Étant  très-fatigué  depuis  quelque  temps,  je  n’ai  pas  pu 
aller  au  culte  de  Sor  ; M.  Yilléger  y va  tous  les  dimanches 
avec  Mademba.  Je  serai,  je  crois,  obligé  de  partir  pour  Gorée 
pour  un  changement  d’air.  Je  suis  très-fâché  d’être  obligé 
d’interrompre  l'étude  que  j'ai  commencée  de  la  langue  bam- 
bara, mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

M.  Villéger  n’a  pas  encore  réussi  à obtenir  la  concession 
de  terrain  à Sor  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
lettre.  Ce  serait  pour  nous  une  très-bonne  chose  si  elle  nous 
était  accordée. 
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Vous  serez,  je  crois,  heureux  d'apprendre  que  M.  Villéger, 
avec  une  petite  presse  qu’il  possède,  a réussi  à imprimer 
50  cantiques  en  wo!of  à 100  exemplaires,  pour  servir  au  culte 
wolof.  Ce  sont  des  cantiques  très-bien  traduits  ou  composés. 

Je  terminerai  ma  lettre  en  vous  demandant  de  prier  Dieu 
de  me  rétablir  bientôt,  si  telle  est  sa  divine  volonté. 

Votre  obéissant  serviteur  en  Jésus-Christ, 

Taylor. 


LETTRE  CIRCULAIRE  DE  M.  LE  MAJOR  MALAN 

Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  reproduire  et  conserver  dans 
notre  journal  cette  lettre  écrite  à la  maison  des  Missions,  et  en 
vue  de  notre  œuvre  aussi  bien  que  dans  l’intérêt  de  nos  chères 
Églises  de  France. 


« Il  faut  toujours  prier,  et 
ne  point  se  lasser.  > 

(Luc  XIII,  1.) 

Frères  et  Sœurs  en  Jésus-Christ, 

Je  vous  écris  pour  vous  inviter  à vous  joindre  à moi  pour 
intercéder  auprès  du  Seigneur  en  faveur  de  son  œuvre  en 
France. 

La  grande  nécessité  de  prier  avec  ferveur  et  persévérance 
pour  les  chrétiens  et  pour  le  peuple  de  France  s'impose  de- 
puis longtemps  à mon  cœur. 

Il  n’est  pas  besoin  de  grandes  assemblées  pour  unir  les 
chrétiens  dans  la  prière.  Le  Seigneur  nous  dit  que,  lorsque 
l’Esprit  de  grâce  et  de  supplication  aura  été  répandu  sur 
Israël,  la  nation  tout  entière  regardera  à Lui,  chacun  dans  sa 
demeure.  (Zach.  XII,  40-14.) 

Les  Écritures  nous  enseignent  que  les  ouvriers  du  Seigneur 
trouvent  dans  leurs  prières  les  uns  pour  les  autres  un  puis- 
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sant moyen  de  bénédiction.  (2  Tim.  f,  3;  2 Cor.  I,  11; 
Éph.  I,  16  ; VI,  19  ; Phil.  I,  19.) 

J'ai  vu  en  Afrique  l'effet  des  prières  des  enfants  de  Dieu 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  distances. 

Encouragé  parles  Écritures  et  par  cette  expérience,  je  viens 
supplier  tous  ceux  qui  désirent  un  réveil  de  la  Foi  évangéli- 
que en  France  de  s’unir  dans  la  prière  pour  cet  objet. 

Je  me  permettrai  de  vous  proposer  les  sujets  d'intercession 
suivants  : 

\ . Demander  que  V Esprit  de  prière  et  de  supplication  soit 
répandu  sur  les  chrétiens  de  France  et  sur  leurs  pasteurs  : 
pour  que  le  Seigneur  donne  à ceux  qui  portent  son  nom  de 
respecter  davantage  sa  Parole  et  le  jour  qu’il  s’est  consacré; 
pour  que  la  lecture  de  la  Bible  et  des  publications  chrétiennes 
soit  bénie. 

2.  Demander  que  le  Seigneur  vivifie  son  œuvre  en  France  ; 
qu'il  sanctifie  et  réveille  tout  son  peuple;  qu’il  bénisse  tous 
les  pasteurs  et  évangélistes  fidèles  et  tous  ceux  qui  s’em- 
ploient dans  son  œuvre  ; qu'il  bénisse  les  instituteurs,  les 
écoles  et  les  asiles. 

3.  Qu’ Il  envoie  plus  d'ouvriers  dans  sa  moisson  ; qu'il  suscite 

de  fidèles  pasteurs  et  de  puissants  prédicateurs  de  sa  Parole; 
qu'il  fasse  croître  le  zèle  et  la  libéralité  de  son  peuple  ; qu’il 
incline  les  cœurs  vers  la  vérité,  et  dispose  la  France  à rece- 
voir l’Évangile;  qu'il  dirige  le  gouvernement  et  conserve  la 
paix  du  pays  ; * 

Qu'Il  bénisse  vos  Missions  dans  l’ouest  et  dans  le  sud  de  l'A- 
frique, ainsi  qu’à  Taïti  ; qu’il  ouvre  une  porte  à l'Évangile  en 
Algérie,  et  dans  toutes  les  possessions  de  la  France. 

Unissons-nous  dans  la  prière  pour  obtenir  ces  grandes  bé- 
nédictions. Appuyons-nous  sur  la  promesse  du  Seigneur  : 
« Tout  ce  que  vous  demanderez  en  priant,  croyez  que  vous 
le  recevrez,  et  il  vous  sera  fait.  » (Marc  XI,  24.) 

Persévérons  dans  ces  prières  en  mettant  à part  pour  cela 
certaines  heures,  au  moins  une  fois  par  semaine,  et  en  nous 
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concertant  à cet  effet  avec  quelques  amis,  si  c’est  possible. 

Le  choix  du  jour  et  de  l’heure  importe  peu  ; cependant  les 
chrétiens  ont  souvent  trouvé  qu’il  leur  était  plus  facile  de 
prier  les  uns  pour  les  autres,  et  pour  des  besoins  spéciaux, 
lorsqu’ils  fixaient  pour  cela  certains  jours  et  certaines 
heures. 

Un  accord  comme  celui  que  je  propose  ici  ne  nuira  en  rien 
aux  réunions  de  prière  déjà  établies  ; j’espère  au  contraire 
qu’en  réponse  à nos  supplications,  ces  réunions  se  multiplie- 
ront dans  toutes  les  Églises  de  France. 

A la  veille  de  quitter  votre  pays,  je  demande  à Dieu  de  me 
faire  la  grâce  de  ne  pas  cesser  de  prier  pour  vous,  et  je 
recommande  à vos  intercessions. 

Je  conserverai  un  souvenir  reconnaissant  de  l’affection  fra- 
ternelle avec  laquelle  j’ai  été  reçu  dans  les  Eglises  que  j’ai  vi- 
sitées pendant  ces  derniers  mois. 

Désirant  par-dessus  toutes  choses  votre  prospérité  spiri- 
tuelle, j’ai  été  conduit  à écrire  ces  lignes  pour  vous  presser 
de  suivre  les  exhortations  du  Saint-Esprit  dans  les  Écritures: 

« Priez  l’un  pour  l’autre.  » 

« Persévérez  dans  la  prière,  veillant  dans  cet  exercice  avec 
des  actions  de  grâces.  » (Jacques  V,  16  ; Col.  IV,  2.) 

Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  toujours 
avec  vous  tous. 

Votre  frère  dévoué  en  Lui, 

C.-H.  Malan. 


Paris,  17  mai  1877. 

Maison  des  Missions. 
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LES  MISSIONS  DE  HERMANNSBOURG 

Un  livre  plein  d'intérêt,  Louis  Harms  et  les  Missions  de 
Hep.mannsbourg  (1),  a fait  connaître  au  public  religieux  de 
langue  française  l’origine  et  les  débuts  de  l'œuvre  mission- 
naire qui  surgit,  en  1853,  d'un  village  ignoré  de  la  lande  de 
Lunebourg.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
donner  à nos  lecteurs  un  aperçu  général  de  l’extension  que 
cette  œuvre  a prise  depuis  cette  époque. 

Le  premier  champ  de  missions  de  l'Église  de  Iïermanns- 
bourg  a été  l’Afrique  méridionale.  Ce  champ  ne  comprend 
pas  moins  de  trois  provinces  : c’est  d’abord  la  colonie  de 
Natal,  où  les  missionnaires  de  Hermannsbourg  fondèrent,  en 
1853,  et  sous  la  direction  et  les  conseils  du  missionnaire 
Posselt,  de  la  Société  de  Berlin,  leur  première  station.  Ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Nouvelle-Hermannsbourg.  Us  ont  de- 
puis lors  établi  dans  cette  colonie  quatre  nouveaux  postes  où 
ils  comptaient,  en  1875,  202  néophytes.  La  Nouvelle-Her- 
mannsbourg est  le  siège  principal  de  leur  mission  africaine; 
c’est  là  que  les  jeunes  missionnaires  reçoivent  leurs  pre- 
mières leçons  de  langue  et  leurs  premières  directions  pra- 
tiques ; c’est  là  que  se  trouve  une  école  supérieure  pour  les 
enfants  des  missionnaires  de  la  Société  ; c'est  là,  enfin,  que 
s’élève  un  temple  de  pierres  avec  une  tour  dont  les  formes 
rappellent  nos  temples  d’Europe  et  dont  les  cloches  convient 
de  loin  les  fidèles  à la  maison  de  Dieu. 

La  seconde  de  ces  provinces  missionnaires  est  la  ci-devant 


(1)  Paris.  J.  Bonkoure  et  C*,  éditeurs.  Un  volume  in-12;  2 francs. 
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République  du  Transvaal.  C’est  à la  demande  instante  d’un 
chef  mochuana  que  les  missionnaires  de  Hermannsbourg  ont 
entrepris  une  œuvre  d’évangélisation  dans  ce  pays  ; ils  y ont 
remporté  les  plus  beaux  succès.  Là  se  trouve  la  station  de 
Béthanie,  la  perle  des  missions  de  Hermannsbourg,  comme 
l’appelle  M.  de  Lüpke,  l’inspecteur  de  ces  missions.  Le  mis- 
sionnaire Behrens  exerce  son  ministère  dans  une  Église  de 
plus  de  600  Béchuanas;  les  deux  écoles  primaires  de  la  sta- 
tion renferment  189  élèves.  Les  néophytes  s’occupent  d'a- 
griculture et  exercent  divers  métiers;  déjà  ils  se  sont  imposé 
des  sacrifices  pour  l’entretien  de  leurs  églises  et  de  leurs 
écoles.  La  mission  de  Hermannsbourg,  en  1875,  n’avait  pas 
fondé  moins  de  18  stations,  avec  2,200  baptisés,  parmi  les 
Béchuanas. 

Au  nord  de  Natal  s’étend  la  contrée  qu’habitent  les  Zou- 
lous.  Les  missionnaires  de  Hermannsbourg  ont  fondé  au 
milieu  de  cette  tribu,  depuis  1858,  huit  stations  occupées  par 
une  dizaine  de  missionnaires,  mais  où  ils  ne  comptaient  en- 
core, en  1875,  que  33  convertis.  C’est  un  sol  difficile  à dé- 
fricher, mais  plus  il  est  dur,  plus,  il  faut  l’espérer,  l’Évangile 
y jettera  tôt  ou  tard  de  fortes  racines. 

Le  second  champ  de  travail  de  la  mission  de  Hermanns- 
bourg est  l’Inde.  Ses  délégués  s’y  sont  établis  dès  1866,  parmi 
les  Télougous,  à l’ouest  de  Madras  et  au  nord  des  Tamiles, 
évangélisés  par  la  Société  des  Missions  de  Leipzig.  Le  pasteur 
Théod.  Harms,  frère  de  Louis,  fondateur  des  missions  de 
Hermannsbourg,  avait  reçu  divers  appels.  Le  premier  lui  fut 
adressé  par  un  de  ses  amis,  le  missionnaire  Mylius,  qui  avait 
travaillé  pendant  de  longues  années  dans  l’Inde,  était  revenu 
en  Europe,  et  venait  lui  offrir  ses  services  pour  retourner  aux 
Indes,  sous  sa  direction.  En  même  temps,  Harms  recevait  des 
lettres  pressantes  de  la  part  des  Télougous  eux-mêmes,  qui 
le  suppliaient  de  leuy  envoyer  des  missionnaires.  Enfin,  un 
généreux  ami  remit  à ce  moment  au  pasteur  Harms  une 
somme  considérable  en  vue  de  cette  nouvelle  entreprise.  Ne 
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pouvant,  sans  infidélité,  résister  à ces  invitations,  Harms  se 
décida  à envoyer  Mylius  aux  Indes,  et  aujourd’hui  la  Société 
des  missions  de  Hermannsbourg  compte  chez  les  Télougous 
huit  stations,  desservies  par  dix  pasteurs  et  quinze  caté- 
chistes, et  ne  renfermant  pas  moins  de  333  néophytes. 

L'Australie  est  un  troisième  champ  de  travail  de  Her- 
mannsbourg. Ses  missionnaires  y sont  arrivés  en  1866,  ap- 
pelés par  les  pasteurs  luthériens  de  ces  contrées.  Ils  s’éta- 
blirent dans  l’intérieur  du  pays,  parmi  les  Papous  des  bords 
du  lac  de  Killapeninna,  mais  durent  abandonner  ce  poste  au 
bout  de  neuf  ans  pour  se  vouer  au  soin  spirituel  des  nom- 
breux colons  allemands  de  l’Australie.  Toutefois,  la  pensée 
d’évangéliser  les  Papous  ne  les  a pas  quittés,  et,  en  1875,  deux 
jeunes  frères  nouvellement  arrivés  de  la  mère-patrie  sont 
partis  pour  l'intérieur,  à la  recherche  des  pauvres  enfants 
perdus  de  ce  malheureux  continent. 

Trois  missionnaires  de  Hermannsbourg  sont  allés,  en  no- 
vembre 1875,  à la  Nouvelle-Zélande,  où  les  appelait  le  pas- 
teur des  nombreux  colons  allemands  de  cette  île.  Ils  s'éta- 
blirent à Nelson  ; ils  y ont  trouvé  jusqu’ici,  auprès  des  Euro- 
péens aussi  bien  que  des  Maoris,  le  plus  bienveillant  accueil. 

Enfin,  l’Église  de  Hermannsbourg  a eu  l’occasion  d’envoyer 
bon  nombre  de  ses  élèves  missionnaires  auprès  des  nombreux 
colons  allemands  des  États-Unis.  Elle  projette  la  fondation 
de  deux  nouvelles  missions,  l’une  au  Japon,  où  l’appellent  les 
sollicitations  pressantes  d’un  vieux  missionnaire  en  qui  elle  a 
toute  confiance  ; l’autre  chez  les  Gallas  du  centre  de  l’Afrique, 
au  milieu  desquels  elle  voulait  primitivement  aller  se  fixer, 
mais  sans  avoir  encore  pu  réaliser  ce  projet. 

On  le  voit,  le  champ  des  missions  de  Hermannsbourg  est 
aussi  vaste  qu’important,  et  si  l’on  considère  que  cette  grande 
œuvre  est  le  fruit  de  la  foi  de  quelques  campagnards  perdus 
dans  les  bruyères  de  Lunebourg,  on  ne  peut  voir  dans  ce  fait 
qu’une  admirable  et  éclatante  confirmation  de  cette  grande 
promesse  : « Toutes  choses  sont  possibles  à celui  qui  croit.  » 
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ABYSSINIE 

M.  Flad,  le  zélé  missionnaire  des  Falaschas  (1),  n’ayant  pu 
obtenir  le  consentement  du  roi  Jean  pour  travailler  en  Abyssi- 
nie, s’est  établi  avec  sa  famille  à Kornthal,  en  Wurtemberg. 
De  là  il  fait  des  tournées  d’évangélisation  parmi  les  Juifs  et 
s’occupe  avec  un  intérêt  paternel  de  tout  ce  qui  concerne  la 
mission  abyssinienne.  11  a reçu  dernièrement  des  lettres  de  ses 
collègues,  et  voici  en  quels  termes  il  résume  les  nouvelles  qui 
lui  sont  ainsi  parvenues  : 

a Nos  frères  Argawi  et  Agashé  ont  été  à Massowah,  et  nous 
ont  envoyé  des  détails  réjouissants,  tant  sur  l’état  de  leur 
santé  que  sur  l’œuvre.  Ils  n’ont  jamais  été  en  prison,  comme 
nous  l’avions  cru,  mais  ils  ont  eu  à subir  le  sort  de  tous  les 
habitants  de  Dembea,  qui,  pour  s’être  montrés  favorables  à 
l’un  des  nombreux  princes  rebelles,  ont  été  dépouillés  de  tout 
leur  avoir.  Plusieurs  de  nos  prosélytes  furent  torturés  au 
moyen  de  cordes  en  crin,  parce  que  l’on  croyait  pouvoir  obte- 
nir d’eux  encore  plus  d’argent.  Nos  frères  n’échappèrent  à 
cette  torture  qu’en  déclarant  qu’ils  étaient  des  messagers  de 
l’Évangile;  sur  quoi,  le  général  les  traita  avec  bonté  et  se  con- 
tenta dJexaminer  leurs  caisses  pour  constater  qu’ elles  ne  con- 
tenaient que  des  Nouveaux  Testament  s et  des  traités  religieux. 
Nos  jeunes  missionnaires  ont  accepté  cette  délivrance  de  la 
main  de  Dieu,  comme  une  preuve  de  la  fidélité  avec  laquelle 
il  exauce  les  prières  de  ses  enfants.  Ils  eurent,  en  outre, 
l’occasion  de  rendre  témoignage  à la  vérité  devant  beaucoup 
de  soldats,  et  de  distribuer  bon  nombre  de  livres  saints  et  de 
traités  parmi  eux. 

Notre  bien-aimé  Samani  n’est  plus  ici-bas;  depuis  le  5 juil- 
let 1876,  il  habite  la  patrie  céleste.  Agashé  nous  donne  quel- 
ques détails  sur  ses  derniers  jours  : « Samani  n’avait  aucune 


(1)  Les  Falaschas  sont  d’origine  juive. 
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crainte  de  la  mort  ; au  contraire,  son  âme  soupirait  après  son 
Rédempteur.  Ce  qu’il  avait  le  plus  à cœur,  c’était  la  conver- 
sion de  son  peuple  ; aussi  ses  dernières  prières  exprimaient- 
elles  ce  fervent  désir.  Quant  à nous,  ses  amis  et  collègues,  il 
ne  cessa  jusqu’à  son  dernier  soupir  de  nous  encourager  à su- 
bir avec  joie  toutes  les  souffrances  qu’entraîne  la  mission 
parmi  les  Juifs  dans  ce  pays,  et  à rester  fidèles  à notre  Sau- 
veur. Ses  dernières  paroles  furent  : « O mon  Jésus,  je  remets 
mon  âme  entre  tes  mains!  » 

Samani  avait  eu  la  joie,  en  d 875,  de  préparer  trois  de  ses 
sœurs,  l’une  d’elles  avec  son  enfant,  pour  le  baptême.  Le 
10  janvier  1876,  on  célébrait  à la  station  d’Asoso  une  fête 
d’actions  de  grâces,  à l’occasion  du  baptême  de  dixFalaschas. 
C’étaient  deux  ouvriers  avec  leurs  familles  et  la  veuve  d’un 
officier  du  roi  Théodore,  qui,  dans  le  temps,  avait  été  un 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  mission. 

Plusieurs  Falaschas  ont  été  baptisés  à Djenda,  entre  autres 
une  famille  qui  m’est  personnellement  bien  connue.  Le  père, 
Juif  pieux  et  riche,  avait  déjà  reçu  des  impressions  sérieuses 
du  christianisme  lors  de  mon  séjour  en  Abyssinie,  en  1862. 
Lorsque  je  le  revis  en  1874,  il  était  croyant  de  cœur,  mais  ne 
pouvait  se  résoudre  à confesser  sa  foi  publiquement,  à cause 
de  sa  femme,  qui  restait  attachée  aux  croyances  de  ses  pè- 
res et  qu’il  craignait  de  perdre  s'il  faisait  un  pas  décisif.  Main- 
tenant il  s’est  fait  baptiser  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  est 
venu  demeurer  près  de  nos  missionnaires,  dans  une  maison 
qu’il  s’est  fait  construire. 

Le  plus  grand  nombre  de  baptêmes  a eu  lieu  à la  station 
de  Dagusa.  Tout  dernièrement,  deux  prêtres  falaschas  ont  fait 
profession  de  leur  foi  en  Jésus  crucifié.  L’un  d’eux  vint  chez 
moi  en  1874,  et  passa  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
avec  moi  dans  ma  tente.  Je  m’entretins  et  priai  avec  lui  ; déjà 
à cette  époque  il  demandait  le  baptême.  Mais,  un  jour,  trente 
prêtres  vinrent  l’enlever  de  vive  force  ; nos  prosélytes  crai- 
gnaient que  ces  hommes  bigots  n’eussent  l’intention  de  lui 
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faire  un  mauvais  parti  ; mais,  grâce  à la  protection  du  Tout- 
Puissant,  il  ne  lui  survint  rien  de  fâcheux.  Bientôt  après,  je 
quittai  moi- même  l’Abyssinie  et  n’eus  plus  de  nouvelles  de 
lui.  Aujourd'hui  j’apprends  que  non-seulement  ce  frère  bien- 
aimé  mais  encore  un  de  ses  collègues  ont  été  baptisés.  Ces 
deux  hommes  sont  les  premiers  de  la  mission  parmi  la  classe 
des  prêtres.  Cet  événement  est  propre  à ébranler  la  confiance 
et  la  vaine  gloire  des  Falaschas  d’Abyssinie.  Nous  rendons 
grâces  à Dieu  pour  tous  les  témoignages  de  sa  faveur  et  pour 
la  bénédiction  qui  repose  sur  le  travail  de  nos  frères.  Depuis 
le  mois  de  mai  1874  jusqu’en  décembre  1876,  ils  ont  eu  la 
joie  de  préparer  pour  le  baptême  61  Falaschas. 

Un  Falascha  d’AgowMeder  alla  trouver  le  misionnaire  d’A- 
soso.  Il  avait  fait  un  voyage  de  six  jours  pour  obtenir  quel- 
ques traités,  et  il  resta  plusieurs  jours  à la  station.  Il  raconta 
qu’il  avait  reçu  une  Bible,  quatorze  ans  auparavant,  et  que  la 
lecture  de  la  sainte  Parole  l’avait  amené  à la  foi  en  Jésus,  le 
Messie.  Bon  nombre  de  ses  concitoyens  furent  conduits 
comme  lui  à croire  à l’Evangile.  Il  promit  de  revenir  bientôt. 
Un  autre  Falascha  vint  de  la  province  deSemien,  et  passa  trois 
jours  auprès  de  nos  frères.  11  sonda  les  Ecritures,  et  invita  les 
missionnaires  à aller  prêcher  la  Bonne  Nouvelle  aux  habi- 
tants de  Semien. 

Les  lettres  de  nos  chers  frères  contiennent  encore  bien 
d’autres  nouvelles  réjouissantes.  C'est  tout  particulièrement 
leur  affection  mutuelle  qui  réjouit  mon  cœur  et  me  pousse  à 
remercier  le  Seigneur.  — Je  ne  remarque  aucune  plainte  dans 
toutes  ces  missives,  aucun  désir  de  s’élever  au-dessus  des 
autres.  Sambatu,  le  plus  jeune  de  nos  frères,  écrit  une  lettre 
touchante  de  simplicité.  Il  n’a  pas  assez  de  paroles  pour 
exprimer  toute  sa  reconnaissance  envers  Dieu  de  ce  que  les 
missionnaires  sont  venus  le  trouver  en  Abyssinie;  puis,  de 
ce  qu’il  a été  conduit  à Chrischona,  et  de  tous  les  bienfaits 
dont  il  a été  l’objet.  Il  se  sent  très-heureux  au  milieu  de  ses 
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TURQUIE  D'ASIE 

l 

INCENDIE  ET  PILLAGE  DE  VAN 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  des  bénédictions  qui 
reposaient  sur  l'œuvre  missionnaire  à Van.  Aujourd’hui, 
malheureusement,  nous  n'avons  que  de  tristes  nouvelles  à 
communiquer  à nos  lecteurs.  Les  chrétiens  de  cette  cité 
viennent  d’être  cruellement  éprouvés. 

Nous  apprenons,  par  Y Observateur  de  New-York,  de  quelle 
manière  les  réformes  turques  commencent  à s’opérer  à Van. 
Il  y a un  mois  environ,  toute  la  partie  commerçante  de  la 
ville  a été  brûlée  et  pillée.  On  évalue  à plus  de  700  le  nombre 
de  boutiques  ou  comptoirs  réduits  en  cendres.  Ce  qui  a 
échappé  au  désastre  est  insignifiant,  comparé  à ce  qui  a été 
détruit.  Les  Arméniens  accusent  les  soldats  d’avoir  allumé 
l’incendie,  et  les  Turcs  de  s’être  mêlés  à la  milice  dès  qu’il 
s’est  agi  du  pillage.  Les  Turcs  répondent  : « C’est  un  incen- 
die ! c’est  Allah  qui  l’a  voulu.  » Quant  au  pillage,  ils  ajou- 
tent : « A-t-on  jamais  vu  un  feu  sans  voleurs?  Mais  cela  va 
de  soi  ! » 

11  résulte  du  témoignage  unanime  des  chrétiens,  et  de  di- 
verses circonstances  parvenues  à la  connaissance  des  mis- 
sionnaires, que  cette  catastrophe  n’a  pas  été  le  fait  du  hasard, 
mais  qu’il  faut  la  considérer  comme  un  nouvel  exemple  de 
ce  qu’est  et  sera  longtemps  encore  la  tolérance  turque  à 
l’égard  des  chrétiens.  Tout  porte  à croire  que  l’on  a fait 
coïncider  l’incendie  avec  la  rentrée  des  caravanes  chargées 
de  marchandises  de  toute  nature.  Les  Turcs  étaient  si  bien 
de  connivence  avec  les  fauteurs  de  ce  désordre,  qu’ils  étaient 
accourus  de  tous  les  villages  environnants,  et  attendaient, 
réunis  en  groupes,  le  moment  du  pillage.  Chevaux,  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  se  retirèrent  chargés  de  butin.  Quant 
aux  propriétaires  des  magasins  et  aux  Arméniens  en  général. 
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ils  étaient  retenus  de  force  ; on  les  empêchait  d'éteindre  les 
flammes  et  de  sauver  leurs  biens.  Dans  la  plupart  des  cas, 
lorsque  quelqu’un  était  parvenu  à retirer  du  feu  un  article 
de  prix,  il  lui  était  ravi  avant  qu’il  eût  pu  le  mettre  en 
sûreté,  sous  prétexte  qu’il  l’avait  volé.  Les  négociants 
avaient  de  temps  immémorial  pris  l’habitude  de  laisser 
leurs  valeurs  dans  leurs  magasins  ou  entrepôts,  afin  d'en 
éviter  le  transport,  toujours  dangereux  sur  les  grands  che- 
mins; de  sorte  que  les  citoyens  turcs  se  sont  approprié 
non-seulement  des  marchandises,  mais  aussi  des  sommes 
considérables.  On  suppose  que  ce  sont  les  soldats  qui  les 
ont  confisquées  à leur  profit,  comme  leur  part  de  butin, 
avant  de  commencer  leur  œuvre  de  destruction.  Le  vol 
accompli,  la  consigne  était  de  mettre  le  feu  partout, 
excepté  dans  les  endroits  où  se  trouvaient  plusieurs  bâti- 
ments turcs  de  quelque  importance. 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  consternation,  la  terreur 
et  le  désespoir  des  chrétiens.  Tout  ce  que  le  travail  de  plu- 
sieurs générations  avait  accumulé  de  ressources,  de  richesse 
et  de  considération  commerciale  dans  la  ville  leur  a été  ravi 
en  une  seule  nuit.  Sur  cent  de  ces  marchands  qui  ont  tout 
perdu,  il  n'en  est  pas  un  qui  sache  où  se  procurer  les  fonds 
nécessaires  pour  se  refaire  une  position.  Et  quand  même  ce 
serait  possible,  aurait-on  bien  le  courage  de  recommencer 
en  de  telles  circonstances? 

Outre  ce  présent  désolé  et  cet  avenir  sans  espoir  au  point 
de  vue  matériel,  ces  pauvres  chrétiens  sont  dans  l'effroi  et  la 
surexcitation,  car  ils  ont  à redouter  que  ce  désastre  ne  soit 
le  prélude  d’événements  autrement  graves.  La  politique  des 
Turcs  est  de  créer  parmi  eux  un  tel  sentiment  de  terreur, 
que  personne  n’ose  faire  un  rapport  de  nature  à déterminer 
une  enquête.  C'est  cette  politique  qu'ils  pensent  servir  par 
des  insinuations  et  des  menaces  comme  celles-ci  : « Mais 
de  quoi  donc  vous  plaignez -vous  ? Vous  êtes  encore  en 
vie.  Nous  avons  brûlé  vos  marchandises  et  ruiné  votre  com- 
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merce,  si  vous  voulez , nous  l’admettons;  mais  croyez-vous 
que  ce  soit  fini  comme  cela ? etc.,  etc.  » Toutefois,  nulle  vio- 
lence ne  s’est  encore  produite. 

Si  jamais  les  réformes  promises  par  le  gouvernement  turc 
sont  réellement  mises  en  vigueur,  il  faudra  au  moins  une  gé- 
nération pour  réparer  le  mal  que  cette  nuit  de  dévastation  a 
causé. 

Mais  un  crime  tel  que  l’incendie  de  Van  prouve  combien 
sont  illusoires  ces  engagements.  Entre  musulmans  et  chré- 
tiens la  concorde  ne  saurait  jamais  s’établir,  les  premiers  se 
croyant  le  droit  et  le  devoir  d’en  agir  le  plus  mal  possible 
avec  les  seconds. 

Les  musulmans  fidèles  ont  noté  avec  un  mécontentement 
croissant  que  les  beaux  jours  de  leur  puissance  étaient  pas- 
sés, et  que  les  coutumes,  les  manières  européennes  préva- 
laient dans  le  pays.  Symptôme  plus  affreux  encore  ! les 
Giaours  vont  maintenant  le  front  haut;  leurs  enfants  sont 
élevés  dans  d’excellentes  écoles  ; comme  intelligence  et  es- 
prit d’entreprise,  ils  laissent  loin  derrière  eux  les  fils  du 
Prophète.  Pour  un  maliométan  convaincu,  cet  état  de  choses 
est  le  renversement  de  tout  ordre,  et  son  devoir  est  de 
réagir  contre  ces  déplorables  innovations.  Il  n’y  a pas  à 
hésiter.  C’est  sur  ce  point-là  que  doivent  porter  les  véritables 
réformes,  quoi  qu’en  pense  et  qu’en  dise  le  gouvernement 
de  Constantinople.  Quelles  mesures  plus  efficaces  peut-il  y 
avoir  pour  arrêter  la  prospérité,  et  abattre  la  confiance  et 
la  sécurité  des  infidèles,  que  l’incendie  et  le  pillage?  Le 
massacre  serait  certes  une  réforme  plus  radicale  et  assurée 
d’un  succès  plus  complet,  mais  on  éprouve  certaines  appré- 
hensions qui  ne  permettent  pas  de  l’appliquer.  Si  cette  mé- 
thode était  employée  en  ce  moment,  le  gouvernement  an- 
glais se  verrait  peut-être  forcé  par  ses  nationaux  de  modifier 
sa  ligne  de  conduite  politique  vis-à-vis  de  la  Turquie. 
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INDE 

LA  FAMINE 

Dans  notre  Europe  si  favorisée,  nous  ne  nous  faisons  qu'une 
idée  bien  imparfaite  des  horreurs  de  la  famine.  Malheureuse- 
ment, dans  l’Inde,  il  en  est  autrement.  Cette  contrée  est  sé- 
vèrement éprouvée  dans  ce  moment.  La  famine  sévit  dans 
toute  son  horreur  de  Madras  à Bombay,  c’est-à-dire  sur  une 
étendue  de  plus  de  cent  mille  milles  carrés,  habitée  par  plus 
de  trente  millions  d'hommes;  dans  les  provinces  voisines,  les 
vivres  sont  très-rares  et  vendus  à des  prix  exorbitants.  Un 
tel  fléau  entraîne  naturellement  la  mort  de  milliers  d’indi- 
vidus; quant  à ceux  qui  en  réchappent,  ruinés,  affaiblis,  dé- 
crépits, l’avenir  ne  leur  réserve  plus  qu’une  intense  misère  que 
la  mort  seule  pourra  soulager. 

La  famine  a été  occasionnée  par  l’absence  des  pluies  si 
nécessaires  partout  à la  végétation,  mais  surtout  dans  une 
région  exposée  sans  défense,  comme  l’Inde,  aux  ardeurs  d’un 
soleil  tropical.  Dans  ce  pays,  les  pluies  tombent  à deux 
époques  déterminées,  connues  sous  le  nom  de  première 
et  d’arrière-saison,  en  mai  et  en  octobre.  Cette  dernière 
est  la  plus  importante.  Lorsque  tout  va  bien,  il  ne  s’agit 
pas  de  ce  que  nous  entendons  chez  nous  par  le  mot  pluie  ; ce 
sont  de  véritables  torrents  d’eau  qui  tombent,  jour  et  nuit, 
pendant  un  mois  entier,  remplissant  ainsi  tous  les  réservoirs 
et  tous  les  étangs  du  pays. 

Les  collines  sont  labourées  à l’époque  des  premières  pluies, 
et  quand  approche  le  mois  d’octobre,  elles  sont  ensemencées. 
Les  plaines  sont  entretenues  à l’aide  de  canaux  d’irrigation. 
Depuis  trois  mille  ans,  tant  le  gouvernement  que  les  individus 
n’ont  eu  qu’une  préoccupation  : multiplier  les  réservoirs,  de 
sorte  qu’aujourd’hui  le  pays  est  couvert  d'étangs  où  se  con- 
serve cette  eau  si  précieuse.  En  outre,  la  plupart  des  rivières 
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de  l’Inde  méridionale  ont  été  détournées  de  leur  cours,  et 
leurs  eaux,  habilement  distribuées  dans  les  plaines  autrefois 
désolées,  les  ont  transformées  en  jardins,  qui  fournissent  la 
nourriture  de  millions  d’individus. 

Malheureusement,  si  octobre  se  passe  sans  pluie,  une  grande 
et  inévitable  détresse  en  est  la  conséquence.  Ceux  même  qui 
ont  des  provisions  de  grains,  sachant  qu’il  s’écoulera  des 
mois  avant  la  nouvelle  moisson,  ne  les  cèdent  qu’à  des  prix 
excessifs.  Quelquefois,  trop  souvent  même,  les  mieux  appro- 
visionnés ensevelissent  leurs  avances  de  grains  dans  le  sol,  pré- 
férant laisser  leurs  compatriotes  mourir  de  faim  que  de  se 
décider  à vendre  avant  que  les  plus  hauts  cours  aient  été  at- 
teints. 

Ce  qui  redouble  l’extrême  misère  de  l’Inde,  c’est  que  la 
sécheresse  détruit  toutes  les  chances  de  travail  pour  les 
classes  ouvrières.  Sans  pluie,  il  est  tout  à fait  inutile  de  cul- 
tiver la  terre.  A l’exception  des  gens  extrêmement  riches, 
tout  le  monde  doit  consacrer  ses  économies  à s’acheter  des 
vivres.  Aussi  les  constructions  sont  arrêtées,  les  manufactures 
se  ferment,  et,  à la  suite,  il  se  produit  une  démoralisation 
facile  à expliquer  par  le  désœuvrement,  la  souffrance  et  la 
misère. 

La  famine  actuelle  est  d’une  rigueur  inusitée.  C'est  que, 
hélas  ! les  pluies  de  deux  saisons  ont  successivement  manqué; 
c’est  donc  une  année  entière  perdue  pour  la  moisson.  Le 
gouvernement  britannique  manifeste  la  plus  grande  sollici- 
tude pour  les  souffrances  du  peuple;  il  a pris  l’initiative  de 
travaux  importants  destinés  à lui  fournir  du  travail.  Il  a jugé 
avec  sagesse  qu’il  fallait  faire  des  importations  de  grains 
pour  les  masses  et  leur  donner  de  l’occupation  plutôt  que 
de  les  entretenir  misérablement  dans  l’oisiveté.  On  a donc 
profité  de  cette  occasion  pour  réparer  les  routes,  creuser  de 
nouveaux  étangs  et  des  puits,  bâtir  des  prisons  et  des  tribu- 
naux, construire  des  ponts,  etc.,  faisant  bénéficier  le  pays  de 
ces  avantages  tout  en  sauvant  la  vie  à des  multitudes.  En 
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meme  temps,  on  importe  de  grandes  quantités  de  blé  et  de 
riz  pour  les  distribuer  dans  les  localités  les  plus  éprouvées. 

On  a établi  aussi  des  campements  où  les  femmes,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  enfants,  tous  ceux  qui  sont  dans 
l’impossibilité  de  travailler  sont  reçus  gratuitement  et  re- 
çoivent, avec  leur  pain  quotidien,  les  soins  que  leur  état  de 
santé  peut  réclamer.  Mais  la  calamité  est  si  grande  que  tous 
ces  palliatifs  sont  insuffisants.  Partout  on  est  appelé  à con- 
templer des  scènes  d’agonie  et  de  désolation.  Les  mission- 
naires de  toutes  les  dénominations  adressent  à leurs  Comités 
les  détails  les  plus  affligeants.  Les  membres  de  leurs  trou- 
peaux sont  réduits  à un  seul  et  maigre  repas  par  jour.  Aussi 
endurent-ils  les  tortures  de  la  faim,  quoique  à un  moindre 
degré  que  les  païens  qui  les  entourent.  Les  missionnaires 
eux-mêmes  ne  se  plaignent  pas,  mais  que  l’on  songe  à ce  que 
doit  être  ce  surcroît  de  travail  et  de  préoccupations  pour  ces 
hommes  courageux  et  dévoués  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour 
sauver  les  païens,  et  qui  envoient  des  milliers  leur  échapper 
journellement  pour  aller  sans  consolation  et  sans  espoir  af- 
fronter le  jugement  suprême.  Que  toutes  nos  sympathies  et 
nos  prières  soient  assurées  à ces  fidèles  serviteurs  si  éprouvés 
dans  la  personne  des  chrétiens  placés  sous  leur  conduite  pas- 
torale ! 

Pour  ne  pas  nous  borner  à des  généralités,  nous  citerons 
deux  lettres  ; une  de  madame  Downie,  qui  remplit  avec  son 
mari  les  devoirs  de  missionnaire  à Nellore  ; l’autre  de  ma- 
dame Newhall,  qui  travaille  activement  à Ramapatan. 

« Nous  sommes  tellement  écrasés  par  lu  surcroît  de  soins  et 
de  responsabilités  et  tellement  attristés  par  la  vue  ou  par  des 
rapports  de  maladies,  ;de  détresse  et  de.  morts,  que  nous 
avons  peine  à suffire  à l’énorme  tâche  qui  s’impose  à nous 
de  tous  côtés.  Si  nous  comparons  l’année  dernière  avec  celle- 
ci,  nous  pouvons  dire  qu’elle  a été  riche  pour  nous  en  béné- 
dictions de  toutes  natures.  La  main  protectrice  de  Dieu  était 
visiblement  étendue  sur  nous.  Ni  la  maladie,  ni  la  mort 
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n’avaient  approché  de  notre  petit  troupeau.  Cet  heureux  ré- 
sultat était  dû  en  grande  partie  aux  soins  et  à la  vigilance  de 
madame  Martyn.  Nous  commençâmes  l’année  avec  quinze 
jeunes  filles  et  neuf  garçons.  Ce  nombre  s’augmenta  rapi- 
dement, et  durant  les  derniers  mois,  nous  eûmes  à repousser 
une  quantité  de  demandes  à cause  de  la  modicité  de  nos 
fonds,  déjà  bien  réduits  par  la  cherté  produite  par  les  ap- 
proches de  la  famine.  Nos  cœurs  furent  vivement  réjouis  par 
le  baptême  de  deux  de  nos  fillettes,  dont  une  est  depuis  lors 
entrée  dans  la  gloire.  Sa  courte  vie  chrétienne  a été  marquée 
par  une  paix  et  une  félicité  profondes.  Tout  son  être  semblait 
transformé,  je  dirais  presque  transfiguré  ; et  elle  avait  gagné 
tous  les  cœurs  par  ses  manières  engageantes,  ses  caresses,  et 
le  désir  de  faire  pour  les  autres  le  plus  qu'elle  pouvait. 

« Sans  ostentation  et  sans  bruit,  il  s’est  fait  une  grande 
œuvre  d’évangélisation.  Mesdames  Martyn  et  Julia  ont  entre- 
pris à plusieurs  reprises  des  tournées  dans  les  villages  voi- 
sins. Ces  tournées  ne  duraient  pas  moins  d’une  semaine. 
C’était  surtout  aux  femmes  que  ces  dames  s’adressaient. 
Elles  cherchaient  les  moyens  de  les  tirer  de  leur  position  dé- 
gradée. On  les  instruisait  soigneusement  des  vérités  bibli- 
ques, on  leur  démontrait  le  devoir  et  les  avantages  de  la 
propreté,  et  on  les  engageait  à venir  à la  station  chercher  des 
encouragements  et  des  leçons  plus  suivies.  Ces  tournées 
avaient  un  effet  salutaire  pour  tous,  même  pour  nos  jeunes 
fdles.  Cela  leur  permettait  de  comparer  leur  lot  avec  celui  du 
plus  grand  nombre  de  leurs  compatriotes,  et  les  amenait  à 
une  conclusion  toute  en  faveur  du  christianisme  ; de  plus,  il 
s'éveillait  en  elles  un  louable  et  sincère  désir  de  se  consacrer 
à faire  pour  d’autres  ce  que  d’autres  avaient  fait  pour  elles. 
Toutefois  nous  avons  eu  dans  cette  branche  de  notre  œuvre 
à lutter  dans  des  conditions  désavantageuses.  Il  y a eu  tant 
d’épidémies  et  de  maux  de  toutes  sortes,  que  nous  ne  pou- 
vions permettre  à nos  chères  aides  de  se  risquer  partout  où 
elles  auraient  voulu  aller.  Mais  alors  même  que  nous  ne  pou- 
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vons  nous  étendre  autant  que  nos  cœurs  le  désireraient,  Nel- 
lore  et  les  villages  environnants  sont  régulièrement  visités  et 
aucune  occasion  n’a  été  négligée  pour  faire  du  bien  à nos 
pauvres  sœurs.  Julia  en  a un  assez  grand  nombre  qui  vien- 
nent chez  elle  volontairement  et  auxquelles,  par  conséquent, 
il  est  facile  de  faire  entendre  les  vérités  fondamentales  du 
salut  : elles  subissent  ainsi  l’influence  d’une  vie  plus  saine  et 
plus  pure.  Sa  vie,  à elle,  est  du  reste  un  vivant  modèle  à 
imiter.  Cette  année,  nous  avons  beaucoup  à faire  pour 
leur  bien-être  temporel  et  spirituel.  Elles  sont  si  exténuées 
par  la  faim  ! J’ai  essayé,  pour  leur  procurer  quelques  ressour- 
ces, de  leur  enseigner  à filer,  et  j’en  ai  maintenant  une 
dizaine  ainsi  occupées;  tandis  qu’elles  se  pressent  pour  ob- 
tenir de  quoi  subvenir  à leurs  premiers  besoins,  nous  adres- 
sons à leur  cœur  et  à leur  conscience  des  appels  réitérés...  » 

Yoici  maintenant  la  lettre  de  madame  Newhall,  de  Rama- 
patan  : 

« Notre  école  de  garçons  est  dans  la  plus  grande  pénurie. 
Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  économiser,-  au  milieu  de  nos 
tristes  circonstances  ; je  taille  moi-même  tous  les  vêtements  et 
leur  enseigne  à les  coudre.  Je  mesure  aussi  chacun  de  leurs 
repas  et  suis  obligée  de  pourvoira  tous  les  achats  journaliers, 
car  je  ne  puis  me  procurer  l’assistance  d’un  indigène  qu’il 
faudrait  payer  trop  cher.  Je  n’ai  qu'un  seul  maître  d’étude 
auquel  je  donne  cinq  roupies  par  mois;  mais  toutes  les  fois 
que  Mooushi  est  libre,  il  nous  donne  un  coup  de  main  dans 
l’école.  Tant  que  je  jouis  d'une  bonne  santé,  peu  m’importe 
ce  surcroît  de  besogne.  Mon  plus  grand  chagrin  est  d’avoir 
si  peu  d'écoliers  lorsque  tant  d’autres  sollicitent  une  admis- 
sion que  nous  sommes  forcés  de  leur  refuser,  et  que  je  sens 
combien  il  importerait  de  préparer  des  jeunes  gens  comme 
évangélistes  et  instituteurs.  Il  y a encore  tant  de  places  inoc- 
cupées autour  de  nous  ! Nous  tâchons  de  ne  pas  perdre  cou- 
rage, espérant  que  Dieu,  qui  connaît  nos  besoins,  y pour- 
voira dans  sa  grande  miséricorde.  » 
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l’esprit  de  caste 

Il  y a quelque  temps,  M.  Richard,  missionnaire  à Cottayam 
(Travancore),  suivait  une  des  routes  qui  avoisinent  cette  cité. 
Son  attention  fut  attirée  par  un  objet  qui  gisait  sous  les 
branches  touffues  d’un  manguier.  En  approchant  pour  voir 
ce  que  c’était,  il  découvrit  un  malheureux  Indou  dans  la  der- 
nière période  de  l’hydropisie,  couché  sur  la  terre  nue  et  à 
peine  couvert  d’une  vieille  natte  en  lambeaux.  Il  avait  passé 
là  toute  la  nuit,  exposé  à la  rosée  du  matin  et  au  terrible 
vent  d’est  si  redouté  dans  ces  parages.  Le  missionnaire  s’en- 
quit,  dans  une  maison  voisine,  si  personne  n’avait  eu  connais- 
sance de  la  triste  position  de  cet  infortuné,  et  voici  ce  qu’il 
apprit  : 

Le  mourant  avait  été  apporté  on  ne  savait  d’où,  au  milieu  de 
la  nuit,  et  il  avait  poussé,  pendant  quelque  temps,  des  cris 
déchirants  qui  avaient  réveillé  les  voisins.  Ceux-ci  s'étaient 
levés  pour  savoir  de  quoi  il  s’agissait  et  l’avaient  trouvé  dans 
cet  état,  puis  étaient  allés  se  recoucher  après  lui  avoir  donné 
de  l’eau  de  riz  et  le  peu  de  nourriture  qu’il  était  en  état  de 
prendre.  On  n’avait  point  songé  à le  transporter  ni  dans  un 
hôpital  ni  dans  un  autre  endroit  où  il  pût  mourir  ou  se 
remettre,  et  cela  à cause  des  Cipayes,  les  hommes  de  la 
police  indigène  qui,  jaloux  des  chrétiens,  n’eussent  pas  man- 
qué d’arrêter  ceux-ci  sous  la  prévention  d'avoir  causé  tout 
le  mal.  Le  malade  s’appelait  Bappou  ; il  était  allé  chercher 
fortune  à Pir-Mirde-Hills,  riches  plantations  de  café  qui  occu- 
pent des  milliers  de  bras.  Tandis  qu’il  gisait  encore  sous  l’ar- 
bre où  le  missionnaire  l’avait  découvert,  passa  un  homme  de 
sa  caste  et  païen  comme  lui.  On  sollicita  son  aide  pour  trans- 
porter le  mourant  à l’hôpital.  Mais  quoi  ! Etait-il  bien  prouvé 
qu’ils  fussent  de  la  même  caste?  Ni  pour  or  ni  pour  argent 
l’indigène  ne  voulut  prêter  son  concours.  Il  avait  bien  autre 
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chose  à faire  ! Et  le  pauvre  homme  eût  pu  mourir  sur  la 
route,  si  les  chrétiens  de  l’endroit  n’eussent  fourni  une  sorte 
de  litière  sur  laquelle  on  le  transporta  dans  un  établissement 
où  il  put  recevoir  les  soins  que  réclamait  son  état.  Il  fut  admis 
sans  peine,  mais  il  était  trop  tard,  et,  le  lendemain,  il  succom- 
bait. 

Voilà  l’esprit  de  caste  et  ses  résultats.  Il  tue  la  sympathie, 
détruit  le  lien  fraternel  qui  unit  tous  les  hommes,  et  place  la 
pureté  cérémonielle  bien  au-dessus  des  droits  de  Dieu  ou  de 
l’humanité. 

En  voici  un  autre  exemple.  Le  même  missionnaire  se  ren- 
dait à cheval  à quelque  distance  pour  visiter  un  indigène  qui 
demandait  à être  reçu  dans  l’Eglise.  En  travers  du  chemin, 
il  aperçut  un  petit  paquet  d’herbes  et  de  branchages  maintenu 
en  place  par  une  poignée  de  cailloux.  Curieux  de  savoir  si 
c’était  quelque  coutume  ou  peut-être  quelque  jeu  d’enfant, 
il  interrogea  les  passants  sur  la  destination  de  ce  paquet. 
On  lui  en  expliqua  la  signification.  Quelques  pulayans  (litté- 
ralement êtres  souillés ),  appartenant  à l’une  des  plus  humbles 
castes  du  pays,  travaillaient  aux  champs  dans  les  environs.  Le 
paquet  en  question  était  destiné  à prévenir  les  passants,  de 
peur  que  quelque  brahmine,  « ces  dieux  de  la  terre,  » ou  quel- 
que autre  personnage  d’une  caste  supérieure  n’approchât  trop 
près  d’eux  et  ne  fût  souillé  ; et  cependant,  d’après  la  loi  ac- 
tuellement en  vigueur,  ces  pulayans  ou  esclaves  ont  été 
émancipés  et  sont  libres  de  circuler  partout.  Et  ce  qui  est  le 
plus  triste,  c’est  que  les  castes  les  plus  méprisées  sont  aussi 
dures  et  injustes  pour  ceux  qui  leur  sont  encore  inférieurs 
que  les  brahmines  peuvent  l’être  envers  un  paria. 
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JAPON 

LES  AÏNOS 

Les  Aïnos  sont  aux  Japonais  ce  que  furent  les  Gaulois  aux 
Romains  et  aux  Francs,  ou  les  anciens  aborigènes  de  la 
Grande-Bretagne  aux  Saxons.  L’intéressante  et  curieuse  na- 
tion des  Aïnos  fut  autrefois  seule  en  possession  de  l’archipel 
japonais.  Il  n’en  reste  plus  maintenant  qu’un  petit  nombre, 
confiné  à Yezo,  la  plus  septentrionale  des  quatre  grandes  îles 
qui  composent  l’empire  du  Japon.  On  suppose  que  les  Aïnos 
descendent  de  la  même  famille  que  les  Esquimaux,  avec  les- 
quels ils  ont  beaucoup  de  points  de  ressemblance,  tandis  que 
les  Japonais  actuels  sont  les  congénères  des  Chinois.  C’est 
une  horde  de  hardis  aventuriers,  partis  des  côtes  du  Céleste 
Empire,  qui,  à une  époque  très-reculée,  explora  les  îles  voi- 
sines, s’en  empara  et  y fonda  un  Etat  florissant,  après  avoir 
subjugué  les  Aïnos  qu’elle  força  à accepter  le  triste  rôle  de 
ace  déchue.  Ces  gens  ont  toutefois  conservé  leur  caractèrer 
propre  et  original,  grâce  à leur  attachement  à leurs  anciennes 
coutumes  et  croyances.  L’oppression  constante  dont  ils  ont 
été  victimes  n’a  pu  briser  leur  esprit  d’indépendance.  A 
maintes  reprises,  la  race  conquérante  a fait  d’énergiques  ef- 
forts pour  agir  sur  les  jeunes  gens  de  la  race  vaincue,  elle  a 
essayé  de  leur  donner  une  éducation  supérieure,  de  les  ral- 
lier aux  habitudes  japonaises,  de  les  fondre  en  un  mot  avec 
elle.  Toutes  ces  tentatives  sont  jusqu’à  ce  jour  restées  in- 
fructueuses. Les  Aïnos  n’ont  point  avancé  d’un  pas;  ils  sont 
ce  qu’ils  étaient  jadis  : un  peuple  barbare,  ennemi  de  toute 
innovation,  et  qui  s’attache  avec  soin  à faire  revivre  un  passé 
qui  lui  est  toujours  cher. 

Les  sociétés  missionnaires  avaient  jusqu’à  ces  derniers 
temps  négligé  ce  peuple,  d’ailleurs  peu  connu.  Lorsque,  il 
y a trois  ans,  la  Société  épiscopale  de  missions  anglaises 
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prit  la  résolution  d’envoyer  plusieurs  missionnaires  au 
Japon,  Hakodati,  l’un  des  ports  principaux  ouverts  aux 
étrangers  dans  l’île  de  Yezo,  fut  considéré  comme  une  excel- 
lente base  d’opérations.  De  là  les  Aïnos  étaient  facilement  ac- 
cessibles. Les  tribus  aborigènes  ont  toujours  eu  une  part 
spéciale  dans  les  sympathies  de  cette  grande  Société.  Les 
Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Peaux-Rouges  du  nord- 
ouest  de  l’Amérique  en  sont  un  éclatant  témoignage.  Les 
pauvres  barbares  de  Yézo  avaient  donc  un  droit  particulier 
à recevoir  d’elle  la  bonne  nouvelle  de  la  venue  d’un  Sauveur 
pour  lequel  il  n’y  a ni  Grecs,  ni  Juifs,  ni  Barbares,  ni  Scythes, 
ni  pauvres,  ni  riches,  ni  esclaves,  ni  libres. 

Le  poste  d’Hakodati  fut,  en  conséquence,  confié  à M.  De- 
ning,  et,  bien  que  dès  l’abord  il  ait  dû  se  consacrer  à l’étude 
de  la  langue  japonaise,  rendue  plus  facile  heureusement  par 
les  grammaires  et  les  dictionnaires  récemment  publiés,  puis 
travailler  parmi  la  population  qui  l’entourait,  il  ne  perdait 
pas  pour  cela  de  vue  l’objet  spécial  de  sa  mission.  11  guettait 
l’occasion  d’aborder  les  Aïnos,  et,  à la  fin  de  l’été  dernier,  il 
pénétra  au  cœur  de  leurs  retraites  et  passa  deux  mois  dans 
leurs  villages  cachés  dans  les  replis  des  montagnes.  Pour  ar- 
river à son  but,  M.  Dening  fut  obligé  de  demander  au  gou- 
vernement japonais  un  passe-port  particulier  qui  lui  permît 
de  circuler  librement  parmi  les  Aïnos  sous  le  motif  plausi- 
ble « d’étudier  leur  langue.  .»  Ses  projets  d’évangélisation 
ne  furent  pas  officiellement  consignés  sur  le  document,  mais 
ils  étaient  sous-entendus  dans  l’esprit  de  l’officier  chargé  de 
l’accompagner  jusqu’au  village  principal.  Ici  nous  emprun- 
tons quelques  lignes  à l’intéressante  relation  que  M.  Dening 
a publiée  de  son  séjour  parmi  cette  peuplade  : 

« Nous  arrivâmes  enfin  à Biratori,  village  de  300  habitants 
environ.  Nous  nous  rendîmes  de  suite  chez  le  chef  du  village, 
un  Aïno  que  les  Japonais  ont  surnommé  Benri  à cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  parle  leur  langue.  Il  nous  reçut  dans  sa 
hutte,  et  il  commença  par  s’excuser  de  ne  pouvoir  nous  offrir 
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toutes  les  commodités  ou  tous  les  objets  que  nous  pourrions 
souhaiter.  Le  but  de  ma  visite  lui  fut  ensuite  expliqué.  Il  ou- 
vrit de  grands  yeux,  et  nous  regarda  quelque  temps  sans  par- 
ler, comme  si  la  surprise  lui  eût  coupé  la  parole.  Puis,  il  fit  ré- 
péter, à plusieurs  reprises,  à l’officier  japonais  son  message  : 
« Qu’a-t-il  besoin  de  connaître  notre  langue  ? » répétait-il 
sans  cesse.  — « C'est  afin  de  pouvoir  ensuite  vous  apprendre 
à connaître  le  vrai  Dieu.  » Le  chef  aino  resta  silencieux,  après 
cette  réponse.  Il  y avait  dans  tout  cela  quelque  chose  de 
mystérieux  qui  l’impressionnait  et  l’inquiétait  à la  fois.  Evi- 
demment, selon  lui,  le  gouvernement  japonais  devait  avoir 
quelque  but  secret  qui  se  dévoilerait  durant  le  cours  de  ma 
visite. 

Toutefois  il  reprit  bientôt  : — « Pourquoi  cet  étranger  veut- 
il  absolument  vivre  dans  notre  village?  Combien  de  temps 
veut-il  y rester  ? Où  faudra-t-il  le  loger?  Qu’est-ce  que  je  serai 
obligé  de  lui  donner  à manger?  Qu’est-ce  qu’il  aura  le  droit 
d’exiger  de  nous?  » demandait-il  avec  anxiété.  Le  pauvre 
homme  avait  l’air  triste.  Toute  la  charge  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  l’étranger  allait  retomber  sur  lui,  et  que  pouvait-il 
savoir  de  ce  que  j’exigerais  ? Il  me  fit  peine,  et  je  pris  sur  moi 
d’alléger  le  poids  de  ses  soucis  et  de  ses  appréhensions.  Je 
lui  expliquai  à mon  tour  que  j’avais  amené  avec  moi  un  cui- 
sinier et  apporté  des  provisions,  et  que  tout  ce  dont  j’aurais 
besoin  serait  par  moi  scrupuleusement  payé.  Je  lui  affirmai 
que  je  vivrais  comme  lui  et  les  siens  dans  une  hutte,  que  je 
n’étais  pas  venu  pour  leur  causer  de  l’embarras  ou  pour 
susciter  du  trouble  dans  le  village.  Je  terminai  en  l’assurant 
que  je  désirais  être  pour  tous  un  ami  véritable,  et  que  j’espé- 
rais qu’ils  s’en  apercevraient  bientôt.  » 

M.  Dening  vécut  en  effet  dans  une  hutte  indigène  pendant 
plus  d’un  mois,  se  nourrissant,  la  plupart  du  temps,  de  la 
chair  d’animaux  sauvages  qu’il  était  obligé  d’aller  chasser  lui- 
même  sur  le  flanc  des  montagnes.  Il  parvint  à acquérir  des 
notions  suffisantes  de  la  langue  des  Aïnos  pour  pouvoir  se 
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faire  comprendre  du  peuple  et  lui  parler  du  vrai  Dieu  et  de 
son  amour  pour  les  hommes.  Il  gagna  la  confiance  et  l’affec- 
tion de  ces  pauvres  gens.  Ils  le  témoignèrent  bien  par  leur 
chagrin  lorsque  le  missionnaire  dut  les  quitter  pour  retour- 
ner à Hakodati. 

Voici  quelques  détails  curieux  sur  leurs  coutumes  religieu- 
ses, et  en  particulier  sur  le  culte  de  l’ours,  étrange  et  mons- 
trueux amalgame  des  rites  les  plus  désordonnés.  La  croyance 
religieuse  des  Aïnos  est  l’ancien  shintouisme  des  Japonais,  ou 
l’adoration  des  Kamis.  Maintes  fois,  les  autorités  ont  essayé 
de  les  convertir  au  bouddhisme,  mais  l’unique  résultat  qu'elles 
aient  obtenu,  c’est  que  les  Aïnos  se  frottent  aujourd’hui  les 
mains  devant  leurs  dieux  en  guise  de  soumission,  au  lieu  de 
les  élever  au-dessus  de  leur  tête,  comme  ils  faisaient  jadis. 
On  trouve  encore  au  Japon  quelques  adhérents  de  cette  an- 
tique croyance,  mais  encore  se  produit-il  une  légère  diffé- 
rence entre  les  symboles  du  shintouisme  japonais  et  ceux 
des  Ainos.  Dans  le  premier,  les  objets  du  culte  sont  un  miroir 
et  des  ornements  différents  de  forme,  mais  tous  en  papier 
blanc,  tandis  que,  dans  le  second,  c’est  une  pierre  polie  et  des 
guirlandes  découpées  d’une  manière  particulière  dans  une 
sorte  de  bois  très-blanc.  Les  Aïnos  célèbrent  beaucoup  de  fê- 
tes, les  unes  en  commémoration  de  certains  événements 
historiques,  les  autres  ayant  un  caractère  éminemment  reli- 
gieux, bien  que  sans  rapports  avec  le  shintouisme.  La  plus 

solennelle  de  toutes  est  sans  contredit  le  sacrifice  à l'ours, 

» 

animal  pour  lequel  les  Aïnos  ont  une  sorte  de  vénéra- 
tion. Le  sauvage  citoyen  des  forêts  destiné  au  rang  suprême 
de  divinité  est  enlevé,  dès  son  plus  jeune  âge,  aux  soins  ma- 
ternels par  le  chef  du  village  ; et  la  femme  la  plus  distinguée 
par  son  rang  et  par  sa  beauté  jouit  de  l’incomparable  honneur 
d'être  sa  nourrice.  Disons  en  passant  que  le  type  accompli  de 
la  beauté  féminine  chez  les  Aïnos  serait  un  épouvantail  en  Eu- 
rope. Dès  que  l’ours  a atteint  l’âge  de  deux  ans,  il  est  mis  dans 
une  cage  et  transporté  sur  une  hauteur  choisie  et  préparée 
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pour  cette  cérémonie.  Des  cris  de  joie,  mais  fort  discor- 
dants, accompagnent  l’ours  dans  cette  promenade  funè- 
bre, tandis  que  sa  nourrice,  censément  désespérée  d’être 
privée  de  son  nourrisson,  jette  à tous  les  vents  des  cris 
aigus  et  se  livre  à des  contorsions  de  possédée.  Quand  ce 
vacarme  a duré  un  temps  suffisant,  le  chef  du  village  s’appro- 
che de  l’ours  et  le  blesse  avec  une  première  flèche.  L’animal, 
déjà  affolé  parles  cris  et  les  bruits  de  toute  nature,  entre  aus- 
sitôt en  fureur.  La  cage  est  ouverte;  il  s’élance  et  se  jette 
tête  baissée  dans  le  cercle  des  spectateurs.  Puis,  à un  signal 
donné  parles  enfants  de  la  nourrice,  chacun  des  assistants  se 
précipite  pour  le  frapper  avec  les  armes  diverses  dont  il  s’est 
muni  à l’avance.  Tous  rivalisent  d’efforts  pour  l’atteindre,  car 
ils  sont  persuadés  que  celui  qui  ne  blesse  pas  l’ours  n’a  aucune 
faveur  à attendre  du  nouveau  Kami  ou  dieu.  Dès  que  l’ani- 
mal tombe  épuisé  par  la  perte  de  sang,  sa  tête  est  détachée 
du  tronc,  et  les  flèches,  les  lances,  les  couteaux,  les  bâtons, 
en  un  mot  toutes  les  armes  qlii  ont  contribué  à sa  mort  sont 
réunies  et  solennellement  présentées  par  le  patriarche  du 
village  au  corps  sanglant  de  la  bête,  à laquelle  on  demande 
de  daigner  se  venger  sur  les  armes  mêmes  par  lesquelles 
elle  a été  insultée  et  tuée.  La  tête  est  alors  rapprochée  du 
tronc,  et  l’ours  mort  est  transporté  sur  l’autel  où  le  Rama- 
Matsouri  commence,  au  milieu  des  chants,  de  la  musique  et 
des  offrandes  les  plus  estimées  par  les  Aïnos.  Pendant  ce 
temps,  la  nourrice,  armée  d’une  branche  d’arbre,  frappe  tous 
ceux  qui  ont  contribué  à la  mort  de  l’ours.  La  chair  est  en- 
suite partagée  entre  les  différentes  familles,  tandis  que  la 
tête  piquée  au  bout  d’une  lance  est  placée  devant  la  hutte 
du  chef,  où  elle  reste  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  en  poussière. 

Les  Aïnos  ont  le  plus  grand  respect  pour  la  force  et  la 
bravoure,  et  l’on  suppose  que  c’est  là  la  raison  de  leur  vé- 
nération pour  l’ours,  le  plus  fort  de  tous  les  animaux  de  leur 
pays.  Honneur  à l’homme  qui  est  « fort  comme  un  ours, 
brave  comme  un  ours,  » etc.  Celui-là  est  un  héros.  Tous 
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leurs  chants  nationaux  célèbrent  l’ours.  Comparer  un  Aïno  à 
un  ours  est  le  plus  sûr  moyen  d’acquérir  son  amitié.  Il  faut 
convenir  que  le  mérite  que  les  Aïnos  prêtent  à leur  animal 
de  prédilection  n'est  peut-être  pas  imaginaire,  car  l’ours  de 
Yezo  est  le  plus  beau  type  de  l’espèce. 

On  peut  conclure  delà  que  la  religion  des  Aïnos  est  un  mé- 
lange des  superstitions  les  plus  grossières,  car,  outre  leurs 
Ramis  ou  Kamoys  qui  sont  aussi  les  dieux  des  Japonais,  ils 
ont  déifié  non-seulement  l’ours,  mais  presque  la  nature  en- 
tière. Ils  n'ont  à proprement  parler  ni  prêtres  ni  ministres  de 
leur  culte  bizarre.  Le  Stona , c'est-à-dire  le  plus  vieux  du  vil- 
lage, est  toujours  chargé  d’accomplir  les  services  religieux. 
Les  autels  de  leurs  divinités  sont  généralement  des  rochers 
sur  les  bords  de  la  mer,  de  vieux  arbres  dans  les  forêts,  ou 
les  haies  qui  entourent  leurs  demeures. 


Les  Vyes.  — Le  Comité  des  missions  étrangères  de  l'Église 
épiscopale  américaine  vient  de  décider  l’établissement  d’une 
station  à Cape-Mount,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Ce 
nouveau  poste  promet  de  devenir  sous  peu  un  centre  impor- 
tant d'où  l’œuvre  missionnaires  rayonnera  sur  une  large 
étendue.  On  compte  trouver  un  accès  facile  auprès  de  la 
tribu  des  Vyes,  une  des  plus  éclairées  de  toute  la  côte.  Ce 
sont  peut-être  les  seuls  nègres  qui  se  soient  avisés  de  créer 
une  langue  écrite.  A l’est  de  Cape-Mount,  il  existe  aussi  de 
nombreuses  tribus  musulmanes  qui  connaissent  presque 
toutes  l'arabe  et  ont  accueilli  avec  reconnaissance  des  exem- 
plaires des  saintes  Écritures  dans  cette  langue.  Nous  espé- 
rons avoir  bientôt  de  bonnes  nouvelles  à donner  de  cette 
entreprise. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5235.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — <877. 
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EN  ROUTE  POUR  LE  PAYS  DES  B AN  Y AÏS 
(Lettre  de  M.  Goillard.) 

Préparatifs  de  départ.  — Derniers  soins  donnés  au  troupeau 
de  Léribê.  — Adieux.  — Premiers  jours  de  marche. 

Oui,  en  route  pour  le  pays  des  Banyaïs,  les  régions  du 
Zambèze,  Pintérieur  de  l’Afrique!  — C’est  presque  un  rêve  !... 
Ces  trois  derniers  mois  ont  été  si  remplis  de  travaux,  de  pré- 
paratifs, de  préoccupations  et  d’émotions  de  toute  espèce  ! 
Rien  que  d’y  penser,  j’en  ai  presque  le  vertige.  Aussi  ne  puis- 
je  m’empêcher  de  répéter  avec  David  : a C’est  le  Dieu  fort 
qui  m’a  ceint  de  force,  et  qui  a rendu  mon  chemin  uni.  » 

Je  dus  d’abord  aller  à Natal  pour  y faire  l’achat  de  nos 
voitures  et  de  nos  provisions.  Bien  que  je  fusse  à cheval  et 
que  je  m’abstinsse  de  visiter  qui  que  ce  fût,  ce  voyage  ne  me 
prit  pas  moins  de  six  semaines.  Il  est  vrai  que  des  pluies  tor- 
rentielles me  surprirent  et  me  valurent  des  aventures  qui 
faillirent  me  coûter  cher.  Le  Seigneur  voulait  ainsi  me  pré- 
parer aux  difficultés  du  voyage  qui  est  devant  nous,  et  me 
fortifier  dans  le  sentiment  d’une  entière  confiance  en  Lui,  en 
Juillet  1877.  19 
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me  faisant  faire  la  douce  expérience,  que  ce  n’est  pas  seule- 
ment a chaque  matin  que  ses  bontés  se  renouvellent,  » mais 
bien  à chaque  instant  du  jour.  Aussi  cette  échappée  à Natal 
a-t-elle  laissé  dans  mon  esprit  les  souvenirs  les  plus  précieux. 

Je  trouvai  que  notre  expédition  excitait  partout  le  plus 
grand  intérêt.  Je  poussai  jusqu’à  D’Urban,  le  port  de  mer,  ou, 
contre  mes  prévisions,  m'appelèrent  mes  affaires.  J’y  arrivai 
un  mercredi  soir  et  me  rendis  immédiatement  au  temple,  où, 
selon  la  coutume  du  pays,  il  y avait  réunion.  J’entrai  sur  la 
pointe  des  pieds  et  m'assis  à la  porte.  Le  pasteur,  M.  Mann, 
qui  m'avait  aperçu,  interrompit  son  discours,  m’apostropha 
pour  s'assurer  que  c’était  bien  moi,  me  souhaita  la  bienvenue 
au  nom  de  l’Église,  la  bénédiction  de  Dieu  sur  notre  entre- 
prise, et  me  pria  de  terminer  la  réunion.  Le  dimanche  sui- 
vant, quoique  le  temps  fût  pluvieux,  le  temple  était  comble 
et  je  prêchai  avec  bénédiction  sur  ces  paroles:  «J’ai  encore 
d’autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie;  il  me  faut 
aussi  les  amener  et  elles  entendront  ma  voix,  et  il  n’y  aura 
qu’un  seul  troupeau  et  qu’un  seul  berger.  » (Jean  X,  16.) 

A Pietermaritzburg,  la  capitale  de  la  Natalie,  j’eus  plu- 
sieurs occasions  de  plaider  la  cause  des  missions.  L’Église 
indépendante  fit  une  collecte  spéciale.  L’Église  presbyté- 
rienne, dont  mon  ami,  le  révérend  J.  Smith,  est  le  pasteur, 
avait  donné  l’exemple,  en  ramassant,  à mon  insu,  une  somme 
de  plus  de  750  francs.  C’était  surtout  pour  nous  acheter  une 
belle  tente  faite  de  commande,  et  dont  l’un  de  nos  frères 
avait  lui-même  donné  le  plan  et  les  dimensions.  D’autres  amis 
me  prodiguèrent  des  marques  individuelles  de  libéralité. 
Ainsi  M.  Churchill  me  remettait,  quand  je  quittai  son  toit 
hospitalier,  un  billet  de  250  francs,  « pour  votre  usage  par- 
ticulier, » ajoutait-il  avec  délicatesse.  Un  des  meilleurs 
tireurs  de  la  Natalie  offrit  de  me  procurer  une  arme  à feu. 
11  y contribua  de  sa  poche  pour  la  somme  de  250  francs, 
un  autre  ami  paya  le  reste.  C’est  grâce  à cet  intérêt  général 
que  je  pus  m’acheter  nos  wagons  à des  prix  extraordi- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


243 


nairement  modérés,  et  cependant,  en  ce  qui  concerne  le  mien 
surtout,  aussi  complets  et  confortables  qu’il  est  possible  de 
rendre  une  voiture.  — A mon  passage  à Harrismith,  cette 
petite  ville  de  l’État  libre,  oii  dix  ans  auparavant  on  nous 
avait  menés  prisonniers,  je  retrouvai  le  même  intérêt.  Si  bien 
qu’à  mon  retour,  je  pus  verser  dans  la  caisse  de  la  mission  à 
peu  près  1,650  francs,  sans  avoir  eu  la  pensée  de  collecter. 
— Ces  chiffres  en  disent  plus  que  toutes  les  bontés  dont  j’ai 
été  personnellement  l'objet.  Que  je  raconte  encore  un  petit 
trait  parmi  tant  d'autres.  Un  soir,  j’arrive  à une  ferme  ; le 
propriétaire  et  sa  nombreuse  famille,  qui  sont  Anglais,  ont 
beaucoup  de  piété.  La  soirée  se  passa  à chanter  des  cantiques 
de  Sankey  que  j’admire  beaucoup,  et  à méditer  la  Parole  de 
Dieu.  On  me  croyait  en  route  pour  l’Europe  ; mais  quand  je 
racontai  comment  le  Maître  avait  soudainement  changé  ma 
feuille  de  route,  et  m’envoyait  dans  des  régions  inconnues, 
la  vieille  dame,  joignant  les  mains,  s'écria  avec  l'émotion 
d’une  mère  : « Heureux  serviteurs  de  Dieu!  portez  l’arche  de 
l'Éternel  ! allez  courageusement  en  avant  ! Et  si  nous,  nous 
n’avons  pas  assez  de  force  pour  vous  accompagner,  nous  vous 
suivrons  du  moins  par  la  pensée,  nous  pousserons  des  cris 
de  joie,  nous  ferons  retentir  la  trompette  et  nous  battrons  le 
lambour!  » (2  Sam.  VI.)  Puis,  réprimant  cet  élan  d’enthou- 
siasme, elle  ajouta  : « Ma  prière,  c’est  qu’avant  que  vous 
quittiez  Léribé,  Dieu.vousy  accorde  un  puissant  réveil/ Alors 
nous  viendrons  nous  réjouir  avec  vous,  et,  pendant  que  vous 
et  votre  chère  dame  serez  occupés  à parler  aux  âmes  réveil- 
lées, moi,  qui  ne  comprends  pas  la  langue,  je  préparerai 
votre  nourriture  et  j’aurai  aussi  ma  part  de  bénédiction.  » 
J’aurais  bien  voulu  que  la  prière  de  cette  âme  humble  et  fer- 
vente fût  exaucée. 

A peine  de  retour  à Léribé,  je  repartis  à cheval  pour  Mo- 
rija,  oii  des  réunions  spéciales  d’édification  avaient  conduit 
la  plupart  de  nos  frères.  Nous  nous  occupâmes  ensemble  du 
choix  des  évangélistes,  carun  appel  nouveau  avait  suscité  de 
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nouvelles  vocations.  Des  quatre  qui  faisaient  partie  de  la  pre- 
mière expédition,  un  seul  fut  laissé  pour  être  employé  au 
Lessouto,  à cause  d’un  accident  qui  l’a  presque  totalement 
privé  de  l'usage  du  bras  droit.  C’est  Onésime.  Sa  douleur  fut 
grande  quand  il  apprit  notre  décision.  Son  cœur  était  à 
l’œuvre  chez  les  Banyaïs,  et  il  ne  comprenait  aucune  des 
raisons  que  nous  avancions  pour  le  retenir  dans  son  pays. 
Pour  ma  part,  je  le  regrettai,  car  c’est  un  homme  d’àge  mûr, 
et  dont  la  figure  seule  inspire  le  respect.  Lors  de  leur  em- 
prisonnement à Prétoria,  il  avait  eu  le  privilège  d'occuper  la 
cellule  réservée  aux  condamnés  à mort.  — A sa  place,  on 
choisit  Aarone  Mayoro,  de  Léribé,  un  jeune  homme  marié, 
père  de  deux  enfants,  et  plein  d’un  zèle  viril.  Il  a fait  preuve 
d'abnégation  et  de  persévérance  en  occupant,  pendant  quel- 
ques années,  le  poste  ingrat  de  Bouta-Bouté.  Sa  digne  épouse, 
élevée  dans  notre  maison,  est  la  fille  de  feu  notre  excellent 
Johanne  Nkélé. 

Je  dus  ensuite  porter  mon  attention  sur  l’œuvre  du  district 
que  j’allais  quitter.  Un  accident  survenu  à un  petit-fils  du 
chef  Molapo  m’avait  retenu  dans  la  station.  Pendant  ce 
temps,  j’avais  envoyé  quelques  jeunes  gens  occuper  divers 
postes  comme  maîtres  d'école;  il  s’agissait  d’aller  maintenant 
les  y installer  officiellement.  J’allai  donc  installer  Lazare 
Lesotho  à Tleogeng,  une  de  nos  annexes  dans  la  direction  de 
Kolonyama  et  à huit  ou  neuf  lieues  de  Léribé  environ.  De  là, 
nous  allâmes  à Koloyane,  y installer  Philémone  Lékhoati; 
puis  à Tsikoaney  placer  Philippe,  le  fils  de  feu  Johanne  Lé- 
komola,  à la  place  de  Matthiase  Tsuéné,  qui  va  prendre  la 
place  d’ Aarone  à Bouta-Bouté.  Nous  eûmes  aussi  à faire 
dans  ce  dernier  endroit  la  dédicace  d'une  chapelle,  et  à y 
baptiser  deux  adultes. 

Je  regrette  d’avoir  si  peu  de  place  et  de  temps,  car  ce  Phi- 
lémone, que  je  viens  de  nommer,  est  un  jeune  homme  avec 
lequel  je  désirerais  que  vous  fissiez  connaissance.  Mopéli  de 
naissance,  il  s’était  sauvé  de  la  maison  paternelle,  n’étant 
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encore  qu’un  enfant,  pour  aller  chez  les  blancs  gagner  de 
quoi  s’acheter  un  fusil.  Bien  qu’il  ait  vécu  chez  un  pasteur,  sa 
haine  pour  les  choses  de  Dieu  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
En 'retournant  dans  son  pays  natal,  il  s’arrêta  quelque  temps 
chez  nous  avec  une  troupe  de  ses  compatriotes.  La  vérité  fit 
une  profonde  impression  sur  quelques-uns  d’eux,  et,  quand 
en  route,  ils  lui  annoncèrent  leur  détermination  de  revenir 
k Léribé  pour  s’y  instruire,  il  se  mit  dans  une  grand©  colère, 
et  s’oublia  au  point  de  leur  cracher  au  visage.  Quinze  jours 
après,  il  les  suivait,  et  se  tenait  à notre  porte  tout  triste,  et 
demandant  à être  admis  parmi  nos  élèves.  Sa  conversion  fut 
une  de  ces  conversions  éclatantes  qui  ne  laissent  aucun 
doute.  Il  sut  se  faire  dans  notre  cœur  comme  dans  notre 
maison  la  place  d’un  enfant.  Nous  le  préparâmes  pour  l’école 
de  Morija  ; il  vient  d’en  sortir  avec  son  diplôme.  Ses  dons 
pour  l’enseignement  sont  remarquables.  En  trois  mois,  et 
dans  un  endroit  oii  il  y avait  à peine  quatre  ou  cinq  élèves, 
il  a su  en  rassembler  plus  de  quarante-cinq,  tous  enfants  de 
païens  ; et  ce  qu’il  leur  a appris  pendant  ce  court  espace  de 
temps  nous  a émerveillés.  Il  est  connu  dans  tout  le  district 
depuis  un  examen  de  géographie  que  je  lui  fis  passer  dans 
une  certaine  occasion,  et  dont  il  s’acquitta  de  manière  à 
captiver  tout  le  monde.  Son  école  promet  beaucoup.  Ses  ma- 
nières, simples,  franches,  mais  respectueuses,  lui  ont 
concilié  l’estime  de  tous  les  petits  chefs  du  voisinage.  Aussi 
dès  qu'ils  surent  qu’il  s’agissait  de  l’installer  officiellement, 
s’empressèrent-ils  tous  de  se  rendre  sur  l’endroit.  Ce  fut  une 
belle  fête. 

La  dédicace  du  temple  de  Tsikoane  h laquelle  j’ai  fait  al- 
lusion, et  qui  devait  avoir  lieu  si  peu  de  temps  avant  notre 
départ,  attira  aussi  une  grande  foule.  Nous  nous  partageâmes, 
M.  Kohler  et  moi,  les  services,  qu’il  fallut  tenir  en  plein  air. 
11  s’y  trouvait  aussi  des  gens  dont  la  présence  ajoutait  pour 
moi  à la  solennité  de  la  circonstance  : c’étaient  les  évangé- 
listes de  Morija  qui  devaient  nous  accompagner  chez  les 
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Banyaïs.  Ils  arrivèrent  à Léribé  le  lendemain.  Il  fallut  donc, 
au  milieu  de  réunions,  d'entrevues  particulières  avec  les 
membres  de  mon  troupeau,  mettre  la  dernière  main  aux 
préparatifs  du  départ,  emballer  les  caisses  et  charger  les 
voitures. 

Le  samedi,  tout  était  fini.  Nos  chers  amis  Jousse  et  Mabille 
et  leurs  compagnons  : nos  frères  Duvoisin,  Casalis,  Dieterlen, 
Preen  et  Ghristmann  et  des  chrétiens  d'autres  Églises  arri- 
vèrent. Ceux  que  leur  âge  ou  les  circonstances  avaient  em- 
pêchés de  venir,  nous  écrivirent  des  lettres  d’affection  et 
d'encouragement.  Quelques  amis  de  France  en  avaient  fait 
autant,  et  nous  les  en  remercions  cordialement.  — La  pré- 
sence de  nos  chers  frères  du  Lessouto,  leurs  bonnes  paroles, 
leurs  ferventes  prières  nous  ont  puissamment  soutenus  et  for- 
tifiés. C’était  comme  l’ange  que  le  Seigneur  avait  envoyé  au 
prophète  dans  le  désert  avec  de  la  nourriture  et  ce  message  : 
« Lève-toi  et  mange,  car  le  chemin  est  trop  long  devant  toi.  » 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur  en  mon- 
tant une  dernière  fois  dans  ma  chaire.  Un  ministère  de  près 
de  vingt  ans  se  déroulait  devant  moi  avec  toutes  ses  bénédic- 
tions, ses  quelques  succès,  mais  aussi,  hélas  ! des  infidélités 
et  des  misères  qu’il  n’était  plus  possible  de  réparer  ! un  mi- 
nistère dont  la  responsabilité  ne  m’avait  jamais  paru  si  ef- 
frayante ! Je  n’essaierai  pas  non  plus  de  décrire  ce  qui  se  passa 
en  nous  quand  nous  dîmes  adieu  à chaque  membre  de  notre 
cher  troupeau.  Pour  nous,  la  promesse  du  Sauveur  n'a  pas 
été  vaine.  Si  nous  avions  quitté  mères,  frères,  sœurs,  nous  les 
avions  retrouvés  dans  cette  vie  ; c’était  d'eux  et  d'enfants 
bien-aimés  en  la  foi  que  nous  nous  séparions.  Nous  quittions 
une  seconde  patrie,  une  autre  France.  — En  sus  de  la  col- 
lecte qui  se  fit  dans  l’église,  nos  pauvres  gens  vinrent  encore 
le  lundi  nous  apporter,  tout  en  pleurs,  leurs  petits  présents. 
Une  des  femmes  les  plus  âgées  de  notre  troupeau  vint,  au 
moment  où  nous  allions  monter  en  voiture,  nous  remettre 
une  natte  à laquelle  elle  avait  longtemps  travaillé.  « G est 
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pour  la  placer  sous  vos  pieds,  serviteurs  de  Dieu,  » dit-elle  en 
fondant  en  larmes.  Bien  qu’au  dernier  moment  il  y eût  en- 
core une  foule  de  choses  qui  réclamaient  notre  attention,  et 
que  le  soleil  fût  déjà  près  de  l’horizon,  nous  sentîmes  qu'il 
ne  nous  était  plus  possible  de  supporter  tant  d'émotions.  Les 
frères  et  les  sœurs  qui  étaient  restés  avec  nous  jusqu’au  der- 
nier moment,  réunis  dans  notre  salon,  nous  recommandèrent 
encore  une  fois  à Dieu  et  à la  parole  de  sa  grâce  ; et,  après 
quelques  moments  de  recueillement  privé  avec  ma  bien-aimée 
compagne  dans  cette  maison,  témoin  de  tant  de  luttes  et  de 
bénédictions,  un  dernier  regard  jeté  sur  le  jardin  qui  embellit 
cetto  retraite,  nous  montâmes  en  voiture  et  donnâmes  le 
signal  du  départ.  — Cher  Léribé!  notre  Béthel  et  notre  Ebe- 
nézer  tout  à la  fois!  adieu,  adieu  ! Adieu,  enfants  du  Seigneur 
qui,  par  votre  tendre  atfection,  nous  y avez  donné  droit  de 
cité,  et  fait  oublier  la  maison  de  nos  pères  ! — Amis  Kohler, 
soyez-y  aussi  heureux  que  nous  l’avons  été;  soyez-y  plus 
bénis  encore.  — Avions-nous  commis  l’erreur  de  considérer 
Léribé  comme  notre  home  terrestre,  et  l’œuvre  que  nous  y 
poursuivions  comme  la  nôtre?  le  Seigneur  nous  enlevait 
cette  illusion.  Toujours  est-il  que  nous  sommes  attachés  à 
ses  pierres,  arrosées  de  notre  sueur  et  de  nos  larmes  !... 

La  plupart  des  gens  de  l'endroit  s’obstinèrent  à suivre  nos 
voitures.  — J’allai  à cheval  dire  adieu  au  pauvre  chef  Molapo, 
qui  était  malade,  l’exhorter  une  dernière  fois  et  prier  avec 
lui  ! — La  soirée  était  fort  avancée  quand  nous  traversâmes 
le  Calédon.  Je  venais  de  me  séparer  de  M.  Jousse,  qui  a tou- 
jours été  pour  moi  un  frère  atfectueux,  un  ami  fidèle,  et  un 
conseiller  sympathique.  Dieu  sait  ce  que  je  lui  dois.  Mainte- 
nant, je  me  séparais  de  M.  Mabille,  l’ami  de  mon  cœur;  il 
avait  été  témoin  de  mes  combats  et  de  ma  faiblesse.  Nous 
nous  sentîmes  ébranlés.  Mais  Jésus  était  là  ; pas  de  séparation 
avec  Lui.  a Je  suis  avec  vous  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » Avec 
quelle  force  et  quelle  douceur  ces  paroles  nous  revinrent  en 
mémoire  dans  ce  moment  solennel  ! 
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Le  magistrat,  les  marchands  et  quelques  Européens  du 
district  voulurent  aussi  nous  donner  une  preuve  de  l’intérêt 
qu’ils  prenaient  à notre  lointaine  expédition,  et  nous  en- 
voyèrent, accompagnée  d’une  bourse  de  dix  guinées,  une 
lettre  dans  laquelle  ils  se  plaisaient  à reconnaître  nos  tra- 
vaux, et  exprimaient,  avec  le  regret  de  notre  départ,  les  meil- 
leurs vœux  pour  le  succès  de  notre  entreprise. 

Le  lendemain,  plusieurs  de  nos  gens  vinrent  renouveler  à 
notre  campement  les  scènes  émouvantes  de  la  veille.  Deshom- 
mes à pied  et  à cheval  nous  accompagnèrent  plusieurs  jours 
de  chemin.  Ce  fut  à Harrismith  que  nous  nous  séparâmes  des 
derniers,  parmi  lesquels  Nathana'ele  Makotoko,  auquel  m’unit 
intimement  une  amitié  de  plus  de  vingt  ans,  et  que  des  de- 
voirs impérieux  empêchaient  seuls  de  nous  accompagner.  — 
Les  bontés  dont  nous  fûmes  les  objets  à Harrismith  ne  par- 
vinrent pas  à adoucir  l’amertume  de  cette  dernière  goutte. 
Mais,  nous  retrempant  dans  la  communion  de  notre  Sauveur, 
nous  nous  sentîmes  fortifiés  en  nos  âmes,  et  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage  pleins  de  courage. 

Laissez-moi  maintenant  vous  faire  faire  connaissance  avec 
l'expédition.  Le  campement  se  compose  de  trois  wagons  et  trois 
tentes.  La  caravane  compte  les  quatre  évangélistes  Asser, 
Azaèle,  Andrease  et  Aarone,  avec  leurs  femmes  et  quelques- 
uns  de  leurs  enfants.  Nous  avons  en  outre  trois  jeunes  gens 
de  Léribé  qui  se  sont  volontairement  offerts  pour  guider  les 
attelages  et  paître  les  bœufs.  Eléazare,  le  conducteur  de  notre 
voiture,  est  le  fils  de  Luka  Ntsaba , qui,  en  1833,  amena  les 
premiers  missionnaires  auLessoulo.  C’est  un  des  évangélistes 
venus  de  Morija.  Il  brûlait  du  désir  d’aller  en  cette  qualité 
chez  les  Banyaïs,  mais  sa  femme  n'en  voulut  pas  entendre 
parler  ; c’est  alors  qu’avec  son  consentement,  il  s’est  offert 
pour  mener  notre  voiture.  La  famille  Arbousset  le  connaît 
bien.  11  est  d’un  caractère  enjoué  et  possède  à un  rare  degré 
le  talent  de  la  parole.  Quatre  Bapélis  se  sont  joints  à nous 
pour  retourner  dans  leur  pays,  et  ils  essayent  de  se  rendre 
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utiles.  L'un  d’eux  surtout,  qui  a vécu  longtemps  dans  notre 
maison,  et  n’a  jamais  osé  se  dire  converti,  bien  que  je  le 
croie  un  véritable  enfant  de  Dieu,  nous  étonne  et  nous  édifie 
tous  par  son  dévouement.  Enfin,  une  de  mes  nièces  qu’un 
étrange  concours  de  circonstances  nous  a amenée,  nous  ac- 
compagne aussi  et  elle  sera,  je  l’espère,  pour  nous  et  pour 
d’autres  en  bénédiction. 

Nous  avons  pour  règle  de  devancer  l'aurore,  et  de  voyager 
tard  dans  la  nuit,  nous  reposant  quelques  heures  pendant  la 
chaleur  du  jour,  pour  prendre  un  repas  et  faire  paître  les 
bœufs  pour  lesquels  nous  devons  sacrifier  nos  aises,  nos  ha- 
bitudes et  nos  goûts.  Outre  le  culte  de  famille  du  matin  et  du 
soir,  nous  avons  des  réunions  de  prières  et  des  services  ré- 
guliers; et,  dans  ces  moments,  le  Seigneur  nous  fait  puissam- 
ment sentir  sa  présence.  Le  mot  d’ordre  qui  semble  nous 
avoir  été  donné  dès  le  commencement  de  notre  voyage,  et 
qui  revient  constamment  dans  nos  entretiens  et  nos  exhorta- 
tions, est  cette  parole  : « Qu’il  y ait  donc  en  vous  le  même 
esprit  qui  a été  en  Jésus-Christ.»  (Phil.  II,  5.)  — Dire  que  la 
plus  parfaite  entente  règne  parmi  nous  serait  superflu.  Nous 
ne  nous  faisons  pas  d'illusions  sur  les  difficultés,  les  priva- 
tions, les  fatigues  ou  les  périls  qui  nous  attendent;  mais  cela 
nous  fait  sentir  d’autant  plus  la  nécessité  de  nous  fortifier 
dans  le  Seigneur.  Nous  savons  que  nous  sommes  suivis  des 
prières  des  enfants  de  Dieu  et  que  « l'Ange  de  l’Éternel  campe 
tout  autour  de  nous  et  nous  garantit.  » 

Votre  affectionné  en  Christ.  F.  Coillard. 


0 mai  1877. 
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LESSOUTO 

ARRIVÉE  DE  MM.  ET  MESDAMES  DYKE 'ET  DE 
M.  IRÉNÉE  COCHET  DANS  LES  STATIONS 

Le  2 juin  a été  un  grand  jour  de  fête  à Morija.  La  popula- 
tion s'est  portée  en  masse  au-devant  de  M.  et  Madame  Dyke 
et  du  renfort  qu'ils  amenaient  avec  eux.  Ils  ont  été  accueil- 
lis non  pas  seulement  comme  des  bienfaiteurs,  mais  comme 
un  père  et  une  mère  tendrement  aimés.  Nous  réservons  pour 
notre  prochain  numéro  un  récit  de  cette  réception  écrit  par 
mademoiselle  Lorimer,  cette  pieuse  Ecossaise  qui  partit,  au 
mois  de  mars,  avec  nos  amis  pour  se  donner  la  noble  satisfac- 
tion de  juger  par  elle-même  des  progrès  de  l'Évangile  dans 
nos  stations.  — Quand  des  chrétiens  français  en  feront-ils 
autant? 

Le  trajet  de  la  côte  aux  stations  a été  long  et  pénible,  ex- 
cepté cependant  pour  M.  Cochet  qui,  profitant  de  la  dure 
mais  rapide  carriole  de  la  poste,  avait  pu  devancer  ses  collègues 
et  aller  embrasser  sa  mère  à Béthesda,  avant  de  se  montrer 
au  rendez-vous  général.  Les  pâturages  manquaient  par  suite 
d'une  grande  sécheresse  dont  tout  le  sud  de  l'Afrique  a gran- 
dement souffert  cette  année  et  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a 
fait  renvoyer  l'exposition  agricole  du  Lessouto  à l'année  pro- 
chaine. A la  sécheresse  de  l’été  a succédé,  juste  au  moment 
où  nos  amis  voyageaient,  un  vent  glacial  qui  faisait  tourbillon- 
ner des  flocons  de  neige  et  couvrait  de  gravier  l’intérieur  des 
wagons.  On  comprend  avec  quel  bonheur  les  doyens  de  la 
petite  caravane  ont  quitté  leur  lent  véhicule,  pour  prendre 
possession  des  simples  mais  commodes  appartements  qui 
avaient  été  préparés  pour  eux. 

Au  service  d'actions  de  grâces  qui  a suivi  leur  arrivée, 
MM.  Irénée  Cochet  et  Henry  Dyke  ont  émerveillé  l'assemblée 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


251 


en  lui  adressant  des  remerciements  jet  lui  faisant  des  pro- 
messes de  dévouement  dans  la  langue  du  pays.  On  croyait 
qu'ils  lavaient  complètement  oubliée  pendant  leur  long  séjour 
en  Europe. 


MORT  TRIOMPHANTE  DE  MARIE  DUVOISIN 

On  a vu  dans  notre  dernier  numéro  qu’en  peu  de  jours,  une 
épidémie  d’angine  couenneuse  a enlevé  deux  filles  à M.  et  Ma- 
dame Duvoisin,  de  Bérée,  et  a mis  leur  fils  à deux  doigts  de  la 
mort.  Le  récit  qu’on  va  lire,  écrit  par  M.  Duvoisin,  n’était  destiné 
qu’à  sa  sœur  et  à ses  amis  intimes.  Étant  de  ce  nombre,  nous 
avons  pris  sur  nous  sans  hésitation  de  reproduire,  pour  l’édifica- 
tion de  nos  lecteurs,  la  plus  admirable  démonstration  de  la  puis- 
sance de  la  foi  chez  un  enfant  dont  nous  ayons  jamais  eu  con- 
naissance. 

Nous  voyions  comme  à l'œil  l’œuvre  de  la  grâce  s'accom- 
plir en  elle.  Il  y avait  longtemps  que  le  Seigneur  l’attirait  à 
lui.  Toute  vive  et  sautillante  qu'était  notre  petite  Marie,  elle 
était  capable  de  pensées  profondes  et  elle  aimait  les  choses 
de  Dieu.  Elle  n’avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  d’entendre 
les  récits  de  la  Bible.  « Que  c'est  bon  ! » disait-elle  lorsque, 
le  soir,  la  prenant  par  la  main  avec  son  frère,  j’allais  dans 
quelque  coin  obscur  de  la  maison  leur  raconter  les  histoires 
merveilleuses  d’Elie  et  d'Elisée.  Celle  de  la  mort  du  Sauveur 
que  je  leur  avais  racontée  dernièrement  avait  fait  sur  elle  une 
vive  impression.  Parfois,  je  la  pressais  de  se  donner  au 
Seigneur  : « N’attends  pas  d'avoir  dix  ans,  » lui  disais-je,  « ce 
sera  plus  difficile.  » Alors  son  petit  cœur  se  serrait,  ses  yeux 
se  mouillaient  de  larmes.  « Je  t'assure,  papa,  » disait-elle, 
« que  je  désire  me  donner  à lui,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  y a 
qui  fait  que  mon  cœur  ne  veut  pas.  » Elle  assistait  à la  petite 
réunion  de  prières  que  ma  femme  avait  avec  les  jeunes  filles 
de  l'école,  et , chaque  fois,  elle  demandait  qu'on  priât  pour 
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elle,  « afin,  » disait-elle, # « que  Dieu  me  convertisse  et  que  je 
sois  son  enfant.  » — Le  jour  de  la  mort  de  sa  sœur  Eugénie, 
dans  l’après-midi,  la  trouvant  seule,  je  la  pris  dans  mes  bras, 
« N’est-ce  pas,  ma  petite  Marie,  aujourd’hui  tu  vas  te  donner 
décidément  au  Seigneur?))  — «Papa,  » me  répondit-elle,  «je 
me  suis  déjà  donnée  à lui.  » 

Elle  lui  appartenait,  en  effet  ; on  le  vit  bien  dans  sa  mala- 
die. Quand  la  violence  du  mal  qui  la  suffoquait  la  faisait 
s’agiter  sur  sa  couche,  c’était  le  nom  de  Jésus  qui  la  calmait. 
Elle  demandait  sans  cesse  qu’on  priât  pour  son  frère,  pour 
elle.  Un  jour,  elle  me  dit  : « Papa,  nous  sommes  trois  ici,  toi, 
moi  et  Jésus.  » 

Elle  souffrait  beaucoup  ; mais  le  Seigneur  la  mûrissait  pour 
le  ciel.  Dans  la  matinée  du  lundi,  elle  dit  à sa  mère  : « N’est- 
ce  pas,  maman,  si  Jésus  était  encore  sur  la  terre,  je  lui  dirais 
de  mettre  sa  main  là,  et  il  me  soulagerait  aussitôt?  »...  Un 
peu  après  : « Maman,  au  dernier  jour,  quand  Dieu  voudra  me 
juger,  je  me  réfugierai  auprès  de  Jésus  et  je  lui  dirai:  «Cher 
Sauveur,  je  suis  à toi,  tu  m’as  rachetée  par  ton  sang  » ; et  il 
dira  : « Oui,  elle  est  à moi,  il  ne  faut  pas  qu’on  la  juge.  » Un 
instant  après,  sa  mère  la  vit  regarder  en  haut  avec  un  déli- 
cieux sourire.  « Qu’y  a-t-il?»  lui  dit- elle.  — «Oh!  ce 
n’est  rien,  ce  n’est  rien.  » 

Un  autre  moment,  sa  grand’maman,  étant  auprès  d’elle,  lui 
demanda  : « Est-ce  que  tu  aimes  Jésus  ?»  — « Oui,  grand’- 
maman, répondit- elle,  je  l’aime  de  tout  mon  cœur  ; » et 
aussitôt  elle  se  mit  à chanter  le  dernier  verset  de  son  can- 
tique favori  : 

Et  quand  viendra  ce  jour  heureux, 

Où  tu  redescendras  des  eieux, 

Bon  Sauveur,  tu  m’appelleras , 

Et  je  volerai  dans  tes  bras. 
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Et  bientôt  après,  cet  autre  : 

J’ai  un  bon  Père  qui  m’attend  aux  deux. 

Il  me  dit  : Viens  ! je  vais  à lui; 

J’y  veux  aller  dès  aujourd’hui. 

Pendant  ce  temps,  nous  étions  dans  une  grande  angoisse. 
Nous  plaidions  avec  le  Seigneur  au  sujet  de  notre  enfant. 
Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  pensées.  Il  avait 
décidé  de  nous  affliger  une  seconde  fois,  mais,  en  même 
temps,  il  nous  réservait  pour  ce  moment  des  consolations 
inexprimables  et  que  nous  n’aurions  jamais  attendues. 

Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi  (1er  mai),  comme  je  veil- 
lais auprès  de  nos  enfants  avec  leur  chère  grand'maman, 
Marie  se  leva  en  sursaut  comme  suffoquée.  Je  courus  appe- 
ler ma  femme  et  M.  Casalis.  Evidemment,  la  fin  approchait. 
La  chambre  se  remplit  de  monde.  M.  Casalis  dit  : « Prions  ! » 
Mais  je  ne  pouvais  me  joindre  à cette  prière.  Je  prends 
ma  femme  par  la  main,  et,  nous  retirant  dans  une  chambre 
écartée,  nous  crions  de  nouveau  au  Seigneur.  11  ne  nous 
semblait  pas  possible  qu’elle  dut  vraiment  nous  être  enlevée... 
On  vient  nous  chercher,  disant  qu’elle  nous  appelle.  Nous  re- 
venons vers  elle  ; mais  à peine  l’avons-nous  aperçue,  qu’aussi- 
tôt  tout  désir  de  la  retenir  s’évanouit  de  nos  cœurs.  « Que  le 
Seigneur  est  bon  ! » m’écriai-je,  « c’est  plus  que  ce  que  nous 
lui  demandions  ! » 

Notre  chère  petite  était  comme  transfigurée  ; son  doux  vi- 
sage, un  instant  auparavant  contracté  par  la  douleur,  était 
radieux  et  comme  illuminé  d'une  céleste  lumière.  Elle  nous 
tendit  les  mains  en  disant  : « Ne  pleurez  pas,  riez  ; je  suis 
heureuse...  je  vais  vers  Jésus...  moi  je  pleure  de  joie.  »...  Et 
elle  nous  regardait  tous  en  souriant  d’un  sourire  angélique... 
Elle  parla  ensuite  de  sa  sépulture  et  demanda  qu’on  la  mît  à 
côté  de  sa  petite  sœur.  Puis,  elle  fit  ses  adieux.  Avec  une 
clarté  d’esprit  qui  nous  confondait,  elle  pensait  à chacun. 
Elle  tendit  la  main  à tous  les  Bassoutos  qui  étaient  là,  en  leur 
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disant  : « Lumelang,  ké  thabile»  (Adieu,  je  suis  heureuse). 
Son  oncle  étant  entré  sur  ces  entrefaites,  il  pousse  un  cri  : 
« C’est  un  ange  ! » et  il  se  baisse  sur  elle  pour  l’embrasser. 
— « Je  vais,  » dit-elle,  « vers  ma  petite  sœur;  je  la  vois,  elle 
m’appelle.  » Ensuite  elle  demanda  qu’on  chantât  : «Ki  latiloe 
ki  Yesu.  » « Jésus  est  venu  me  chercher.  » Nous  entonnons 
tous  ce  beau  cantique,  et  elle  joint  sa  voix  aux  nôtres 
jusqu’à  la  fin.  En  effet,  elle  était  bien  dans  les  bras  de  Jésus. 
Le  bon  Berger  la  portait  sur  son  sein  comme  un  agneau  ; et 
elle  s’avançait  sans  crainte  au  travers  de  la  sombre  vallée,  car 
il  était  avec  elle. 

Un  moment  après,  elle  demanda  à sa  mère  de  lui  répéter 
un  autre  cantique  favori  : « Je  veux  t’aimer,  ô mon  Sauveur  ; » 
puis  elle  en  répéta  elle-même,  en  souriant,  les  dernières 
paroles  : « Et  je  volerai  dans  tes  bras  î » 

Elle  eut  ensuite  comme  une  vision  du  ciel:  « Blanc,... 
blanc,  » disait-elle,  «...  plus  blanc  que  la  neige  !...  Il  marche 
là  vêtu  de  blanc...  et  voici  ma  robe  blanche  ! » Puis  elle  dit  à 
sa  mère  : « Tu  sais,  ce  matin,  quand  tu  me  demandais  ce  que 
je  voyais?  Je  voyais  Jésus  qui  m’ouvrait  la  porte  du  ciel. 
C’était  si  beau!»  Un  instant  après,  elle  eut,  semble-t-il, 
comme  une  apparition  de  l’ennemi  : « Va-t’en,  Satan,  disait- 
elle  en  sessouto,  en  se  tournant  vers  le  mur,  tu  es  mauvais  ; 
je  n’ai  rien  à faire  avec  toi  ! » Puis  elle  dit  à sa  mère  en  éten- 
dant la  main  : « Voici  ma  couronne.  » Esaïe,  l’évangéliste  de 
Kolonyama,  s’étant  penché  sur  elle,  elle  lui  dit  : « Esaïa,  ki 
tsueré  mofapatlogo  (je  tiens  une  couronne).  » « Que  j’aurais 
voulu,  » disait  plus  tard  Esaïe,  «pouvoir  soulever  le  rideau  et 
voir  les  choses  qu’elle  voyait!  » Elle  prononça  encore  plu- 
sieurs paroles,  mais  d’une  voix  toujours  plus  indistincte.  A 
la  fin,  ne  pouvant  plus  se  faire  entendre,  elle  écrivit  du  doigt 
sur  le  mur.  Nous  cherchâmes  plus  tard,  et  nous  trouvâmes 
que  c’était  le  mot  adieu.  Nous  ne  pouvions  détacher  nos  re- 
gards de  ce  visage  radieux.  Nous  étions  comme  sur  le  Thabor. 
C’était  comme  un  splendide  coucher  du  soleil  qui  dorerait 
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une  cime.  A la  fin,  l'éclat  s’affaiblit;  sa  tête  retomba  sur 
l’oreiller,  et  la  lutte  physique  qui  avait  été,  semble-t-il, 
comme  entièrement  suspendue,  recommença.  Ce  fut  long  plu- 
tôt que  douloureux.  Parfois,  son  visage  s’illuminait  pour  un 
instant,  puis  de  nouveau  elle  s’affaissait.  C’est  alors  que  je 
lui  demandai  : «Jésus  est  là,  n’est-ce  pas  ?»  Elle  fit  un  déli- 
cieux sourire.  « N’est-ce  pas,  dit  ma  femme,  tu  sens  qu'il  est 
près  de  toi?  » — « Oui.  » — C’est  le  dernier  mot  que  j’aie 
entendu  sortir  de  ses  lèvres. 

Cette  mort  a fait  une  impression  extraordinaire  sur  tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.  «Aujourd’hui,  dit  un  indigène, 
nous  voyons  de  nos  yeux  ce  que  nos  missionnaires  nous 
prêchent  depuis  si  longtemps.» 

Pour  moi,  cette  mort  triomphante  de  notre  bien-aimée  Marie 
est  comme  une  magnifique  illustration  de  la  gratuité  du  sa- 
lut. Qu’avait-elle  fait,  cette  chère  petite,  pour  quitter  la  terre 
avec  tant  de  joie?  Rien.  Elle  s’était  tout  simplement  jetée 
dans  les  bras  de  Jésus,  et  avait  accepté  son  pardon,  son 
amour,  toutes  ses  grâces,  avec  une  foi  enfantine,  sans  se  de- 
mander si  elle  en  était  digne  ; et,  à l’heure  de  l'angoisse,  le 
Seigneur  ne  lui  a pas  fait  défaut.  C’est  de  la  bouche  des  pe- 
tits enfants  que  l'Éternel  tire  sa  louange,  et  c'est  à eux 
qu’il  révèle  ce  qu'il  cache  aux  sages  et  aux  intelligents. 
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AUTREFOIS-  — AUJOURD’HUI 

Il  y a cinquante  et  un  ans,  le  Japon  semblait  à tout  jamais 
fermé  à l'influence  de  l’Évangile.  En  Chine,  le  Dr  Morrisso* 
avait  bien  pénétré,  mais  c'était  à titre  d’agent  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales.  A part  lui,  pas  un  missionnaire.  Judson 
et  sa  femme,  deux  pionniers  que  leur  dévouement  a rendus 
célèbres,  martyrs  dont  la  patience  et  la  fidélité  ont  encou- 
ragé bien  des  cœurs,  Judson  et  sa  femme  étaient  prison- 
niers au  Birman,  où  l’on  comptait  en  tout  dix-huit  chrétiens 
indigènes.  Dans  l’Inde,  l’évêque  Heber  était  obligé  de  dé- 
cliner l’honneur  et  la  joie  de  baptiser  un  nouveau  converti, 
de  peur  d'exciter  la  jalousie  de  ceux  qu’il  fallait  se  concilier. 

De  l’Inde  jusqu'en  Syrie,  on  ne  comptait  pas  un  seul  dis- 
ciple de  la  croix.  Non-seulement  la  Turquie  n'en  possédait 
pas  non  plus,  mais  le  sultan  venait  de  proclamer  un  firman, 
long  anathème  contre  la  littérature  chrétienne,  interdisant 
de  la  manière  la  plus  formelle  l’introduction  de  livres  euro- 
péens dans  ses  États.  Deux  ou  trois  missionnaires  étaient  dis- 
persés sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique;  deux  ou  trois 
autres  travaillaient  péniblement  au  sud  de  cette  contrée,  alors 
tout  à fait  inconnue  et  dont  on  ne  songeait  pas  même  à vi- 
siter les  régions  inexplorées.  A peine  si  le  travail  de  la  civili- 
sation commençait  à Madagascar.  La  Société  des  missions 
épiscopales  se  réjouissait  de  la  naissance  spirituelle  de  son 
premier  converti  néo-zélandais.  Les  premiers  résultats  d'un 
long  et  pénible  travail  commençaient  à se  manifester  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  En  dehors  de  la  Guyane  et  des 
Indes  orientales,  on  ne  comptait  pas  six  mille  chrétiens  sur 
toute  la  surface  du  monde  païen. 
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Maintenant , en  Chine,  trente  sociétés  de  missions  sont  à 
l’œuvre,  et  le  nombre  des  chrétiens  augmente  dans  une  pro- 
portion six  fois  plus  forte  tous  les  dix  ans. 

Le  Japon  accueille  sans  difficulté  quiconque  vient  revêtu 
du  caractère  de  missionnaire  ou  d’instituteur  chrétien,  adopte 
et  proclame  ouvertement  le  dimanche  pour  son  jour  de  re- 
pos officiel  et  national. 

Pour  chacun  des  convertis  dont  nous  parlions  plus  haut  à 
propos  du  Birman,  l’unité  a fait  place  au  millier.  11  y a au- 
jourd’hui trois  cent  cinquante  temples,  et  les  neuf  dixièmes 
de  l’œuvre  sont  faits  aux  frais  de  l’Église  et  sous  la  direction 
de  missionnaires  indigènes. 

Nous  trouvons  des  congrégations  chrétiennes  indigènes  et 
indépendantes  en  Perse  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 

5,000  communiants  attestent  les  efforts  tentés  en  Syrie. 

L'Inde  ne  compte  pas  moins  de  2,500  stations  mission- 
naires ; sur  ce  nombre,  plus  de  2,000  sont  dirigées  par  des 
natifs,  tandis  que  la  proportion  des  membres  de  l’Église  peut, 
être  calculée  à raison  de  plus  de  cent  mille  en  dix  ans. 

La  Gambie,  Sierra-Leone  et  Libéria  nous  olfrent  le  beau 
spectacle  de  puissantes  communautés  indigènes,  admirable- 
ment organisées  et  luttant  avec  énergie  contre  les  ténèbres 
et  l’immoralité  du  paganisme  environnant,  ayant  pour  seules 
armes  le  casque  du  salut  et  l’épée  de  l’Esprit. 

Au  sud  de  l’Afrique,  nous  trouvons  des  Églises  fidèles, 
éclairées;  40,000  communiants,  et 45,000  enfants  suivant  avec 
régularité  les  écoles.  Moffat  attendit  huit  ans  une  première 
conversion,  mais  il  n’en  a pas  moins  laissé  derrière  lui  des 
populations  soumises  à toutes  les  habitudes  de  la  vie  civilisée, 
sachant  lire  et  possédant  une  bonne  traduction  de  la  Bible 
dans  leur  langue  maternelle. 

A Madagascar,  70,000  néophytes  attestent  l’action  d’un 
principe  régénérateur  et  puissant. 

La  Polynésie  peut  être  considérée  comme  presque  en- 
tièrement christianisée  et  civilisée. 
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En  résumé,  il  y a cinquante  mille  anciens  parmi  ces  popu- 
lations, qui  n’étaient,  il  y a un  demi-siècle,  que  des  ido- 
lâtres ; et,  suivant  les  calculs  les  plus  sérieux,  il  ny  a pas  d’exa- 
gération à porter  à deux  millions  le  nombre  de  ceux  qui  se 
rattachent  plus  ou  moins  directement  à l’œuvre  de  la  mis- 
sion, et  viennent  chercher  dans  les  stations  évangéliques  le 
pain  de  vie  que  2,300  missionnaires  se  disputent  la  joie  de 
leur  distribuer,  malgré  toutes  les  difficultés  inhérentes  à 
cette  grande  et  lourde  tâche. 

Et  tout  cela  n’est  l’œuvre  que  de  cinquante  années  ! Que 
sera-ce  donc  dans  un  siècle,  si  Dieu  suscite  des  hommes  qui 
aient  à cœur  de  travailler  courageusement  dans  ce  vaste 
champ  du  monde  païen  ! 


EMPIRE  OTTOMAN 


Souffrances  en  Turquie.  — La  condition  de  la  grande 
masse  de  la  population  turque  11e  pouvait  guère  empirer.  A 
part  les  risques  qu’elle  fait  courir  aux  individus,  la  guerre  ac- 
tuelle ne  pouvait  ajouter  que  peu  de  chose  à la  misère  qu’en- 
gendre la  lutte  désespérée  dans  laquelle  se  débat  le  gouver- 
nement turc,  lutte  vitale,  dont  la  solution  est  pour  lui  une 
question  d’être  ou  de  ne  plus  être.  Cette  misère  est  le  résultat 
forcé  de  la  stagnation  des  affaires,  des  incertitudes  de  l’ave- 
nir, de  la  dépréciation  totale  du  crédit,  et  des  exactions  de 
toute  nature  dont  sont  victimes  les  différentes  classes  de  la 
société.  La  démoralisation  et  l’anarchie  sont  partout.  On  les 
contient  encore  à force  d’arbitraire,  mais  le  jour  où  elles 
échapperont  à toute  action  restrictive  ne  saurait  être  éloigné, 
et  alors...  ce  sera  affreux! 

Il  est  bon  qu’on  se  fasse  une  idée  des  privations  subies  par 
les  pasteurs  et  les  catéchistes  indigènes,  à la  suite  des  retran- 
chements imposés  par  les  circonstances  à la  Société  des  mis- 
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sions  américaines.  Un  grand  nombre  ne  pouvant  sulfire  à 
leurs  besoins,  grâce  à la  réduction  ou  à la  suppression  de 
leur  salaire,  déjà  si  modique,  sont  obligés  d’abandonner  leur 
tâche.  La  lettre  suivante,  adressée  aux  missionnaires  de 
Constantinople  par  un  de  ces  hommes  dévoués,  jette  un 
jour  bien  triste  sur  la  situation  : 

« C'est  avec  joie  que  je  travaillais  dans  le  village  de  Zaharia 
avec  l'assentiment  de  tous  les  frères.  Bien  que  très-pauvres, 
ils  s'étaient  cotisés  pour  subvenir  aux  frais  du  culte.  Mais  la 
cessation  de  votre  généreuse  assistance  a mis  le  comble  à nos 
maux,  m'a  douloureusement  surpris  et  a beaucoup  affligé 
tous  les  frères,  comme  vous  avez  pu  en  juger  par  la  pétition 
qu'ils  vous  ont  adressée.  Néanmoins,  je  reste  à mon  poste, 
espérant  toujours  que  vous,  qui  aimez  l’œuvre  du  Seigneur, 
vous  ne  demeurerez  pas  sourds  à mes  plaintes,  et  que  vous 
prendrez  en  considération  les  humbles  requêtes  de  vos 
enfants  en  la  foi.  Oh!  bien-aimés  frères,  vous  qui  me  té- 
moigniez tant  d’estime  et  que  je  vénérais  si  profondément, 
en  êtes-vous  donc  venus,  après  avoir  salué  avec  joie  Cou- 
verture d’une  porte  nouvelle,  à souhaiter  de  lavoir  se  refermer , 
au  lieu  de  marcher  en  avant,  au  nom  de  l’Éternel  ? Non,  cela 
ne  se  peut  pas.  Il  est  à présumer  plutôt  que  vous  avez  re- 
connu en  moi  quelque  lacune,  quelque  faute  de  nature  à 
ébranler  votre  confiance.  En  ce  cas,  je  vous  en  conjure,  aver- 
tissez-moi,  et  je  m'empresserai  de  vous  donner  toute  satis- 
faction en  m’en  humiliant  devant  vous... 

« Frères,  vous  qui  faites  profession  d'aimer  et  de  servir 
Jésus-Christ,  comment  nous  abandonnez-vous  ainsi  dans  des 
temps  aussi  difficiles,  à un  moment  où  je  ne  pouvais  plus 
compter  que  sur  vous?  Je  vous  en  conjure,  prenez  pitié  d’un 
frère  qui,  dans  sa  vieillesse,  après  avoir  porté  pendant  de 
longues  années  le  joug  facile  du  Sauveur,  espérait  travailler 
pour  lui  jusqu'à  la  fin.  Représentez-vous,  s’il  est  possible, 
notre  extrême  misère.  Voir  mes  pauvres  enfants  souffrir 
faute  de  pain  et  de  vêtements,  est  au-dessus  de  mes  forces  et 
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me  torture  le  cœur.  Pour  rendre  un  peu  de  paix  à mon  âme 
troublée,  je  n'ai  qu'un  seul  moyen  : c'est  de  passer  de  lon- 
gues heures  à sangloter  aux  pieds  de  mon  Père  céleste,  à lui 
dire  nos  maux  sans  nombre,  nos  souffrances  incessantes,  et  à 
le  supplier  de  prendre  soin  de  nous  comme  jadis  de  ses  saints 
prophètes.  Vous  le  voyez,  après  Dieu,  nous  n'avons  d'espoir 
qu’en  vous.  Continuez  à être  les  instruments  visibles  et  res- 
pectés de  la  Providence  divine,  et  daignez  vous  hâter  de 
mettre  nos  cœurs  en  repos  en  nous  donnant  l’assurance  que 
vous  nous  continuerez  votre  bienveillant  concours,  sans  le- 
quel il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  mourir.  » 

En  raison  de  la  misère  et  des  privations  endurées  par  ces 
fidèles  serviteurs  du  Maître  pendant  la  crise  déjà  si  longue 
que  traverse  leur  patrie,  le  Comité  n'a  pu  s'empêcher  d’au- 
toriser les  missionnaires  à venir  en  aide,  par  quelques  alloca- 
tions spéciales,  à ceux  qui  ont  lutté  et  travaillé  avec  eux. 

Les  communautés  protestantes  sont  sous  le  coup  des 
mêmes  épreuves.  Des  familles  entières  qui,  l'an  dernier, 
non-seulement  pourvoyaient  à tous  leurs  besoins  personnels, 
mais  consacraient  leurs  économies  à l'entretien  de  leurs  pas- 
teurs, en  sont  maintenant  réduites  à implorer  la  charité  pu- 
blique. Le  dévouement  des  missionnaires  est  impuissant  à 
soulager  tant  de  maux.  Leurs  faibles  émoluments  suffisent  à 
peine  à les  tirer  eux-mêmes  de  difficulté.  Ils  ont  adressé  un 
appel  à la  mère-patrie.  Puisse-t-il  être  entendu,  car  il  leur 
serait  doux  d’apporter  un  peu  de  soulagement  aux  nom- 
breuses misères  qu'ils  ont  constamment  sous  les  yeux. 

Philistie.  — Malgré  la  perturbation  qui  règne  dans  tout 
l'empire  ottoman,  les  écoles  de  Gaza  continuent  leur  marche 
sans  interruption.  Bien  des  fois  cependant,  on  a tenté  de 
soulever  le  peuple  contre  les  chrétiens.  Des  ordres  même 
venus  de  Stamboul  ou  de  Jérusalem  trahissaient  l’inten- 
tion du  gouvernement  de  provoquer  une  émeute.  Le  gou- 
verneur de  Gaza  ne  l’a  pas  nié,  à l’époque  des  massacres 
en  Bulgarie.  11  a déclaré  que  la  Sublime  Porte  n’aurait  de  re- 
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pos  que  lorsqu’on  aurait  traité  partout  les  chrétiens  comme  on 
venait  de  le  faire  dans  ce  pays,  et  que,  traqués  et  chassés  de 
toutes  parts,  ils  auraient  renoncé  à souiller  plus  longtemps  de 
leur  présence  le  territoire  de  l’empire.  Toutefois  on  suppose 
que  ces  manœuvres  avaient  surtout  pour  but  de  détourner 
l’irritation  causée  par  la  levée  de  soldats  et  les  exactions  com- 
mises sous  prétexte  de  la  guerre. 

Durant  les  douze  derniers  mois,  en  effet,  on  a appelé  et  fait 
partir  du  district  de  Gaza  trois  mille  hommes  de  la  réserve,  de 
vingt  à trente  ans,  tous  mariés  et  laissant,  paraît-il,  derrière 
eux  plus  de  dix  mille  femmes  et  enfants  réduits  à la  dernière 
extrémité,  car  le  gouvernement  ne  s'en  occupe  pas  et  la  paie 
du  fantassin  est  de  dix  sous  par  semaine...  quand  il  la  touche. 
Ces  quelques  détails  pourront  donner  une  idée  de  l’esprit  qui 
anime  en  ce  moment  les  vingt  mille  Turcs  à demi  sauvages 
restés  dans  Gaza,  aussi  bien  que  de  la  terreur  et  de  la  misère 
des  60  ou  70  familles  chrétiennes  qui  vivent  parmi  eux. 

Les  deux  écoles  de  filles,  dont  les  registres  portent 
soixante-dix  noms,  ont  été  assez  régulièrement  suivies,  et  les 
élèves,  musulmanes  pour  la  plupart,  ont  fait  de  réels  et 
rapides  progrès  dans  la  lecture,  le  chant  et  la  couture.  Les 
plus  avancées  apprennent  aussi  récriture  et  l'arithmétique,  et 
quelques-unes  commencent  à parler  anglais  couramment. 
Il  y a trois  ou  quatre  ans,  la  seule  idée  d’une  école  de  filles  à 
Gaza  eût  soulevé  une  opposition  formidable  ; mais,  malgré  la 
gravité  des  circonstances,  mères  et  enfants  seraient  mainte- 
nant désolées  d’en  être  privées.  Une  pauvre  femme  syrienne, 
qui  a reçu  quelque  instruction  à Jérusalem,  vient  de  fonder 
à ses  risques  et  périls  une  école  qui  compte  déjà  huit  ou  dix 
élèves. 

La  classe  des  garçons  est  beaucoup  plus  difficile  à diriger. 
Les  enfants  sont  très-irréguliers.  Un  jour,  ils  sont  une  cen- 
taine, le  lendemain,  cinq  ou  six.  Il  y a un  assez  grand  nom- 
bre d’écoles  musulmanes  de  garçons  dans  la  cité.  Chose 
remarquable,  elles  sont  pour  la  plupart  dirigées  par  des 
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aveugles,  et  il  est  certain  que  pas  un  enfant  ne  viendrait  à 
l’école  chrétienne  si  l’on  n’y  trouvait  un  enseignement  bien 
supérieur,  surtout  en  écriture  et  en  arithmétique.  C’est  en  vue 
de  ces  avantages  spéciaux  qu’ils  passent  sur  l'obligation  de 
lire  la  Bible  et  d’en  apprendre  par  cœur  des  passages.  Ce 
qu'ils  aiment  par-dessus  tout,  c’est  le  chant;  par  ce  moyen, 
ils  confient  à leur  mémoire  bien  des  hymnes  religieux  qu’ils 
répètent  dans  leurs  familles  ou  parmi  leurs  amis. 

De  jeunes  esclaves  ont  quelquefois  la  permission  de 
suivre  l'école  chrétienne.  On  compte  environ  cinq  cents  es- 
claves  dans  Gaza.  Et  comme  le  vice-roi  d’Égypte,  tout  en 
faisant  du  zèle  aux  yeux  de  l’Angleterre  pour  supprimer  le 
trafic  des  esclaves  par  mer,  le  tolère  parfaitement  sur  ses 
États,  des  caravanes  passent  de  temps  en  temps  à Gaza,  se 
rendant  soit  à Damas,  soit  à Constantinople.  Elles  se  com- 
posent presque  exclusivement  de  jeunes  filles  arrachées  à 
leurs  familles,  et  qui  ont  pu  supporter  les  fatigues  du  long 
trajet  (environ  cinq  cents  lieues)  qu’elles  ont  dû  faire  depuis 
le  Soudan,  leur  pays  natal. 

Une  fillette  de  douze  à treize  ans  vaut  500  francs  à Gaza, 
si  elle  est  forte  et  bien  portante.  Dans  toute  la  Turquie,  même 
dans  les  camps  de  l’Arabe  nomade,  on  retrouve  cette  popu- 
lation noire.  Toutefois,  beaucoup  ont  cessé  d’être  esclaves. 

Les  garçons  et  les  filles  sont  aussi  attirés  vers  nos  écoles 
par  la  distribution  fréquente  de  traités  en  arabe,  ou  de  petites 
histoires  que  nous  fournit  l’imprimerie  américaine  de  Bey- 
routh. Dans  ce  but,  M.  Pritcbett  a fait  préparer  500  exem- 
plaires du  livre  des  Juges,  de  Ruth  et  de  saint  Luc,  reliés  en 
un  petit  volume,  et  500  exemplaires  d’Esther,  Daniel  et 
saint  Jean  en  un  autre  volume.  II  sait  par  expérience  que  les 
gens,  après  avoir  lu  les  livres  d’histoire,  liront  aussi  les  Evan- 
giles. Ces  portions  détachées  de  la  Bible  sont  devenues  très- 
populaires,  non-seulement  parmi  les  enfants,  mais  parmi  les 
hommes  de  Gaza  et  des  environs. 

Durant  son  dernier  séjour  d'un  an  et  demi  à Gaza, 
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M.  Pritchett  avait  pris  l’habitude  de  faire  journellement  une 
course  à cheval  de  plusieurs  heures  pour  causer  avec  les 
gens  qu’il  rencontrait  dans  les  champs.  Par  ce  moyen,  il 
eut  souvent  l'occasion  de  faire  parvenir  un  des  livres  en 
question  dans  des  villages  ignorés  où  la  Bible  n’aurait  pu  pé- 
nétrer de  longtemps.  On  calcule  qu’il  doit  y avoir  60,000 
musulmans  dans  les  villages  de  la  Philistie,  et  au  moins 
50,000  Bédouins  vivant  sous  la  tente  ; tout  ce  monde  vient 
occasionnellement  à Gaza,  siège  du  gouvernement  et  le  plus 
fort  marché  du  pays.  Heureusement,  il  se  trouve,  dans  pres- 
que chaque  village  ou  chaque  camp,  des  personnes  qui 
savent  lire,  et  beaucoup  de  ces  pauvres  gens  auxquels 
M.  Pritchett  s’adressait  étaient  heureux  de  posséder  un  livre 
soit  pour  leur  usage,  soit  pour  le  donner  à quelque-  ami 
plus  lettré.  Quelques  exemplaires  ont  aussi  été  distri- 
bués parmi  les  soldats  de  la  réserve. 

En  ce  moment,  aucun  musulman  n’aurait  le  courage  de 
s'avouer  chrétien  ; ce  serait  s’exposer,  soi  et  les  siens,  à une 
mort  cruelle.  Aussi  l’œuvre  d’évangélisation  parmi  la  popu- 
lations mahométane  est-elle  provisoirement  entravée.  Toute- 
fois, on  ne  peut  douter  que  l'introduction  graduelle  des 
saintes  Écritures  et  la  diffusion  d’une  instruction  plus  libérale 
ne  préparent  des  temps  plus  heureux.  En  tout  cas,  le  devoir 
des  chrétiens  est  de  faire  ce  qu’ils  peuvent  avant  que  la  nuit 
pendant  laquelle  nul  ne  peut  travailler,  ne  surprenne. 

Les  Écoles  du  Liban.  — Un  comité  s’est  formé  dans  le 
but  de  venir  en  aide  à ces  utiles  institutions  fondées  sous 
l’inspiration  de  Madame  Watson  et  de  M.  Shakour. 

Madame  Watson  est  une  chrétienne  généreuse  qui  a con- 
sacré sa  vie  à la  création  d’écoles  dans  différentes  parties  du 
globe,  notamment  à Yalparaiso,  en  Crète,  à Athènes  et  à 
Smyrne,  et  qui,  depuis  vingt  ans,  a consacré  toute  son  éner- 
gie, ses  facultés  et  ses  ressources  personnelles  à l’avancement 
du  règne  de  Dieu  en  Syrie.  Jusqu’à  ce  jour,  c’était  presque 
exclusivement  aux  tilles  qu’elle  vouait  ses  efforts.  L’école  in- 
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dustrielle  de  Shemlan  a prospéré  longtemps  sous  sa  direction 
et  celle  de  sa  fille  adoptive,  la  sœur  de  M.  Shakour,  et  a fourni 
un  grand  nombre  d’élèves  qui  sont  aujourd’hui  à la  tête  d'au- 
tres institutions,  dues  également  à cette  femme  remarquable. 

Les  missionnaires  américains  et  écossais,  la  Société  des  écoles 
syrio-britanniques,  les  Quakers  et  un  riche  propriétaire  indi- 
gène, M.  B.  Bustani,  ont  fondé,  depuis  quelques  années,  des 
écoles  et  collèges  pour  l’éducation  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens,  surtout  à Beyrouth  et  à Abeih  : mais  cela  n’est 
pas  encore  en  rapport  avec  les  besoins  toujours  croissants  de 
la  population,  surtout  pour  les  parties  retirées  de  la  montagne. 

La  dernière  des  entreprises  de  Madame  Watson,  en  vue  de 
suppléer  à cette  lacune,  a été  l’ouverture  d’une  école  in- 
dustrielle pour  garçons  à Ainzehalta  dans  le  Liban,  à 5,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  district  fer- 
tile et  bien  cultivé.  Les  bâtiments,  qu’elle  a fait  élever  à 
ses  frais,  ont  coûté  15,000  fr.  En  outre,  elle  a acquis,  dans 
le  voisinage  d’ Ainzehalta,  pour  la  somme  de  19,000  fr.,  une 
propriété  qui  doit  servir  d’annexe.  On  y récoltera  assez  de 
blé  et  de  provisions  de  toute  nature  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  Finstitution,  sans  compter  que  onze  familles  pauvres, 
employées  à la  culture,  trouvent  là  subsistance  et  abri.  De 
plus,  M.  Shakour  a de  son  côté  fait  don  à cet  établissement 
de  divers  immeubles  : vignes,  terres,  plantations  de  mûriers. 
Toutes  ces  propriétés,  exploitées  d’après  les  meilleurs  sys- 
tèmes, permettront  à l’école,  dans  un  temps  déterminé,  de  se 
passer  de  tout  autre  secours.  Toutefois,  d’ici-là  il  y aura 
quelques  années  pénibles  à traverser. 

En  dehors  des  écoles  déjà  établies,  beaucoup  de  villages 
ont  envoyé  des  députations  pour  demander  des  instituteurs, 
promettant  de  fournir  les  bâtiments  et  le  matériel,  et  de  con- 
tribuer à leur  entretien.  Il  est  pénible  de  ne  pouvoir  répondre 
à toutes  ces  demandes,  et  de  se  voir  obligé  de  frustrer  cette 
soif  d’instruction  qu’on  a tant  de  peine  à créer  au  milieu  de 
l’ignorance  et  de  la  superstition. 
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CHINE 

LA  CONFÉRENCE  DE  SCHANGHAÏ 

N 

Nous  avions  annoncé,  dans  notre  numéro  du  mois  de  jan- 
vier, qu'une  Conférence  générale  réunirait  à Schanghaï,  du  10 
au  22  mai  de  cette  année,  les  missionnaires  évangéliques  dis- 
séminés dans  les  diverses  parties  de  la  Chine.  M.  Wylie, 
écrivant  à l'un  de  nos  amis,  au  cours  des  séances,  lui  donne 
les  meilleures  nouvelles  de  ces  réunions. 

Environ  130  missionnaires,  hommes  et  femmes,  compo- 
saient l’assemblée  et  discutaient  assidûment  les  importantes 
questions  inscrites  au  programme  que  nos  lecteurs  connaissent . 
Des  exercices  religieux,  des  prières  communes  accompa- 
gnaient ces  travaux  et  en  bannissaient  toute  sécheresse.  On 
insistait  particulièrement  sur  la  nécessité  d’une  entière  con- 
sécration à l’œuvre,  et  de  l’intervention  du  Saint-Esprit.  Des 
discours,  adressés  aux  résidents  étrangers,  les  rendaient  at- 
tentifs à leurs  obligations  vis-à-vis  de  l’œuvre  missionnaire. 
Enfin,  un  thé  et  unehlernière  et  solennelle  réunion  de  prières 
ont  terminé  ces  journées  si  bien  remplies. 

Cette  conférence,  attendue  depuis  longtemps,  a laissé  une 
excellente  impression  à tous  ceux  qui  y ont  pris  part.  Chacun 
d eux,  en  reprenant  le  chemin  de  son  champ  de  travail,  em- 
portait, avec  de  nouvelles  lumières,  la  conviction  qu’un  grand 
pas  venait  d’être  fait  en  vue  de  l'avenir.  Il  s’était  enrichi  de 
l'expérience  des  autres,  avait  pris  une  vue  plus  complète  de 
l'ensemble  de  l'œuvre,  et,  dans  sa  station  souvent  bien  loin- 
taine et  bien  isolée,  il  pouvait  se  considérer  mieux  qu’aupa- 
ravant,  comme  un  soldat  combattant  à son  poste,  avec  l’ap- 
pui d'une  solide  armée.  Le  nombre  des  Chinois  baptisés 
dépasse  quinze  mille,  et  l’avenir  apparaît  riche  de  promesses, 
dans  un  grand  nombre  de  localités. 

La  famine  qui  désole,  cette  année,  de  grandes  portions  du 
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Schan-Toung  et  du  Ghi-Li,  défrayait  naturellement  les  entre- 
tiens de  nos  frères.  On  écoutait  avec  avidité  les  missionnaires 
de  ces  provinces  qui  avaient  passé  l’hiver  au  milieu  des  popu- 
lations affamées,  et  les  détails  fournis  par  MM.  Nevius,  Cor- 
bett,  Hall,  etc.,  étaient  de  la  nature  la  plus  affligeante.  On 
estime  qu’un  demi-million  de  personnes  sont  mortes  de 
faim.  Il  a fallu  recourir  à tous  les  moyens  pour  se  procurer 
de  la  nourriture.  Tous  les  animaux  domestiques  ont  été 
mangés  ou  vendus.  On  s’est  défait  des  ustensiles  de  ménage, 
des  outils,  des  instruments  d’agriculture,  ou  bien  on  a con- 
verti ces  derniers  en  bois  à brûler.  On  a abattu  les  maisons 
pour  en  vendre  les  matériaux,  et  creusé  dans  la  terre  des  trous 
où  l’on  s'entassait  pour  se  tenir  au  chaud.  Plusieurs  sont  allés 
jusqu’à  vendre  leurs  femmes  et  leurs  filles,  ainsi  que  leurs 
terres,  à des  prix  dérisoires.  Mais  tout  cela  ne  servait  qu’à 
prolonger  de  quelques  jours  une  misérable  existence.  Ceux 
qui  pouvaient  se  procurer  des  tiges  de  pommes  de  terre 
pour  se  nourrir,  se  considéraient  comme  favorisés.  D’autres 
allaient  déterrer  des  racines  dans  les  champs.  L’écorce 
des  arbres,  la  sciure,  et  même  une  espèce  de  pierre  ten- 
dre, étaient  mélangées  avec  le  peu  de  nourriture  que  l'on 
pouvait  se  procurer.  Des  épidémies  sont  venues  s’ajouter  aux 
tortures  de  la  faim,  et  c’est  à présent  seulement  que  la  mois- 
son apporte  quelques  ressources  à cette  malheureuse  popu- 
lation. Mais  des  milliers  de  familles  ont  émigré  ; d'autres  ont 
manqué  de  semences  en  automne,  ainsi  que  de  bétail  et 
d'instruments,  et  elles  sont  dénuées  de  tout. 

Les  résidents  étrangers  sont  venus  en  aide  à ces  infortunés. 
A Schanghaï,  ils  ont  rassemblé  de  vingt  à trente  mille  taels 
(i ÇO  à 240,000  fr.),  et  on  a trouvé  des  sommes  proportion- 
nellement aussi  élevées  dans  les  autres  ports,  ainsi  qu'au 
Japon,  à Siam,  à Singapore,  etc.  Les  Japonais  domiciliés  à 
Schanghaï  ont  donné  à eux  seuls  un  millier  de  dollars.  Les 
missionnaires  stationnés  dans  ces  deux  provinces,  aidés  tem- 
porairement par  quelques-uns  de  leurs  frères,  ont  passé 
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l’hiver  à distribuer  des  secours.  Les  catholiques  romains  ont 
déployé  également  beaucoup  de  zèle.  Bon  nombre  de  Chinois 
opulents,  qui  n’auraient  rien  donné  si  les  secours  avaient  été 
distribués  par  leurs  compatriotes,  ont  pris  confiance  et  se 
sont  montrés  généreux  en  apprenant  que  c’étaient  les  étran- 
gers qui  étaient  chargés  de  ce  soin.  Mais,  ajoute  M.  Wylie, 
les  secours,  tout  considérables  qu’ils  sont,  restent  à une  si 
grande  distance  des  besoins,  que  Dieu  seul  peut  intervenir 
d’une  manière  efficace  en  faveur  de  ce  pauvre  peuple. 


l’opium 

11  s’est  formé,  l’année  dernière,  à Canton,  une  association  de 
lettrés  et  de  personnages  influents  dont  le  but  est  de  lutter 
contre  l’envahissement  croissant  de  l’opium  et  ses  pernicieux 
abus.  Ce  mouvement  tout  indigène,  auquel  même  jusqu’à 
présent  les  chrétiens  paraissent  être  restés  étrangers,  a été 
provoqué  par  une  lettre  de  la  Société  anglo -orientale  de 
Londres,  qui  travaille  à faire  supprimer  le  commerce  de  l’o- 
pium. Dans  cette  lettre,  les  membres  de  la  Société  faisaient 
appel  aux  Chinois,  les  conjurant  de  prendre  en  considération 
un  sujet  aussi  important,  qui  avait  été  récemment  l’objet  d’une 
délibération  sérieuse  dans  le  Parlement  anglais.  Seulement, 
pour  combattre  les  objections  des  économistes  qui  allèguent 
le  déficit  que  la  disparition  de  cette  source  de  revenus  pro- 
duirait dans  le  budget,  la  Société  désirait  s’appuyer  sur  la 
certitude  que  les  maux  terribles  qui  découlent  de  ce  trafic 
rencontrent  dans  le  pays  même  une  opposition  sérieuse. 

La  réponse  des  Chinois  à cette  adresse  est  de  nature  à ré- 
pondre à toutes  les  objections  des  partisans  de  l’opium.  Ils 
commencent  par  exprimer  leur  reconnaissance  et  leur  admi- 
ration pour  l’esprit  de  justice  et  d’impartialité  qui  a présidé 
au  mouvement  anglais  contre  un  commerce  immoral,  mais 
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qui  est  évidemment  pour  la  Grande-Bretagne  une  source  de 
richesse.  Puis  ils  décrivent  quelques-uns  des  abus  qu’entraîne 
fatalement  l’usage  immodéré  de  l’opium.  Ils  montrent  le  mari 
vendant  la  femme  pour  laquelle  il  avait  jusque-là  professé  de 
rattachement,  afin  de  se  procurer  les  moyens  nécessaires 
pour  se  livrer  aux  abrutissantes  jouissances  de  l’opium.  Ils 
montrent  le  père  de  famille  aliénant  les  dernières  ressources 
de  ses  enfants  pour  prolonger  de  quelques  heures  son  rêve 
de  fumeur,  et  se  dégradant  au  point  de  demander  à son  fils, 
marié  et  père  aussi,  le  gain  de  sa  journée,  sans  s’inquiéter  si 
ses  petits  enfants  auront  à manger  à l’heure  du  coucher.  Non 
contents  d’exposer  les  faits  qui  se  produisent  journellement,’ 
ils  citent  à l’appui  les  innombrables  brochures  chinoises  pu- 
bliées contre  l’opium,  et  mettant  en  garde  la  population  du 
Céleste-Empire  contre  ce  mal  sans  pareil.  On  y lit  des  pas- 
sages comme  celui-ci  : « Depuis  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre  jusqu’à  maintenant,  sur  toute  la  surface  des  continents 
habités,  on  ne  saurait  trouver  quoi  que  ce  soit  de  plus  nui- 
sible que  l’opium.  C’est  pour  l’humanité  un  poison  et  une 
torture  qui  rend  la  vie  insoutenable  ; c’est  un  des  plus  ter- 
ribles agents  de  destruction  qu’elle  ait  à redouter.  La  catas- 
trophe par  laquelle  400,000  hommes  furent  écrasés  à Chang- 
Ping,  et  cette  inondation  fabuleuse  qui  dura  pendant  plus 
d’une  génération  ne  sont  rien  à côté...  Dans  l’extrémité  où  se 
trouve  notre  pays,  en  face  des  dangers  que  lui  fait  courir  l’u- 
sage de  l’opium,  usage  qui  n’est  pas  plus  tôt  toléré  qu’il  dé- 
génère aussitôt  en  abus,  nous  nous  croyons  le  droit  d’en 
appeler  au  ciel  et  de  lui  demander  quel  crime  inouï,  quel 
forfait  sans  exemple  le  peuple  chinois  peut  avoir  commis 
de  plus  que  les  autres  peuples  pour  qu’une  fatalité  implacable 
exige  de  lui  une  somme  pareille  de  souffrances...  Ah  ! si  la 
nation  anglaise  désire  connaître  le  véritable  sentiment  des 
Chinois  sur  cette  question,  le  voici  : Si  on  continue  à nous 
imposer  ce  commerce,  à offrir  à nos  populations  ce  poison 
-destructeur,  à employer  des  agents  pour  faire  naître  ce  be- 
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soin  là  où  il  n'existe  pas,  alors  il  n’y  a plus  de  salut  pour  la 
Chine,  et  le  sang  se  glace  dans  nos  veines  à cette  seule  pen- 
sée. O hommes  de  l’Angleterre  ! sachez-le  bien,  le  mal  est 
encore  plus  grand  que  vous  ne  vous  le  représentez...  Quel 
malheur  que  vous  soyez  séparés  de  nous  par  des  milliers  de 
lieues  ! Il  faudrait  que  les  membres  de  votre  Société  pussent 
se  transporter  dans  notre  patrie;  il  faudrait  qu’ils  pussent 
voir  l’aspect  misérable  des  fumeurs  d’opium  réduits  à l’état 
de  squelettes  et  à un  affaiblissement  mental  et  physique,  à 
une  dégradation  morale  dont  rien  n’approche;  il  faudrait 
qu’ils  pussent  entendre  les  cris  et  les  gémissements  des  en- 
fants qui  meurent  de  faim,  tandis  que  leur  père  poursuit 
dans  son  rêve  impur  une  vague  chimère  qui  suffit  à son  exis- 
tence, et  qu’il  reste  sourd  aux  trop  justes  reproches  accom- 
pagnés d’injures  dont  la  mère  accueille  son  retour  au  foyer. 
Et  lorsqu’ils  auraient  vu  et  entendu  tout  cela,  il  y aurait  en- 
core quelque  chose  qui  leur  aurait  échappé  : c'est  le  travail 
de  décomposition  que  l'opium  exerce  sur  les  intelligences  ; 
ce  sont  les  pensées  dégradantes  qui  absorbent  les  facultés,  et 
les  tourments  épouvantables  par  lesquels  passent  les  fumeurs 
d’opium  avant  d’en  arriver  à la  dernière  limite.  Voilà  ce  dont 
il  faudrait  se  rendre  compte,  et  alors  ce  ne  seraient  pas  les 
membres  de  votre  Société,  ce  seraient  les  partisans  de  l'opium 
eux-mêmes  qui  grinceraient  des  dents  et  jureraient  de  mettre 
fin  à des  scènes  pareilles. 

«Mais  vous  nous  direz  peut-être  : Pourquoi  donc  l’ empereur 
de  la  Chine,  qui  possède  une  puissance  poussée  jusqu’au 
despotisme,  jusqu’à  l’arbitraire,  n’interdit-il  pas  immédiate- 
ment de  fumer  l’opium  et  de  renouveler,  soit  par  la  culture, 
soit  par  l’importation,  les  provisions  existantes?  A cela  nous 
n’aurions  qu’une  réponse  à faire  : Pouvez-vous  ignorer  que, 
dans  la  huitième  et  la  neuvième  année  de  Hien-Fong,  le  mi- 
nistre anglais,  en  posant  les  conditions  des  traités,  y fit  insérer 
comme  clause  essentielle  que  la  prohibition  qui  avait  frappé 
l’opium  serait  abolie,  et  que  ce  commerce  au  contraire  rece- 
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vrait  la  sanction  légale?  Du  moment  qu’il  n’était  plus  possible 
d’empêcher  cette  denrée  d’affluer  vers  nos  ports,  et  que  la 
prohibition  perdait  son  action  sur  toute  cette  partie  du  terri- 
toire, il  devenait  impossible  de  la  maintenir  à l’intérieur. 
Sousjle  règne  de  Tan-Kouang,  il  parut  un  édit  des  plus  sévères. 
Les  vendeurs  devaient  être  décapités  et  les  fumeurs  condam- 
nés à la  mort  par  strangulation,  considérée  comme  plus  dés- 
honorante que  l’autre.  Il  fallait  néanmoins  que  l’opium  arri- 
vât dans  les  ports  en  temps  voulu.  Gomment  le  supprimer  et 
le  maintenir,  en  défendre  l’usage  et  en  prescrire  le  com- 
merce ? Si  la  source  n’est  pas  pure,  à quoi  bon  vouloir  net- 
toyer les  ruisseaux?  La  conclusion  est  inévitable.  A moins  que 
la  Chine  et  la  Grande-Bretagne  ne  combinent  leurs  efforts  et 
n'interdisent  simultanément  ce  dangereux  trafic,  rien  n’ar- 
rêtera le  mal. 

« Ignoreriez- vous  d’ailleurs  comment  procèdent  les  agents? 
Ils  s’installent  dans  une  localité,  où  ce  dangereux  passe- 
temps  est  inconnu.  Ils  distribuent  gratis  leur  denrée  par  pe- 
tite quantité  et  comme  pour  satisfaire  une  curiosité,  qu’ils 
font  naître  au  contraire,  jusqu’à  ce  que  l'habitude,  qui  est 
très-vite  prise,  se  fasse  sentir  et  leur  amène  des  clients;  puis, 
une  fois  un  débit  créé,  ils  vont  plus  loin,  éveillant  partout 
ce  besoin  qui  fait  si  vite  oublier  les  autres  nécessités  de 
la  vie. 

«Vos  missionnaires  nous  disent  que  le  Livre  de  votre  Dieu 
vous  défend  même  ce  qui  |a  l’apparence  du  mal.  Comment 
arranger  cela?  Voici  les  Chinois  ruinés  au  physique  et  au  mo- 
ral par  l’opium  que  votre  gouvernement  cultive  dans  l’Inde 
et  vend  pour  l’exportation  en  Chine.  Que  les  Chinois  fassent 
mal,  c’est  certain  ; mais  la  faute  n’en  est-elle  pas  à votre 
gouvernement  qui  les  y encourage?  Serait-il  donc  possible  que 
les  instructions  de  votre  Dieu  ne  fussent  pas  mieux  comprises 
et  pratiquées  dans  votre  pays  que  dans  le  nôtre?... 

« Plus  de  dix  millions  d’êtres  humains  dans  la  peine  se 
tournent  vers  vous  et  attendent  vos  décisions,  ô hommes 
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justes  et  bienveillants  de  l’Angleterre,  espérant  que  le  salut 
viendra  de  vous.  Si  ce  n’est  pas  pour  le  bien  et  pour  l’honneur 
de  votre  pays,  que  ce  soit  par  compassion  ; mais  agissez  et  sau- 
vez un  peuple  ! Les  millions  d’âmes  que  vous  aurez  sauvées 
seront  déjà  pour  vous  une  grande  récompense  ! » 

Nous  ne  pouvions  laisser  passer  inaperçu  ce  document  si 
intéressant  et  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  ce  pays  qui  re- 
présente à lui  seul  le  tiers  de  la  population  du  globe. 
Puisse-t-il  éveiller  l’intérêt  des  chrétiens,  et  les  disposer  à 
prier  pour  ces  païens  qui  luttent  dans  la  mesure  de  leur  force 
contre  une  tentation  puissante  ! 


PERSÉCUTION  A FORMOSE 

Les  Églises  presbytériennes  d’Angleterre  et  du  Canada  en- 
tretiennent toutes  les  deux  des  missions  dans  l’île  riche  et 
splendide  qui  porte  ce  nom.  Leurs  ouvriers  travaillent  exclu- 
sivement parmi  les  Chinois  qui  occupent  la  moitié  occi- 
dentale de  l’ile.  Cette  région  a environ  soixante  milles  de 
large,  et  s’adosse  à la  chaîne  volcanique  qui  traverse  For- 
mose  dans  presque  toute  sa  longueur.  Quelques-unes  de 
ses  sommités  atteignent  une  élévation  de  plus  de  dix  mille 
pieds.  Le  côté  oriental  de  cette  chaîne  est  occupé  par  des 
tribus  sauvages  que  gouvernent  des  chefs  turbulents  et 
querelleurs.  On  leur  attribue  une  origine  malaise,  bien  qu’il 
soit  plus  probable  qu’elles  descendent  de  la  race  polyné- 
sienne. 

Si  l’on  s’arrête  à considérer  comment  cette  île  longue  et 
étroite  se  trouve  divisée  entre  deux  races  naturellement 
opposées,  formant  entre  elles  le  plus  frappant  contraste,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  la  comparer  à un  homme  frappé  de 
paralysie  sur  tout  un  côté  de  son  corps.  En  elfet,  la  mort 
sociale,  la  barbarie,  l’improduction,  voilà  ce  qui  s’offre  à 
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l’observateur  dans  cette  moitié  de  l' île  abandonnée  à vingt 
mille  sauvages  au  plus.  Dans  l’autre  moitié,  la  vie,  le  mou- 
vement, l’effort  producteur  de  la  civilisation  chinoise,  frap- 
pent les  regards.  Trois  millions  d'hommes  cultivent  les 
plaines  bien  arrosées  de  cette  terre  fertile,  exportent  son 
thé,  son  sucre,  ses  épices,  ses  fruits , exploitent  ses  mines 
de  charbon  et  de  soufre,  et  fournissent  de  si  grandes  pro- 
visions de  riz  à la  mère-patrie,  que  cette  île,  qui  était  autre- 
fois le  lieu  de  déportation  des  criminels  auxquels  on  faisait 
grâce  de  la  vie,  est  aujourd’hui  appelée  le  grenier  de  la 
Chine. 

Les  presbytériens  anglais  sont  établis  dans  la  partie  sud  de 
Formose.  Leurs  centres  se  trouvent  à Taï-Wan  et  à Takou, 
deux  des  quatre  ports  de  F île  ouverts  aux  Européens  par 
le  traité  de  commerce.  Les  presbytériens  du  Canada  ont  leur 
mission  beaucoup  plus  au  nord. 

Tai-Wan  a une  réputation  méritée  pour  ses  écoles  qui  sont 
bien  suivies  et  ont  fourni  à la  Chine  des  lettrés  distingués. 
Le  seul  motif  qui  puisse  amener  un  rapprochement  entre  les 
Chinois  d’en  deçà  les  monts  et  les  sauvages  d’au  delà,  c'est 
le  besoin  de  s’unir  pour  persécuter  les  chrétiens  que,  grâce 
à Dieu,  on  rencontre  maintenant  dans  un  grand  nombre  de 
villes  ou  villages,  à Formose. 

Il  avait  été  décidé,  l'année  dernière,  qu'une  conférence 
aurait  lieu  entre  les  presbytériens  anglais  et  les  canadiens. 
En  novembre  1876,  trente  chrétiens  indigènes  accompa- 
gnèrent leurs  missionnaires  comme  représentants  des  diffé- 
rentes Églises  du  sud,  tandis  que  d'autres  délégués  arrivaient 
des  Églises  du  nord.  Le  voyage,  très-intéressant  et  très-pit- 
toresque en  lui-même,  se  fit  sans  accident.  Mais  ces  frères, 
s’étant  arrêtés  à Laisia  pour  baptiser  un  jeune  homme  nou- 
vellement converti  et  participer  à la  sainte  Cène  avec  les 
chrétiens  de  l'endroit,  trouvèrent  cette  Église  naissante  dans 
le  trouble  et  la  désolation.  A chaque  instant,  elle  craignait 
quelque  nouvelle  attaque  des  sauvages.  Il  était  interdit  de 
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passer  près  des  collines  dès  que  venait  le  soir,  et  déjà  elle 
pleurait  deux  de  ses  membres,  tombés  victimes  de  la  cruauté 
de  ces  terribles  voisins. 

Après  avoir  traversé  un  autre  village,  o il  ils  lurent  ac- 
cueillis par  une  communauté  de  plus  de  cent  membres,  dans 
une  chapelle  construite  presque  entièrement  aux  frais  des 
indigènes,  et  où  ils  baptisèrent  cinq  adultes  sans  compter  les 
enfants,  ils  arrivèrent  à Giam-cheuz.  Cette  localité  était 
assiégée.  La  population  avait  élevé  des  barricades,  creusé 
des  tranchées  et  acheté  une  vingtaine  de  fusils  pour  tenir 
en  respect  un  certain  Gaw-A-Chin,  le  même  chef  qui,  Can- 
née dernière,  attaqua  un  des  missionnaires,  M.  Campbell, 
pénétra  dans  sa  résidence  et  enleva  un  chrétien  chinois,  qui 
fut  assez  heureux  pour  pouvoir  plus  lard  recouvrer  sa  liberté. 
Il  ne  se  flattait  de  rien  moins  que  de  balayer  d'un  seul  coup 
toutes  les  Églises  chrétiennes  de  cette  région.  Ce  terrible 
envahisseur  ne  dispose  pas  de  forces  très-supérieures  à 
celles  des  assiégés.  Mais  ces  malheureux,  sous  le  coup  de 
ses  menaces,  perdent  la  tête.  Tout  ce  qu’ils  possèdent  au 
monde  est  derrière  leur  frêle  abri,  et  il  est  juste  de  recon- 
naître qu’en  embrassant  une  religion  désavouée  par  l'Etat 
et  incessamment  combattue  par  les  sauvages,  ces  infortunés, 
maris,  pères,  frères,  ont  réellement,  dans  l’esprit  de  l'Évan- 
gile, exposé  les  êtres  qui  leur  sont  le  plus  chers  : mères, 
femmes,  sœurs,  enfants. 

Nous  avons  su  depuis  que  le  coup  si  redouté  avait  été 
momentanément  détourné  par  une  faveur  toute  spéciale  de 
la  Providence.  Des  pluies  torrentielles  arrêtèrent  l’ennemi, 
et  nous  n’avons  pas  entendu  dire  que  nos  pauvres  frères  aient 
de  nouveau  été  tourmentés. 

En  continuant  leur  route  vers  le  sud,  les  délégués  se  trou- 
vèrent en  présence  de  difficultés  d’une  autre  nature,  dans 
les  environs  de  Takao.  La  conférence  chrétienne  coïncidait 
accidentellement  avec  les  fêtes  païennes.  Des  contributions 
en  argent  ou  en  ature  sont,  à cette  époque,  requises  de 
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tout  le  monde;  mais,  depuis  quelque  temps,  les  chrétiens 
s'étaient  refusés  à les  payer.  L'an  dernier,  on  avait  affiché 
des  proclamations  qui  les  autorisaient  à se  considérer  comme 
exemptés  de  ce  tribut.  Ces  proclamations  furent  arrachées 
et  déchirées  par  la  foule  furieuse,  et  aujourd’hui  cela  suscite 
des  troubles  graves  dans  différentes  localités.  Dans  une,  en 
particulier,  un  chrétien  fut  saisi  par  un  lettré,  et  subit  des 
mauvais  traitements  d’abord  et  la  torture  ensuite  pour  avoir 
refusé  de  payer.  Le  magistrat,  mis  en  demeure  de  se  pronon- 
cer, a condamné  le  lettré,  mais  sans  rendre  sa  peine  obli- 
gatoire. En  d’autres  endroits,  les  promoteurs  de  la  fête  ont 
donné  ordre  à des  tenanciers  de  verser  entre  leurs  mains, 
à eux,  le  montant  des  rentes  ou  fermages  dus  à des  pro- 
priétaires chrétiens.  11  en  est  résulté  que  ces  derniers  ont 
perdu  des  sommes  bien  supérieures  à celles  qu’on  leur  de- 
mandait pour  la  cérémonie  païenne. 

En  dépit  de  ces  ennuis  et  de  ces  persécutions,  l'œuvre  du 
Seigneur  progresse  visiblement. 


CORÉE 

Depuis  que  le  Japon  a été  arraché  par  l'expédition 
placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Perry,  des  Etats-Unis, 
à l’isolement  auquel  il  s’était  obstinément  condamné,  la 
Corée  était  le  seul  pays  qui  persistât  à tenir  ses  ports  fermés 
aux  étrangers.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  navires  euro- 
péens y étaient  très-mal  accueillis.  11  était  réservé  aux  Japo- 
nais d’imposer  aux  Coréens  des  procédés  plus  dignes  d’une 
nation  civilisée.  Ils  ont  adopté  à cet  effet  la  marche  qu’on 
avait  suivie  à leur  égard  : ils  ont  fait  des  armements  considé- 
rables, et  mis  à la  tête  de  l’expédition  un  homme  aussi 
courtois  et  conciliant  que  ferme  et  résolu.  Ses  efforts  ont 
pleinement  réussi.  L’Evangile  pourra  désormais  être  prêché 
en  Corée  en  toute  liberté. 


VARIÉTÉS. 
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LE  CHAMANISME 

Le  mot  chamanisme  est  employé  aujourd’hui,  d’une  manière 
générale,  pour  désigner  la  religion  des  peuplades  septentrio- 
nales, telles  que  les  Samoyèdes,  les  Ostiakes,  les  Bouriates,  etc. , 
qui  occupent  presque  toute  la  Sibérie  orientale  et  appar- 
tiennent aux  races  altaïque  et  finnoise.  Cependant  on  ap- 
pelle en  particulier  chamans  certains  prêtres  bouddhistes  at- 
tachés au  Dalaï-Lama,  el  qui  vivent  soit  solitairement,  soit  en 
confréries  dans  le  Thibet  et  dans  une  partie  de  la  Tartarie. 
Ce  nom  est  dérivé  du  mot  kams,  seigneurs.  Ces  chamans  ne 
forment  pas  un  corps  enseignant;  ils  n’ont  point  pour  objet 
la  prédication  des  dogmes,  ils  constituent  seulement  des  fa- 
milles sacerdotales  fort  redoutées,  et,  pour  maintenir  leur 
pouvoir,  ils  usent  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  faire  croire 
à leur  influence  surnalurelle,  c’est-à-dire  qu’ils  pratiquent 
cette  science  qu’on  appelle  la  magie,  science  véritable  en  ce 
sens  qu’ils  savent  mettre  à profit  certains  phénomènes  phy- 
siologiques de  causes  encore  fort  obscures,  pour  produire  des 
illusions  d'une  grande  puissance. 

Le  chamanisme,  fort  répandu,  n’est  donc  autre  chose,  eu 
lant  que  culte,  qu’une  sorte  de  sorcellerie. 

Les  chamans  sont  ce  qu’est  le  prêtre  partout  où  la  reli- 
gion encore  fétichiste  est  basée  sur  la  simple  supposition  d’un 
ou  de  plusieurs  êtres  supérieurs  à l’homme,  habitants  invisibles 
de  régions  lointaines,  qui  peuplent  le  ciel,  les  eaux,  la  cam- 
pagne, et  auxquels  l’homme  doit,  suivant  qu’il  sait  ou  non  les 
honorer,  sa  conservation,  ses  maladies  ou  sa  mort. 

En  analysant  les  croyances  du  chamanisme,  nous  donne- 
rons à peu  près  le  résumé  de  ce  qu’enseignent  toutes  les  re- 
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ligions  fétichistes.  Le  chamanisme  est  arrivé  cependant  à un 
certain  degré  de  perfectionnement.  11  a placé  au-dessus  de 
tous  ses  dieux  un  dieu  suprême,  mais  un  dieu  qui  ne  s'occupe 
de  rien  et  répond  seulement  à ce  besoin  qu’éprouvent  même 
les  esprits  les  moins  cultivés  : celui  de  rapporter  à une  cause 
particulière  la  création  de  tout  ce  qui  est. 

D'ailleurs,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  forêts,  les  mon- 
tagnes, les  rivières,  le  tonnerre,  l’arc-en-ciel,  sont  pour  les 
chamanistes,  sinon  les  dieux  eux-mêmes,  au  moins  leur 
image  et  leur  manifestation.  C’est  le  symbole  des  agents 
subalternes  auxquels  le  créateur  a livré  le  gouvernement  du 
monde.  Les  fidèles  s’agenouillent  devant  ces  phénomènes  de 
la  force  créatrice  qui  anime  la  nature,  mais  s’ils  donnent  un 
nom  plus  particulier  à certaines  manifestations  * de  cette 
force,  c’est  surtout  à celles  qui  se  font  sentir  par  des  effets 
funestes.  Aussi,  à la  tête  des  dieux  secondaires  et  en  rivalité 
avec  le  dieu  créateur,  trouvons-nous  le  génie  du  mal,  Chditan 
(Satan),  qui  se  nomme  aussi  Bonn , Okodil  et  Kanna. 

Toutes  les  divinités  subalternes  peuplent  l'air  et  sont  en 
perpétuelle  compétition  avec  les  hommes  ; elles  chassent  et 
pêchent  comme  eux  ; elles  ont  leur  hiérarchie  copiée  sur 
celle  de  la  petite  société  humaine  à l’image  de  laquelle  elles 
ont  été  dessinées  ; les  unes  vont  à pied,  les  autres  à cheval,  et 
quand  l'être  suprême  se  promène  sur  son  char,  c’est  le  rou- 
lement de  celui-ci  qui  produit  le  tonnerre  et  le  sabot  de  son 
cheval  qui  fait  jaillir  les  éclairs. 

Tout  cela  forme  une  espèce  de  religion;  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  la  religion  doit  produire  un  culte  et  bientôt  après 
une  caste  sacerdotale.  Le  culte  s'établit  assez  facilement.  Les 
prières  viennent  à la  bouche  de  l’homme  tout  naturellement, 
quand  il  se  sent  arrêté  dans  ses  entreprises  par  un  obstacle 
quelconque.  Cet  obstacle,  c’est  évidemment  un  dieu  qui  le 
suscite;  et,  comme  on  prête  aux  dieux  les  mêmes  besoins  et 
les  mêmes  passions  que  les  nôtres,  en  promettant  à celui 
que  l’on  craint  quelque  rémunération  qui  puisse  le  séduire, 
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on  espère  éloigner  l'obstacle.  On  peut  même,  par  précaution, 
solliciter  la  faveur  de  ces  dieux  à des  époques  déterminées  ; 
en  effet,  au  retour  du  printemps,  de  l’été,  de  l’automne,  les 
chamanistes  sacrifient  quelques  animaux  dans  un  lieu  con- 
sacré et  supplient  leurs  divinités  aux  pieds  d’un  simulacre. 
De  même  que  la  lance  représentait  Mars  chez  les  Romains,  une 
longue  perche  fourchue,  entre  les  dents  de  laquelle  on  a 
placé  une  tête  de  renard  et  quelques  têtes  d'oiseaux,  repré- 
sente Iis  chez  les  Katchines.  Une  porte  en  bois  de  pin  sert 
d’autel  au  Tschiptschipkan  des  Tongouses.  On  y attache  les 
offrandes. 

Pour  que  les  prêtres  apparaissent,  il  ne  faut  pas  que  le 
culte  se  borne  à ces  sacrifices  à échéances  éloignées  et  pour 
lesquels  les  chefs  de  famille  suffisent.  Il  y a dans  la  vie  de 
l’homme  des  moments  pleins  de  gravité  ; ce  sont  ceux  où  il 
sent  l’étreinte  de  la  maladie.  C’est  alors  qu’il  a recours  à un 
de  ses  semblables,  plus  capable  que  lui  de  connaître  le  re- 
mède à son  mal.  Or,  quel  peut  être  le  médecin  choisi,  si  ce 
n’est  le  prêtre?  Le  prêtre  parle  avec  les  dieux,  il  voit  celui 
qui  a été  offensé  et  qu’il  faut  fléchir;  il  indiquera  les  sacri- 
fices qui  l’apaiseront.  Chez  les  chamanistes,  l’exorcisme  est 
le  fond  de  tout  traitement.  On  y ajoute  des  sacrifices  expia- 
toires, et  chiens  et  rennes  y passent  . Il  est  probable  que  leur 
chair  n’est  pas  perdue  pour  tout  le  monde,  et  que  le  chaman 
trouve  son  profit  à multiplier  les  sacrifices  plus  encore  que 
les  exorcismes. 

Un  exemple  de  la  puissance  que  peuvent  acquérir  ces  mi- 
nistres de  la  divinité  ne  sera  pas  déplacé  ici.  Le  fait  est  ra- 
conté par  un  voyageur  anglais,  M.  Bush.  Il  prouve  en  même 
temps  que  cet  esprit  d’abnégation  qui  mérite  le  nom  d’hé- 
roïsme est  de  toutes  les  latitudes. 

11  y avait  eu  chez  les  Tchouctchis,  quelques  années  avant 
que  M.  Bush  y séjournât,  une  épidémie  de  variole  ou  de 
choléra.  Tous  les  chamans  de  la  tribu  et  même  ceux  des 
peuplades  environnantes  furent  appelée  pour  conjurer  le 
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fléau,  c’est-à-dire  pour  apaiser  Chaitan , l’esprit  du  mal.  Ils 
s’épuisèrent  d’abord,  comme  d’habitude,  en  danses  sacrées 
et  en  incantations,  puis  ils  procédèrent  aux  sacrifices  obligés. 
Les  chiens  furent  les  premières  victimes  offertes  au  dieu  ir- 
rité. Ce  sont  ces  animaux  qui  ont  en  effet  le  privilège  d’être 
immolés  d’abord  : ils  sont  plus  communs  et  moins  chers  que 
les  rennes,  et  il  est  peu  de  cabane  à la  porte  de  laquelle  on 
ne  trouve  quelque  jeune  chien  étouffé  avec  un  bouchon  de 
paille  et  abandonné  ainsi  aux  esprits.  Cela  n’arrêta  pas  l’é- 
pidémie. Les  chamans  se  réunirent  de  nouveau  et,  après 
avoir  fait  le  nécessaire  pour  recevoir  l’inspiration  divine,  ils 
conclurent  que  le  sang  n’avait  pas  encore  assez  coulé,  et  les 
rennes  succédèrent  aux  chiens  sous  le  couteau  sacerdotal. 
Mais  le  temps  se  passait  sans  qu’aucune  amélioration  se  pro- 
duisît ; la  tribu  allait  être  réduite  à rien  ; une  nouvelle  as- 
semblée des  chamans  fut  jugée  indispensable.  Elle  eut  lieu, 
et  le  résultat  de  la  délibération  fut  qu’il  ne  restait  qu’un 
moyen  pour  satisfaire  le  mauvais  esprit,  et  que  ce  moyen 
consistait  à immoler  à sa  colère  le  vieux  chef  de  la  tribu. 

Ce  chef  était  aimé  : il  y eut  une  consternation  générale , 
beaucoup  d’individus  vinrent  s’offrir  à prendre  sa  place.  Les 
chamans  s’en  tinrent  à la  décision  que  le  ciel  leur  avait  in- 
spirée, et  le  vieux  chef,  assemblant  son  peuple,  le  supplia 
d’accepter  sa  vie,  heureux  qu’il  était  de  la  donner  pour  le 
salut  commun.  Personne  ne  voulut  servir  de  bourreau;  le 
chef  appela  alors  son  jeune  fils  à peine  adolescent  et,  posant 
lui-même  la  pointe  d’une  lance  sur  son  cœur,  il  ordonna  à 
l’enfant  de  frapper.  Sur  son  refus,  il  allait  lui  donner  sa  malé- 
diction quand,  devant  cette  menace,  l’enfant  céda. 

Nous  avons  dit  que  les  chamans  employaient  avec  une 
certaine  habileté  les  procédés  que  l’on  a longtemps  consi- 
dérés comme  étant  du  seul  domaine  de  la  magie.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à ce  qui,  dans  la  magie,  n’est  que  de  la 
prestidigitation.  Les  chamans  sibériens  sont  aussi  habiles  que 
les  fakirs  indous  à feindre  des  mutilations  ou  des  blessures,  à 
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faire  disparaître  ou  reparaître  des  objets  qui  leur  ont  été 
confiés.  Ils  se  transpercent  volontiers  le  corps  de  coups  de 
couteau  qui  ne  leur  font  aucun  mal,  et  on  peut  les  voir  plu- 
sieurs fois  de  suite  se  trancher  la  langue  sans  qu’il  résulte 
pour  eux  aucune  impossibilité  de  se  livrer  aux  hurlements 
dont  ils  accompagnent  leurs  danses;  nous  n’insisterons  un 
moment  que  sur  cette  danse  et  ces  cris. 

La  danse,  et  surtout  la  danse  désordonnée  et  accompagnée 
de  cris,  est  un  moyen  des  plus  efficaces  pour  faire  sortir 
l’homme  de  son  état  naturel  et  le  plonger  dans  une  espèce 
d’ivresse  extatique  pendant  laquelle  les  paroles  qu’il  pro- 
nonce peuvent  passer  pour  des  voix  de  l’autre  monde.  En  se 
livrant  à cet  exercice,  comme  les  derviches  hurleurs  et  les 
derviches  tourneurs,  les  chamans  ne  se  rendent  certainement 
pas  compte  de  ce  qu’ils  font,  et  les  résultats  qu’ils  obtien- 
nent sont  très-propres  à les  entretenir  dans  la  conviction 
qu’ils  échappent  ainsi  momentanément  aux  lois  communes 
de  l’humanité,  et  qu'ils  vivent  dans  les  deux  dont  ils  ont  su 
forcer  l’entrée.  Nos  danses  policées  ne  peuventdonner  aucune 
idée  delà  formidable  puissance  de  cet  entraînement.  Un  Po- 
lynésien qui  danse  le  pilou- pilou,  un  Aïssaoua,  un  chaman, 
peuvent,  après  ce  violent  exercice,  affronter  le  fer,  le  feu,  et 
se  croire  dieux,  au  moins  pendant  l'heure  de  surexcitation, 
où  la  tête  est  perdue,  l’haleine  incohérente  et  le  cœur  sur  le 
point  de  se  rompre. 

Ces  moyens  physiques  d’en  imposer  à soi-même  et  aux 
autres  seraient  bien  certainement  employés  en  pure  perte,  s’il 
n’y  avait  des  raisons  de  croire  que  leur  influence  s’exerce  sur 
quelque  chose  de  supérieur  au  cerveau  de  l’homme  vivant. 
Aussi  trouvons-nous  chez  les  chamanistes,  comme  chez  tous 
les  fétichistes,  la  croyance  à la  perpétuité  de  l’individu.  Les 
dieux  innombrables  qui  remplissent  l’espace  ont  leur  exis- 
tence calquée  sur  celle  de  l’homme.  Ils  passent  d’une  classe 
dans  une  autre  ; il  est  donc  fort  simple  de  supposer  que 
lorsque  l’homme  quitte  cette  terre,  c’est  pour  prendre  place 
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dans  cet  interminable  cortège  qui  s'agite  librement  sous  le 
regard  impassible  du  Grand-Être.  Le  défunt  devient,  suivant 
ses  vertus  ou  ses  défauts,  un  esprit  du  bien  ou  un  esprit  du 
mal;  il  continue,  dans  sa  nouvelle  vie,  à être  heureux  ou 
malheureux;  et,  pour  s’assurer  une  félicité  relative,  on 
comprend  que  le  moribond  ait  recours  aux  chamans  qui 
peuvent  disposer  de  bonnes  places  dans  le  monde  supra- 
terrestre. 

Aussi  lorsque  le  malade  est  à l’agonie,  est-ce  fête  pour  les 
chamans,  qui  passent  alors  leurs  journées  à crier  et  à danser, 
revêtus  de  leurs  longues  robes  chargées  d’amulettes,  agitant 
la  plus  puissante  de  toutes,  la  queue  de  cheval  qui  leur  sert 
de  décoration,  et  frappant  k coups  redoublés  leur  tambour 
assourdissant. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  croyances  des  habitants 
de  la  Sibérie  orientale  et  ceux  de  l’Amérique  du  Nord.  Les 
chamans  des  Samoïèdes  paraissent  fort  voisins  des  angekoks 
des  Groënlandais.  Nous  reconnaissons  dans  leur  religion 
exactement  le  même  point  de  départ  : un  être  suprême  li- 
vrant le  monde  à l’action  de  divinités  subalternes.  Nous  y 
voyons  aussi  le  passage  de  rhomme  mort  au  rang  des  es- 
prits, cause  primitive  du  culte,  autrefois  si  répandu,  des  an- 
cêtres ; nous  y rencontrons  de  même  le  tambour,  le  chant  et 
la  danse  comme  prélude  aux  manifestations  des  esprits. 
L’angekok,  comme  le  chaman,  est  tout-puissant  non-seule- 
ment sur  les  esprits,  mais  sur  les  choses.  Il  peut  marcher 
sur  la  mer,  il  fait  la  pluie  et  le  beau  temps;  il  appelle  les 
phoques,  comme  le  chaman  les  rennes,  là  où  il  veut;  il  fa- 
brique des  flèches  qui  ne  manquent  jamais  le  but;  en  un 
mot,  il  réunit  tout  ce  que  la  crédulité  a dans  tous  les  temps 
attribué  à certains  individus  regardés  comme  traits  d’union 
entre  ce  monde  et  le  monde  surnaturel. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 

:;3og.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  NoMct,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

RAPPORT  DE  LA  CONFERENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DU  LESSOUTO,  ADRESSE  AU  COMITE 

Messieurs  et  honorés  Frères, 

L'année  dernière  a été  pour  ce  pays  une  année  de  grande 
sécheresse.  On  avait  semé  copieusement  et  on  s’était  repré- 
senté d'avance  les  champs  couverts  d’une  riche  moisson. 
Mais  le  ciel  est  resté  fermé  ; la  semence  a peu  produit;  la  ré- 
colte a été  nulle  en  quelques  endroits,  médiocre  en  d’autres, 
et  belle  seulement  dans  certains  quartiers  qui  ont  été  favori- 
sés par  de  bienfaisantes  averses.  Cela  nous  rappelle  la  situa- 
tion présente  de  nos  Eglises.  Cette  année,  la  Parole  de  Dieu  a 
été  répandue  comme  d’habitude,  peut-être  même  plus  que 
précédemment,  mais  la  moisson  a été  pauvre,  la  vie  et  le  zèle 
que  nous  voudrions  voir  régner  dans  nos  Eglises  sont  encore 
peu  satisfaisants.  Lentement,  trop  lentement  à notre  gré, 
l'Esprit  de  Dieu  agit  dans  lésâmes.  Toutefois,  des  réveils  par- 
tiels, qui  ont  eu  lieu  dans  telle  annexe  et  dans  telle  station, 
sont  venus  ranimer  notre  courage  et  nous  rappeler  que  «Dieu 
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,.est  fidèle.  » Malgré  tout,  en  voyant  certaines  conversions  et 
les  progrès  incontestables  faits  dans  quelques  branches  de 
notre  activité,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  maintenu 
notre  position,  que  nous  l'avons  consolidée  ; que  même  nous 
avons  gagné  et  gagnons  tous  les  jours  du  terrain. 

Au  point  de  vue  de  l’évangélisation,  il  importe  de  rappeler 
avant  tout  qu’il  nous  reste  beaucoup  à faire  ; de  citer,  en  par- 
ticulier, les  immenses  districts  de  Gana,  de  Léribé  et  des  Ma- 
loutis  que  nous  n’occupons  qu’imparfaitement  et  où  le  paga- 
nisme est  encore  prépondérant.  Nous  sommes  heureux  de 
dire  qu’ils  nous  sont  ouverts  par  des  chefs,  tels  que  Molapo 
et  d’autres,  qui  nous  demandent  d'y  placer  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  catéchistes  aussitôt  que  nous  le  pourrons. 
Cette  invitation,  nous  l’avons  accueillie  comme  venant  d'en 
haut,  et  nous  nous  sommes  efforcés  d'y  répondre  en  faisant 
un  appel  aux  chrétiens  du  Lessouto  tout  entier,  et  en  plaçant 
des  volontaires  aux  postes  les  plus  importants.  Les  païens  les 
reçoivent  volontiers.  Ils  se  réunissent,  ils  écoutent,  et  c’est 
beaucoup  ; car,  même  si  les  fruits  tardent  à se  manifester, 
nous  savons  que  « la  Parole  de  Dieu  ne  retourne  pas  à Lui 
sans  avoir  produit  l'effet  pour  lequel  elle  a été  envoyée.  » 
Quelques  chefs  ont  enfin  capitulé  et  rompu  avec  le  paganisme. 
Mafa,  vous  le  savez,  est  actuellement  membre  de  l’Église  de 
Morija;  après  de  longues  hésitations,  Pihéli,  fils  du  vénérable 
Abraham  Moletsané,  suit  régulièrement  les  services;  Lékhoé, 
un  autre  de  ses  fils,  s’est  converti,  après  trente  ans  de  luttes 
intérieures  : Lébénya,  à Paballong,  bien  qu’il  ne  soit  pas  en- 
core chrétien,  favorise  de  toutes  ses  forces  les  progrès  de  l’E- 
vangile ; Khoro,  à Hermon,  quoique  encore  païen  lui  aussi, 
ne  manque  pas  une  assemblée  de  culte  ; d’autres  demandent 
l’abolition  définitive  du  rite  national  qui  a été  la  source  de 
tant  de  corruption  et  de  résistance. 

Messieurs , ces  faits  sont  encourageants,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  en  diminuer  la  portée,  mais,  pour  être  fidèle,  il 
faut  être  vrai.  En  face  de  la  lumière,  osons  placer  les  ténè- 
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bres.  Que  de  païens  écoutent  encore  la  Parole  de  Dieu  sans 
pouvoir  se  Papproprier  : les  uns  (et  principalement  les  chefs) 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  convertir,  les  autres  parce  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  d’autres  parce  qu’il  faut  de  longues 
luttes  avant  que  le  sentiment  du  péché  pénètre  dans  leurs 
consciences,  et  les  tire  de  leur  indifférence  naturelle  ! « Ecou- 
ter n’engage  à rien,  » tel  semble  être  parfois  le  principe  de 
quelques-uns  de  nos  auditeurs.  D’autres, plus  francs,  refusent 
ouvertement  de  recevoir  les  messagers  de  Dieu,  leur  inter- 
disent l’accès  de  leurs  villages,  et  étouffent  les  bonnes  dis- 
positions de  plusieurs  par  leurs  railleries  et  leurs  mauvais 
traitements. 

La  situation  étant  telle,  quelles  sont  nos  ressources  ? Com- 
ment le  missionnaire  surchargé  de  travail  fera-t-il  face  à tant 
de  besoins,  et  surmontera-t-il  tant  de  difficultés  ? Ceci,  Mes- 
sieurs, nous  amène  à parler  de  nos  aides  ; car,  pour  ce  qui 
nous  concerne,  vous  savez  quelles  sont  nos  occupations  et 
les  charges  qui  nous  incombent. 

Nous  devons  avant  tout  rendre  hommage  à nos  compagnes 
et  à nos  filles,  qui  s’associent  fidèlement  à tous  nos  travaux 
et  portent  vaillamment  avec  nous  le  faix  dujour.Vousdireles 
services  de  tous  genres  qu’elles  rendent  aux  natifs,  est  impos- 
sible ; il  faudrait  entrer  dans  des  détails  dont  en  France  on  ne 
comprendrait  peut-être  pas  l'importance,  tandis  qu'ici,  ils 
font  réellement  partie  de  l’œuvre  que  nous  poursuivons. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  leur  exemple,  leurs  conseils  et 
bien  souvent  aussi  leur  propre  travail,  transforment  la  hutte 
enfumée  du  Mossouto  en  une  maisonnette  bien  tenue  où  ré- 
gnent l’ordre  et  la  propreté,  et  où  le  père  de  famille  aime  h 
se  tenir,  au  lieu  de  passer  son  temps  au  dehors,  loin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  S’agit-il  de  donner  des  conseils  spi- 
rituels aux  femmes  de  l’Eglise,  nous  les  renvoyons  volontiers 
à nos  dames  missionnaires,  qui  leur  parlent  comme  à des 
sœurs  et  savent  plus  facilement  atteindre  leurs  cœurs.  Les 
réunions  de  femmes  et  de  jeunes  filles  sont  sous  leur  direc- 
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tion;  elles  travaillent  dans  les  écoles,  soit  à côté  des  institu- 
teurs, soit  pour  les  remplacer.  Nous  pourrions  citer  telle  de 
nos  sœurs  qui,  sans  négliger  sa  famille,  consacre  des  heures 
entières  de  la  journée  à diriger  une  école  qu’elle  ne  peut  se 
résigner  à voir  abandonnée.  En  vous  disant  cela,  Messieurs, 
nous  ne  faisons  que  rendre  justice  à qui  de  droit,  et,  certes, 
nous  n'avons  pas  trop  dit. 

Les  indigènes  convertis  sont  largement  mis  en  réquisition. 
Nous  les  exhortons  à consacrer  un  dimanche  sur  deux  à par- 
courir les  villages  pour  y annoncer  l’Evangile  ; et  leurs  prédi- 
cations produisent  de  beaux  résultats.  Ceux  qui  vivent  isolés 
dans  un  centre  païen  ont,  par  le  fait  même,  une  mission  im- 
portante à remplir,  en  se  tenant  soigneusement  à l’écart  de 
tout  ce  qui  touche  au  paganisme  et  en  enseignant  l’Evangile 
à leurs  voisins,  en  temps  et  hors  de  temps.  Aussi  croirions- 
nous  avoir  fait  un  grand  pas  en  avant,  si  nous  avions  un  chré- 
tien, fût-il  seul,  dans  chacun  des  nombreux  villages  du  pays. 

D’autres  se  consacrent  d’une  manière  encore  plus  directe 
et  plus  exclusive  au  service  de  Dieu  en  s’appliquant  à la  tâ- 
che difficile  de  créer  une  annexe.  On  voit  un  chrétien  et  sa 
famille  s’établir  dans  un  milieu  qui  souvent  est  indifférent  et 
parfois  hostile.  Auprès  des  huttes  traditionnelles  s’élève  une 
petite  maison  ; on  entend  le  catéchiste  appeler  matin  et  soir 
les  gens  à la  prière,  en  frappant  sur  un  soc  de  charrue  brisé 
ou  telle  autre  ferraille  retentissante;  aujourd’hui  les  païens 
viendront  en  nombre  ; demain  et  peut-être  pendant  toute  la 
semaine,  il  ne  viendra  personne.  Que  de  déceptions,  que  de 
travaux  et  de  prières  qui  semblent  inutiles  ! Mais  les  jours  se 
passent  ; une  conversion  vient  enfin  récompenser  tant  de  pa- 
tience; et,  en  tout  cas,  à cette  dure  école,  maints  caractères 
se  trempent.  Il  arrive  parfois  qu’un  catéchiste  faiblit,  qu'au 
lieu  de  gagner  les  païens,  il  se  laisse  entraîner  au  mal  ou  dé- 
courager par  eux  ; mais  d’autres,  au  contraire,  acquièrent 
une  expérience  et  une  solidité  qui  nous  étonnent.  Nous  pour- 
rions citer,  entre  plusieurs,  celui  qui  depuis  deux  ans  occupe 
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le  poste  de  Massitissi  et  a su  maintenir  cette  Eglise  dans  un 
état  satisfaisant,  malgré  de  grandes  difficultés  et  l’état  d’iso- 
lement où  elle  se  trouve;  et  Jonas,  de  Béthulie,  dont  l’acti- 
vité et  la  persévérance  viennent  d’être  récompensées  par  un 
grand  nombre  de  conversions.  Plusieurs  de  nos  catéchistes 
sont  donc  de  vrais  et  dignes  serviteurs  de  Dieu,  auxquels  re- 
vient l’honneur  d’évangéliser  le  pays  et  de  conserver  le  ter- 
rain acquis,  sous  notre  direction.  Mais  il  en  est  aussi  qui  ne 
sont  plus  à la  hauteur  de  la  tâche,  sous  le  rapport  des  lumiè- 
res : les  exigences  de  l’œuvre  ont  augmenté,  et  il  faut  y ré- 
pondre par  un  enseignement  plus  complet,  que  ne  pourront 
guère  fournir  que  de  jeunes  catéchistes,  préparés  spéciale- 
ment pour  cette  carrière,  à l’âge  où  l’homme  est  encore  sus- 
ceptible de  s'instruire  et  d’élargir  le  cercle  de  ses  idées.  A cet 
effet,  un  nouveau  département  a été  créé  par  M.  Mabille  à 
l’Ecole  normale  de  Morija.  Une  classe  dite  biblique  a été 
ajoutée  aux  autres.  Le  chiffre  des  étudiants  s’est  élevé  dès  le 
premier  jour  à quinze.  Ce  sont  des  jeunes  gens  qui  ont  donné 
des  preuves  convaincantes  de  piété  et  de  dévouement,  et  qui 
se  préparent  à devenir  nos  collaborateurs. 

Nous  comptons  donner  de  suite  une  plus  grande  extension 
à cette  nouvelle  branche  de  notre  œuvre,  sachant  bien  que 
nous  serons  largement  rémunérés  par  la  nouvelle  génération 
d’ouvriers  qu’elle  nous  fournira. 

L’évangélisation  itinérante  dont  nous  avons  fait  l’essai,  il  y 
a deux  ou  trois  ans,  prend  de  jour  en  jour  plus  d’importance. 
Les  Eglises  «le  Cana  et  de  Léribé  ont  actuellement  trois  évan- 
gélistes sans  cesse  en  tournée.  Des  femmes  même  n’ont  pas 
craint  d’entreprendre  des  visites  d’évangélisation  de  plusieurs 
semaines  dans  les  quartiers  reculés  du  pays  ; telle  l’une 
des  matrones  de  l’école  de  Morija,  Pénélope,  qui  n’en  est 
plus  à ses  débuts,  et  que  tout  le  monde  connaît  du  côté  de 
Cana.  Enfin,  tout  dernièrement,  à l’issue  de  réunions  d’édifi- 
cation auxquelles  le  consistoire  de  Morija  avait  invité  plusieurs 
autres  Eglises,  une  douzaine  de  chrétiens  se  sont  mis  en  cam- 
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pagne  pour  porter  le  nom  de  Jésus  dans  certains  coins  du 
pays,  où  il  ne  parvient  que  très-rarement.  Allant  de  lieu  en 
lieu,  tantôt  bien  reçus,  tantôt  brutalement  renvoyés,  ils  ont 
fait  une  belle  œuvre,  qui  préparera  la  voie  à ceux  qui  s’éta- 
bliront plus  tard  à poste  fixe  dans  ces  quartiers  déshérités  (1). 

N'oublions  pas  de  vous  parler  aussi  des  innombrables  Bas- 
soutos  qui  sont  dispersés  sur  les  fermes  des  colons  de  l'Etat  - 
Libreet  privés  de  tout  moyen  d’apprendre  le  chemin  du  salut. 
Est-ce  le  fait  de  quelques  pasteurs  des  Boers  qui  commencent 
à s’occuper  des  noirs,  est-ce  celui  de  chrétiens  bassoutos  qui 
se  seraient  établis  parmi  ces  ouvriers,  ou  bien  encore  l’action 
de  cet  Esprit  de  Dieu  « quisouffle  où  il  veut  »?Toujours  est-il 
que  de  grands  besoins  religieux  se  font  sentir  parmi  les  Bas- 
soutos de  l'Etat-Libre.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  dans  le 
district  de  Kronstadt,  les  natifs,  à la  suite  d'un  mouvement 
remarquable,  se  sont  construit  une  chapelle  et  ont  envoyé 
deux  députations  à M.  Keck  pour  lui  demander  de  venir  les 
visiter  et  inaugurer  leur  maison  de  prière.  Inutile  de  dire 
avec  quel  empressement  M.  Keck  a répondu  à ce  touchant 
appel  qui  nous  montre  quelle  belle  œuvre  nous  poumons 
faire  parmi  ces  pauvres  gens  si  les  moyens  pratiques  étaient 
plus  faciles  à trouver.  — Vous  souvenez-vous  de  ces  deux  Li- 
goyas  que  l'on  a si  bien  appelés  deux  brebis  à la  recherche 
d’un  pasteur  et  qui  furent  baptisés  à Bérée  i’an  dernier?  Par 
leur  conseil,  trois  de  leurs  compatriotes  ont,  eux  aussi,  pris  le 
chemin  du  Lessouto  et  sont  venus  demander  à M.  Maitin  de 
les  instruire  dans  les  choses  de  Dieu.  Ils  ont  étonné  toute 
l’Eglise  par  leur  application  à étudier  les  Ecritures,  et  par  la 
facilité  avec  laquelle  ils  s’en  assimilaient  les  enseignements. 
Après  avoir  reçu  le  baptême,  ils  sont  allés  entreprendre  l’é- 
vangélisation de  leurs  frères  sur  les  bords  du  Vaal,  et  déjà 
quelques  personnes  se  sont  converties  dans  leurs  villages. 


(1^  Les  hautes  montagnes  du  Lessouto  recèlent  une  infinité  de  petits 
hameaux  peu  connus.  ( Note  des  Red.) 
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Enfin,  les  livres  qui  sortent  de  nos  presses  ont  étendu  no- 
tre influence  des  extrémités  de  la  Colonie  du  Cap  aux  rives  du 
Limpopo,  et  sont  demandés  maintenant  par  tous  ceux  qui 
ont  à cœur  l’éducation  et  le  relèvement  de  la  race  noire. 

Voilà,  Messieurs,  pour  l’évangélisation.  La  prédication  du 
salut,  sous  des  formes  diverses  et  par  les  agents  dont  nous 
pouvons  disposer,  est  tout  naturellement  le  point  sur  lequel 
se  porte  notre  attention  la  plus  constante. 

Mais  nous  avons  aussi  recours  à un  autre  instrument  dont 
les  salutaires  effets  se  font  de  plus  en  plus  sentir.  Nous  vou- 
lons parler  de  l’instruction  primaire  donnée  soit  en  particu- 
lier par  vos  missionnaires,  soit  en  général  dans  nos  écoles  de 
stations  et  d'annexes.  L’Ecole  normale  de  Morija  a produit 
ses  premiers  fruits,  et  désormais  nous  avons  le  droit  de  la 
considérer  comme  une  pépinière  d’instituteurs  capables, 
doués  d’une  instruction  complète  et  solide.  Sur  huit  candi- 
dats qu’elle  a présentés  cette  année  à l’examen  du  gouverne- 
ment, sept  ont  obtenu  leur  diplôme  et  tous  les  huit  sont  im- 
médiatement entrés  dans  l'œuvre.  Les  écoles  ont  été  recons- 
tituées sur  un  pied  tout  nouveau  ; elles  ont  attiré  l'attention 
de  la  jeunesse  qui  a pris  pour  l’instruction  un  goût  très-mar- 
qué ; en  certains  endroits,  le  nombre  des  élèves  a doublé  et 
même  triplé;  des  bergers  et  de  jeunes  hommes  ont  demandé 
qu’on  ouvrît  pour  eux  des  écoles  du  soir  ; les  femmes  ont  en- 
trepris de  s'instruire  mutuellement.  Bref,  là  où  nous  avons 
pu  placer  des  instituteurs  capables,  les  écoles  sont  florissan- 
tes et  pleines  d’entrain,  et,  par  elles,  nous  avons  prise  sur  un 
bon  nombre  de  païens  qui  viennent  s'asseoir  sur  les  mêmes 
bancs  que  leurs  compatriotes  plus  avancés. 

La  vente  des  livres  a,  par  suite,  pris  un  grand  développe- 
ment, et,  grâce  aux  encouragements  que  le  gouvernement  du 
Lessouto  nous  donne,  aux  subsides  qu'il  nous  accorde,  un 
grand  pas  a été  fait. 

Mais  ici  encore,  Messieurs,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Ce  ta- 
bleau ne  s’applique  qu’à  une  petite  minorité  de  nos  écoles. 
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Ainsi  une  école  qui,  hier,  comptait  cent  quarante  élèves,  est 
fermée  aujourd’hui  parce  qu’on  n’a  pu  trouver  de  successeur 

Asser  quand  il  est  reparti  pour  le  pays  des  Banyaïs.  Ail- 
leurs, le  missionnaire  et  sa  compagne  sont  les  seuls  instruc- 
teurs de  la  jeunesse  qui  les  entoure . Ailleurs,  des  écoles  vé- 
gètent entre  les  mains  d'instituteurs  de  rencontre,  qui  ne  pos- 
sèdent que  les  premiers  éléments  de  la  science,  et  dont  les 
connaissances  sont  loin  d’égaler  la  bonne  volonté.  Nous  man- 
quons de  locaux  convenables  dans  bien  des  annexes,  et  nous 
ne  sommes  encore  qu’aux  débuts  d’un  mouvement  qui  de- 
vrait être  général.  Toute  notre  espérance  repose  sur  les  Eco- 
les normales  de  Morija  et  de  Thaba-Bossiou.  La  première  a 
déjà  fait  ses  preuves  ; la  seconde  nous  fournit,  de  son  côté, 
des  jeunes  filles  qui,  outre  leur  instruction,  savent  se  servir 
de  leurs  doigts  et  rentrent  dans  leurs  familles  pour  y établir 
les  bonnes  habitudes  qu’elles  ont  acquises,  ou,  comme  quel- 
ques-unes d’entre  elles  l’ont  déjà  fait  avec  succès,  pour  pren- 
dre en  main  les  écoles  et  suppléer  au  manque  d’ouvriers 
dont  nous  nous  plaignions  plus  haut. 

Enfin,  pour  faire  pendant  aux  leçons  de  couture  que  nos 
dames  ont  de  tout  temps  données  aux  jeunes  filles  des  stations, 
nous  essayons  d’enseigner  aux  jeunes  gens  quelques  métiers 
utiles,  tels  que  la  reliure  (à  Morija),  la  maçonnerie  et  la  me- 
nuiserie (à  Thabana-Morèna) . Leur  manque  de  persévérance 
met  souvent  à l’épreuve  la  patience  de  leurs  maîtres  ; ce  n’est 
pas  en  un  jour  que  ces  garçons  apprennent  à équarrir  une  pièce 
de  bois  ou  à manier  le  fil  à plomb,  mais  ils  y arrivent  ; quel- 
ques-uns y prennent  goût  et  montrent  des  aptitudes  réelles, 
et  il  est  fort  possible  que  d’ici  à un  an,  tous  nos  tâtonnements 
aboutissent  à la  création  d’une  Ecole  industrielle  à laquelle 
nous  pensons  depuis  longtemps,  dont  le  besoin  se  fait  de  jour 
en  jour  plus  vivement  sentir  et  à laquelle  le  Gouvernement 
promet  une  généreuse  subvention. 

Au  terme  de  cet  exposé  que  nous  aurions  pu  rendre  plus 
complet  si  nous  n’avions  craint  d’abuser  de  votre  patience, 
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vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  avons  lieu  d’attendre  de  l'a- 
venir de  nouveaux  succès.  Quelques-uns  d'entre  nous  sont, 
il  est  vrai,  accablés  de  travail,  usés  par  de  longues  années  de 
labeur,  et  c’est  avec  impatience  que  nous  attendons  des  ren- 
forts. Mais  nous  tiendrons  ferme  jusqu'à  ce  que  nos  forces  nous 
trahissent,  et  nous  ne  reculerons  pas  devant  certains  faux  frè- 
res qui  veulent  s’établir  au  milieu  de  notre  champ  de  travail  et 
moissonner  où  ils  n'ont  point  semé.  Désormais  il  nous  faut 
compter  avec  les  ritualistes  anglais  et  prévenir  les  empiéte- 
ments de  ces  nouveaux  venus  dans  une  œuvre  que  nous  avons 
le  droit  d'appeler  l’œuvre  des  Eglises  évangéliques  de  France, 
par  un  redoublement  d'activité  et  de  vigilance. 

Disons  enfin  que  la  propagande  catholique  romaine  s’ef- 
force de  prendre  pied  dans  le  nord  du  Lessouto,  mais  avec 
peu  de  succès,  comme  cela  a toujours  été  le  cas  dans  ce 
pays.  Les  prêtres  se  sont  résignés  à publier  l’Evangile  de 
saint  Luc,  mais  cette  innovation  ne  leur  fait  guère  honneur  ; 
car  ils  y ont  ajouté  une  façon  de  catéchisme  populaire  où 
sont  reproduites  les  fables  les  plus  scandaleuses  sur  le 
compte  de  nos  grands  réformateurs.  Nous  ne  craignons 
guère,  Messieurs,  des  adversaires  qui  en  sont  réduits  à de 
pareils  expédients  pour  faire  des  prosélytes  ; à nos  yeux,  ils 
se  sont  jugés  eux-mêmes,  et  nous  comptons  sur  le  bon  sens 
des  Bassoutos  pour  avoir  raison  de  ces  basses  calomnies. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  départ  de  M.  et 
Madame  Coillard  qui  accompagnent  nos  Evangélistes  chez 
les  Banyaïs.  L’insuccès  de  la  première  expédition  n’a  pas  eu 
toutes  les  conséquences  fâcheuses  que  nous  redoutions.  Le 
gouvernement  du  Transvaal,  en  présence  du  toile  géné- 
ral qu’avaient  provoqué  dans  la  presse  coloniale  ses  procé- 
dés à l’égard  de  nos  pionniers,  a essayé  de  faire  une  retraite 
honorable,  et  s’est  résigné  à laisser  M.  Coillard  traverser  la 
République  avec  sa  caravane.  Son  passe-port,  du  reste, 
n’était  plus  nécessaire  : la  République  du  Transvaal  a cessé 
d’exister,  et  avec  elle  a disparu  l’un  des  plus  grands  obs- 
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tacles  que  Fœuvre  missionnaire  eût  à redouter  au  sud  de 
V Afrique.  L'appel  que  nous  avons  adressé  aux  Eglises  du 
Lessoutoa  trouvé  bon  accueil;  de  nouvelles  collectes  sont 
venues  remplacer  les  fonds  qui  avaient  été  absorbés  par  la 
première  tentative;  de  nouveaux  amis  ont  surgi  et  ont  géné- 
reusement contribué  à l'équipement  de  nos  Evangélistes.  Il  y 
a trois  semaines  environ,  nous  étions  réunis  dans  la  station 
de  Léribé  pour  prendre  congé  de  M.  Coillard  et  de  nos  braves 
pionniers.  Leur  départ,  par  une  étrange  coïncidence,  a eu 
lieu,  jour  pour  jour,  un  an  après  celui  de  M.  Dieterlen. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  générales  que 
nous  désirions  mettre  sous  vos  yeux.  Ce  rapport  n’est  pas 
complet,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  plutôt  que  de  répé- 
ter ce  que  nous  avons  pu  vous  dire  dans  nos  rapports  précé- 
dents, nous  avons  préféré  insister  spécialement  sur  des  faits 
qui,  à nos  yeux,  ont  une  importance  capitale,  et  pourront 
donner  à tous  ceux  qui  s’intéressent  au  Lessouto  une  idée 
de  son  état  actuel  et  de  ses  destinées  probables. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  différentes  sta- 
tions du  Lessouto,  nous  aurons  à noter  les  incidents  remar- 
quables qui  ont  eu  lieu  pendant  l'exercice  qui  vient  de  s'é- 
couler, en  laissant  de  côté  ceux  que  nous  avons  mentionnés 
précédemment.  Nous  serons  brefs,  car,  comme  le  dit  notre 
frère  Duvoisin  dans  son  rapport  surBérée,  « s’il  est  vrai,  d’après 
un  vieil  adage,  que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas,  on  pourrait  dire  avec  autant  de  raison  du  Lessouto  que 
les  jours  s’y  suivent  et  ne  se  ressemblent  que  trop.  » 

Matatièlé  a passé  par  des  temps  d’agitation  politique  qui 
ont  eu  leur  influence  sur  l'état  général  de  cette  Eglise.  Des 
bruits  de  guerre  en  ont  troublé  la  paix,  et  l'arrivée  des 
agents  du  gouvernement  anglais  a créé  un  état  de  choses  tout 
nouveau.  De  prochains  remaniements  de  territoire  rendent 
incertaine  la  fondation  des  annexes,  et  les  anglicans  ont  déjà 
établi  un  poste  dans  ce  pays.  Faute  d’instituteur,  Ma- 
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dame  Preen  est  obligée  de  diriger  une  grande  école  qui  a 
beaucoup  prospéré  entre  ses  mains. 

M.  Christmann  va  commencer  ses  travaux  d’établisse- 
ment sur  sa  station  de  Pabaliong. 

M assit  issi  est  toujours  sans  missionnaire.  MjVL  Germond  et 
Christmann  y ont  fait  des  visites  pastorales  et  ont  constaté 
que,  grâce  au  zèle  de  quelques  évangélistes,  l’œuvre  se 
maintient  mieux  qu’on  ne  pouvait  l’espérer.  L’un  de  ces 
braves  chrétiens  est  parvenu  à construire,  sans  secours  au- 
cun, une  chapelle  pouvant  contenir  deux  cents  personnes, 
que  M.  Germond  a eu  le  plaisir  d’inaugurer.  L’arrivée  de 
M.  Irénée  Cochet,  qui  sera  chargé  de  visiter  de  temps 
en  temps  cette  intéressante  église,  mettra  fin,  jusqu’à  un 
certain  point,  à l’état  d’abandon  où  elle  se  trouve.  Mais  il  est 
fort  désirable  qu’un  pasteur  soit  placé  à ce  poste  qui  com- 
mande toute  la  vallée  de  l’Orange,  et  devrait  desservir  de 
nombreuses  populations  établies  dans  les  Maloutis. 

Déthesda . La  mort  de  M.  Cochet  a été  un  grand  deuil  pour 
cette  Église  et  a laissé  vide  une  place  que  nous  avons  invité 
M.  Irénée  Cochet  à occuper.  Ce  jeune  frère  aura  pour  ses 
débuts  une  grande  tâche  devant  lui  : annexes  à reconstituer, 
écoles  à fonder,  évangélistes  insuffisants  à remplacer.  L’Eglise 
de  Béthesda  est  directement  menacée  par  des  ritualistes  qui 
ont  fondé  leur  station  tout  près  d’une  de  nos  annexes.  Sous 
la  direction  de  mademoiselle  Jenny  Cochet,  les  écoles  de 
jour  et  du  soir  se  sont  rapidement  relevées  et  ont  fait  de 
grands  progrès. 

T/iabana-Morèna  et  Siloê  ont  eu  une  année  réjouissante 
sous  certain  rapports,  triste  sous  d’autres.  Le  chef  Abraham 
Moletsané  vieillit,  mais  il  continue  fidèlement  à lutter  contre 
les  coutumes  païennes  parmi  sa  tribu  des  Bataungs.  Les 
païens  se  montrent  en  général  peu  accessibles  et  refusent 
parfois  ouvertement  l’Évangile  qui  leur  est  apporté.  Beux 
évangélistes  sont  tombés  en  faute  et  ont  dû  être  remplacés. 

L’Église  d 'Hermon  a été  affligée  par  des  scandales  d’une 
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nature  fort  grave,  qui  montrent  qu’on  ne  saurait  être  trop 
scrupuleux  dans  l’examen  des  catéchumènes;  le  danger  du 
multitudinisme  est  toujours  à la  porte,  et  la  routine  entrave 
les  progrès  de  la  vie  dans  les  cœurs.  Déplus,  un  évangéliste, 
accusé  d’intempérance,  a dû  être  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  un  temps  indéterminé.  Il  y a cependant  une  tendance 
assez  marquée  vers  un  changement  en  bien;  les  jeunes 
hommes  surtout  montrent  du  zèle  pour  l’étude  de  la  Bible, 
l’instruction  et  l’évangélisation.  M.  Dieterlen  a été  appelé  à 
remplacer  M.  Maeder  dans  la  direction  de  cette  Église. 

Morija  a eu  de  nouveau  un  réveil,  spécialement  parmi  la 
jeunesse,  au  commencement  de  l’année;  il  en  est  résulté 
une  réunion  de  prières  quotidiennes,  qui  fait  maintenant 
partie  de  la  vie  de  l’Eglise,  et  la  formation  d’une  classe  de 
50  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  désirent  donner  des 
preuves  de  la  réalité  de  leur  conversion  avant  d'être  admis 
définitivement  au  nombre  des  catéchumènes.  M.  Mabille 
constate  avec  joie  un  progrès  général  dans  la  moralité  et 
dans  les  écoles,  et  tâche  maintenant  d’assigner  à chaque 
membre  de  son  Église  un  rôle  actif,  une  fonction  spéciale. 
Les  grandes  fêtes  de  l’Église  ont  été  belles.  Celle  qui  eut  lieu 
à l’occasion  du  baptême  de  Mafa  et  de  l’inauguration  de  la 
chapelle  de  Thaba-Tsueu  réunit  environ  i,500  païens  au 
milieu  desquels  l’Évangile  fut  largement  répandu.  Trois 
chapelles  ont  été  inaugurées,  trois  nouveaux  instituteurs 
placés  ; car  ici  aussi  l’instruction  est  en  vogue,  et  une  nou- 
velle annexe  a été  fondée.  Mais  M.  Mabille  est  surchargé  de 
travail  et  aurait  besoin  d’être  déchargé,  d’une  manière  ou 
de  l’autre,  d’une  partie  de  sa  tâche.  t 

Thaba-Bossiou.  M.  et  madame  Jousse  sont  fatigués,  mais 
vont  courageusement  de  l’avant,  en  attendant  du  renfort. 
Deux  de  leurs  annexes  ont  fait  des  progrès  considérables,  des 
conversions  réjouissantes  y ont  eu  lieu,  spécialement  celles 
de  trois  aveugles  qui  ont  été  baptisées,  et  dont  l’une  est 
déjà  entrée  dans  son  repos.  Les  chrétiens  ont  publique- 
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ment,  et  d’un  commun  accord,  renoncé  à fabriquer  une 
certaine  boisson  qui  les  mettait  en  danger  de  tomber  dans 
l’intempérance. 

L’Église  de  Bêrêe  a eu  à déplorer  quelques  chutes  à propos 
de  la  circoncision,  qui,  chaque  année,  est  une  source  de 
grandes  tentations  pour  les  faibles  du  troupeau.  Les  annexes 
ont,  en  général,  donné  de  la  satisfaction  aux  missionnaires, 
et,  dans  l’une  d’elles,  entre  autres,  les  jeunes  gens  se  sont 
mis  avec  ardeur  à l’étude  de  la  Parole  de  Dieu. 

La  petite  Église  de  Cana  se  maintient  sans  cependant 
beaucoup  prospérer.  Le  départ  de  M.  Kohler  pour  Léribé 
ne  laissera  pas  que  de  porter  momentanément  préju- 
dice à ce  troupeau  qui  a été  confié  aux  soins  d’un  évangéliste 
sous  la  direction  de  M.  Kohler. 

Les  nouvelles  annexes  de  Léribé  fonctionnent  bien.  Avant 
de  partir  pour  l’intérieur,  M.  Coillard  a pu  inaugurer  plu- 
sieurs chapelles  et  placer  des  évangélistes  et  des  maîtres 
d’école;  et  l’année  s’annonce  bonne,  bien  que  jusqu’à  pré- 
sents les  résultats  aient  été  peu  marquants.  M.  Kohler  a 
remplacé  provisoirement  M.  Coillard  à Léribé. 

Mabouléla.  Ici  aussi  il  s’est  fait  un  changement  en  bien  dans 
l’état  du  troupeau.  L’Esprit  de  Dieu  opère,  les  services  sont 
bien  fréquentés  ; l’école  s’est  fort  développée  entre  les  mains 
d’un  nouvel  instituteur,  et  Mademoiselle  Louise  Keck  est  in- 
fatigable à aider  son  vénérable  père  dans  une  œuvre  que 
rendent  plus  lourde  les  visites  qu’il  fait  régulièrement  à 
Smith field  et  à Béthulie . Là,  les  progrès  sont  manifestes, 
les  conversions  nombreuses,  et  les  Bassoutos  dispersés  sur 
les  fermes  qui  avoisinent  ces  deux  villages  se  montrent  très- 
accessibles,  et  reçoivent  bien  les  chrétiens  qui  viennent 
leur  annoncer  l’Évangile.  Madame  Lautré  est  toujours  l’in- 
fatigable directrice  de  l’école  de  Smithfield. 

Le  tableau  statistique  ci-contre  vous  permettra  de  juger 
par  des  chiffres  des  progrès  que  nous  avons  faits  pendant  le 
dernier  exercice. 
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TABLEAU  STATISTIQUE 

Mai  1877 


Veuillez,  Messieurs  et  honorés  Directeurs,  recevoir  l'assu- 
rance de  notre  affection  chrétienne  et  respectueuse. 

Au  nom  de  la  Conférence  : 

Le  président,  A.  Mabille. 

Le  secrétaire,  H.  Dieterlen. 
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RÉCEPTION  DE  MM.  ET  MESDAMES  DYKE  A MORIJA 
(Racontée  par  leur  compagne  de  voyage,  Mademoiselle  Lorimer.) 

7 juin  1877. 

On  détela  hier  à deux  lieues  de  Morija.  Il  eut  été  facile  d’y 
arriver  à rentrée  de  la  nuit,  mais  nous  savions  que  les  indi- 
gènes préféraient  que  ce  fût  le  lendemain,  désirant  fêter  le 
retour  de  la  famille  Dyke.  Ce  matin,  le  ciel  était  radieux  : 
quelques  légers  nuages  ajoutaient  à la  beauté  du  paysage  en 
déployant  leurs  formes  gracieuses  sur  les  crêtes  des  magni- 
fiques montagnes  qui  nous  entouraient.  Pendant  que  nos 
messieurs  faisaient  le  culte  en  sessouto  avec  les  domestiques, 
nous  vîmes  approcher  des  gens  qui  venaient  d'un  village 
voisin  de  notre  campement  et  qui  portaient  sur  leurs  têtes 
des  corbeilles  de  provisions.  Dès  qu’ils  remarquèrent  qu’on 
priait,  ils  posèrent  leurs  paniers  et  se  mirent  à genoux.  Le 
culte  fini,  ce  ne  furent  que  poignées  de  mains,  exclamations 
de  joie  : « Voici  notre  père,  voici  notre  mère,  voici  leur  fils  et 
sa  jeune  femme!  » criaient  ces  braves  gens  tous  à la  fois. 
Plusi eurs  étaien  t d’anciennes  con  naissances  venues  d’Hermon . 
la  première  station  de  M.  Dyke. 

Quand  nos  voitures  s’ébranlèrent,  nous  arborâmes  le  dra- 
peau de  la  France  et  celui  du  Royaume-Uni.  A mesure  que  nous 
avancions,  de  nouveaux  amis  se  présentaient.  Vers  dix  heures, 
voici  venir  grand  train  un  char-à-bancs  et  des  cavaliers.  C'é- 
taient le  docteur  Casalis  et  M.  Mabille  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants;  M.  Dieterlen,  le  jeune  missionnaire  que  les 
Boers  du  Transvaal  arrêtèrent,  l’an  dernier,  ne  voulant  pas  lui 
permettre  de  se  rendre  chez  les  Banyaïs  ; Mademoiselle  Keck, 
sœur  de  madame  Casalis,  et  une  demoiselle  Macgillioray  quW 
donne  des  leçons  dans  une  des  écoles.  Nous  descendîmes 
de  voiture.  On  peut  se  représenter  l’accueil  que  l’on  nous  fit. 
Quelles  démons I rations  de  joie  l Quels  souhaits  de  bienvenue 
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A peine  nous  étions-nous  remis  en  marche,  qu’une  nou- 
velle troupe  de  cavaliers  arrivait  au  galop.  C’étaient  le  chef 
du  district  et  vingt-quatre  de  ses  principaux  conseillers,  dont 
plusieurs  sont  anciens  de  l’Église  de  Morija.  Tous  étaient 
vêtus  à Teuropéenne,  cela  va  sans  dire.  Ils  nous  saluèrent  de 
la  façon  la  plus  affectueuse;  puis  ils  allèrent  se  mettre  en 
ligne  des  deux  côtés  de  la  route  pour  nous  escorter. 

Une  nouvelle  surprise  nous  attendait  un  peu  plus  loin, 
sur  la  crête  d’une  colline.  Les  élèves  de  l’École  normale  et 
ceux  de  l’École  préparatoire  étaient  là,  portant  leurs  ban- 
nières respectives.  Les  premiers  ont  un  uniforme  qui  leur 
sied  parfaitement  bien  : des  pantalons  brun  foncé  avec  un 
liséré  rouge,  des  vestes  bleues  et  des  casquettes  avec  un 
petit  galon  doré.  Le  costume  des  élèves  de  l’École  prépara- 
toire n’est  pas  le  même.  Ils  portent  une  blouse  très-courte, 
des  pantalons  sans  liséré  et  des  casquettes  avec  un  galon  rouge. 

Notre  escorte  et  son  chef  allèrent  se  placer  derrière  les 
écoles;  les  wagons  s’arrêtèrent  et  chacun  descendit.  Le  vé- 
nérable M.  Dyke  et  sa  compagne,  suivis  de  leur  fils  et  de  leur 
fille,  s’avancèrent  seuls  au  milieu  des  groupes.  Les  jeunes 
gens  entonnèrent  un  chant,  puis  ils  poussèrent  des  cris  de 
joie.  M.  Dyke  dit,  en  peu  de  mots,  combien  il  était  heureux 
de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  chers  Bassoutos  ; ensuite, 
prenant  sa  belle-fille  par  la  main,  il  ajouta  : « Nous  n’avions, 
lorsque  nous  vous  quittâmes,  qu’un  seul  enfant;  maintenant, 
nous  en  avons  deux.  Je  vous  présente  ma  fille.  » Une  accla- 
mation joyeuse  partit  de  tous  les  rangs.  Quelle  touchante 
scène  ! Comme  pour  nous  la  faire  mieux  apprécier  il  s’était 
formé,  un  peu  en  arrière,  un  groupe  de  païens,  dont  l’atti- 
tude et  l’accoutrement  contrastaient  étrangement  avec  notre 
entourage  immédiat.  La  vue  de  ces  enfants  presque  nus,  de 
*ces  hommes  et  de  ces  femmes  partiellement  couverts  de 
peaux  de  mouton  ou  de  couvertures  de  laine  brune  ornées 
de  perles  de  toutes  couleurs,  nous  disait  suffisamment  ce 
qu’il  devait  y avoir  de  puissance  dans  l’Evangile  pour  opérer 
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des  transformations  comme  celles  dont  les  nombreux  chré- 
tiens qui  nous  entouraient  nous  offraient  le  spectacle. 

Nous  vîmes  apparaître  après  cela  les  garçons  et  les  filles 
de  l’école  primaire  de  Morija.  Ils  n’avaient  pas  d’uniforme, 
mais  ils  étaient  tous  décemment  vêtus.  Ils  portaient  avec 
leur  bannière  celles  des  écoles  des  annexes  qui,  ne  pouvant 
pas  prendre  parta  la  fête,  avaient  voulu  y être  représentées. 
Les  enfants  se  joignirent  au  cortège  en  ordre  parfait,  et 
se  remirent  en  marche  en  chantant.  Au  même  moment,  un 
grand  nombre  de  chrétiens  arrivaient  à pied  de  divers  vil- 
lages. Le  coup  d’œil  devint  alors  très-imposant.  J’étais  heu- 
reuse de  voir  les  couleurs  de  la  France  et  de  l’Angleterre 
réunies  rappeler  les  deux  pays  qui  ont  donné  naissance  à la 
famille  missionnaire  qui  travaille  dans  cette  station.  Il  n’é- 
tait pas  non  plus  sans  intérêt  de  voir  nos  bœufs  de  traits 
qui  nous  avaient  amenés  de  si  loin,  avec  tant  de  patience  et 
de  persévérance,  suivre  la  procession  sans  fatigue.  Ils  étaient 
maintenant  remplacés  par  de  frais  et  vigoureux  compagnons 
que  l’on  avait  envoyés  à notre  rencontre. 

Tout  à coup,  les  écoles  nous  devancent  au  pas  de  course. 
M.  Casalis  confie  le  char  à M.  Dieterlen,  et  part  à cheval 
avec  M.  Mabille  pour  aller  grouper  toute  cette  jeunesse  à 
l’entrée  de  la  station.  Quelques  minutes  de  plus  s’écoulent  et 
nous  avons  devant  nous  Morija,  admirablement  situé  au 
pied  de  majestueuses  montagnes  formant  un  demi-cercle. 
Nos  yeux  s’arrêtent  d’abord  sur  le  grand  temple  de  la  sta- 
tion, l’école  primaire  toute  neuve,  l’école  préparatoire  et  la 
maison  du  missionnaire  qui  la  dirige.  L’école  normale  et 
d’autres  habitations  étaient  à part,  à une  distance  d’environ 
cinq  minutes.  L’avenue  qui  conduit  là  avait  été  ornée,  avec 
beaucoup  de  goût,  de  guirlandes  et  de  festons  de  feuillage 
entremêlés  de  petites  bannières  rouges  et  blanches.  On  y 
entrait  par  un  léger  portique  de  verdure  que  fermait  en  ci; 
moment  une  barre  également  entourée  de  feuilles.  Une  ins- 
cription portant  les  mots  Soyez  les  bienvenus  avait  été 
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placée  tout  près  de  la  maison  que  M.  et  Madame  Dyke  de- 
vaient occuper.  Les  écoles  étaient  échelonnées  le  long  de 
l’avenue.  Quand  nous  fûmes  tous  arrivés,  l’un  des  plus  an- 
ciens élèves  enleva  la  barre,  et  la  famille  Dyke  fit  son  entrée, 
suivie  des  autres  missionnaires. 

Alors  un  des  jeunes  gens  de  l’école  normale  s’avança,  te- 
nant à la  main  un  papier  qu'il  remit  à M.  et  Madame  Dyke,  et 
dont  aussitôt  après  il  fit  lui-même  lecture.  La  pensée  de 
cette  aimable  attention  était  venue  à ces  jeunes  amis  sans 
l’aide  de  personne  : 

« A NOTRE  PÈRE  ET  A NOTRE  MÈRE, 

g Nous  avons  senti  le  besoin  de  nous  préparer  afin  de 
pouvoir  mieux  exprimer  la  joie  que  nous  fait  éprouver  votre 
retour  au  milieu  de  nous  après  une  absence  de  deux  années. 
Nous  ne  pouvons  assez  remercier  le  Tout-Puissant  de  vous 
avoir  préservés  de  tout  mal  et  bénis  pendant  ce  long  voyage. 
Ce  n'est  pas  sans  angoisse  que  nous  avons  appris  qu’au  mo- 
ment où  vous  alliez  aborder,  un  ouragan  vous  a empêchés 
pendant  cinq  jours  de  le  faire.  Pour  ce  qui  nous  concerne, 
rien  de  bien  important  ne  nous  est  survenu  depuis  que  vous 
nous  avez  quittés.  Seulement  nous  avons  le  regret  de  vous 
dire  que  l’un  de  nos  chers  camarades  est  mort  à Lovedale. 
Nous  laissons  à nos  supérieurs  le  soin  de  vous  parler  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  à cette  station.  Nous  n’avons  voulu  qu'ex- 
primer notre  vive  reconnaissance  en  vous  revoyant,  vous 
Monsieur,  et  vous  Madame,  en  bonne  santé.  Il  nous  a semblé 
que  vous  restiez  bien  longtemps  en  Europe,  et  nous  nous 
sommes  demandé  quelquefois  si  vous  ne  nous  aviez  pas  ou- 
bliés. Nous  espérons  que  si  d’autres  de  nos  maîtres  font  un 
jour  un  semblable  voyage,  ils  ne  nous  laisseront  pas  seuls 
aussi  longtemps.  Nous  terminons  en  vous  disant  : Soyez  les 
bienvenus  chez  vous  ! C’est  le  cri  de  toute  l’école.  » 

Le  jeune  homme  fit  suivre  cette  lecture  de  quelques 
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paroles  improvisées  qu’il  adressa  plus  particulièrement  à 
M.  Dyke  fils.  Les  deux  missionnaires  répondirent  chaleureu- 
sement à cette  allocution.  Le  premier  parla  surtout  du  soin 
que  Dieu  avait  pris  de  lui  et  de  sa  compagne  pendant  leur 
voyage  et  de  la  joie  qu’ils  éprouvaient  en  se  retrouvant  de 
nouveau  au  milieu  de  leurs  chers  élèves.  M.  Henry  Dyke  dit 
combien  peu  il  s’était  attendu,  lorsqu'il  avait  quitté  les  Bas- 
soutos,  à revenir,  après  cinq  ans,  en  qualité  de  ministre  du 
saint  Evangile  pour  servir  le  Seigneur  au  milieu  d’eux  et  avec 
eux.  Nous  entrâmes  alors  dans  l’ancienne  maison  d’habita- 
tion de  nos  vénérables  amis.  Là,  nous  attendaient  plusieurs 
vieillards  qui  n'avaient  pas  pu  venir  au-devant  de  nous  et 
auxquels  il  tardait  de  nous  serrer  la  main.  Les  enfants  de 
l’écolé,  voyant  qu’il  y avait  encore  beaucoup  de  monde  au- 
tour de  la  porte,  entonnèrent  un  cantique  sessouto  sur  l’air 
du  magnifique  Te  Deum  français  : Grand  Dieu,  nous  te  bénis- 
sons. Le  tout  se  termina  par  une  prière  prononcée  par  le 
docteur  Gasalis. 


ARRIVÉE  PROCHAINE  DE  M.  LE  Dr  CASALIS 

Contrairement  à ses  prévisions,  ce  bien-aimé  frère  a pu 
partir  du  Lessouto  à la  fin  de  juin.  Il  a dit  adieu  à sa  com- 
pagne et  à ses  collègues  le  5 de  ce  mois,  emmenant  avec  lui 
trois  filles  de  M.  Keck,  un  fils  de  M.  Lautré,  une  fille  de  M.  Ma- 
bille  et  quatre  de  ses  propres  enfants.  Il  a pu,  avant  de  s’em- 
barquer, nous  envoyer  des  nouvelles  de  son  voyage  jusqu’au 
port  de  mer  d'East- London.  Pendant  ce  trajet  sur  terre,  il  a 
été  fort  éprouvé  par  une  crise  de  fièvre  et  de  jaunisse,  très- 
probablement  amenée,  quoiqu’il  ne  le  dise  pas,  par  les  émo- 
tions et  les  anxiétés  du  départ.  On  peut  espérer  qu’il  arrivera 
en  Angleterre  vers  le  1er  septembre. 
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OCÉANIE 

LES  ÎLES  HAWAÏ 

Près  d’un  siècle  s’est  écoulé  depuis  que  les  îles  Hawaï  fu- 
rent découvertes  par  le  capitaine  Cook.  Après  avoir  permis 
aux  peuplades  naïves  et  sauvages  qui  Pavaient  accueilli  de  le 
déifier,  Cook  devait  tout  de  meme  succomber  sous  leurs 
coups.  Il  fut  tué  en  1779,  dans  une  bataille,  par  un  chef,  et 
quelques  jeunes  gens  indigènes  mangèrent  de  sa  chair,  la 
prenant,  dit-on,  pour  de  la  viande  de  chien. 

Il  y a maintenant  cinquante-sept  ans  que  l’Evangile  y fut 
pour  la  première  fois  apporté  par  des  missionnaires  améri- 
cains. Dans  l’intervalle  qui  s'écoula  entre  la  découverte  des 
îles  et  l’introduction  du  christianisme,  les  Hawaïens  furent 
horriblement  décimés  par  les  guerres  éfc  la  peste,  et  aussi  pa** 
les  vices  que  leur  avait  communiqués  la  fréquentation  des 
marins  étrangers.  Durant  cette  même  période,  le  roi  Ka- 
mehameha  Ier  subjugua  toutes  les  îles  et  les  soumit  à sa  do- 
mination. Comme  le  vieux  guerrier  païen  approchait  de  la 
dernière  heure,  il  dit  à un  de  ceux  qui  le  soignaient  (c’était 
un  Européen)  : « Parlez-moi  du  Dieu  de  l’homme  blanc.  » 
Le  narrateur  indigène  qui  nous  a rapporté  ce  qui  se  passa  à 
cette  occasion,  ajoutait  cette  réflexion  navrante  dans  sa  sim- 
plicité : « Mais  l’homme  blanc,  il  ne  dit  rien.  » Kamehameha 
mourut  en  1819.  Avant  sa  mort,  il  dit  à son  peuple  : « At- 
tendez, et  quand  le  Dieu  étranger  viendra  de  loin,  au  delà 
des  mers,  souvenez-vous  que  c’est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu.  » 

Les  missionnaires  arrivèrent  dans  le  courant  de  l’année 
suivante,  1820.  Un  témoin  oculaire  raconte  que,  lorsqu'ils 
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débarquèrent  à Hawaï,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  telles 
scènes  de  désolation  et  de  dépravation,  que  les  dames,  se  voi- 
lant la  face,  ne  purent  que  pleurer  en  silence. 

Passons  sur  cette  période  de  cinquante-sept  ans  pour  ar- 
river de  suite  au  temps  présent  et  montrer  quels  ont  été 
les  résultats  de  l’activité  des  missionnaires.  Groupons  ici  quel- 
ques faits  : 

Tout  d’abord,  nous  trouvons  un  gouvernement  civil  régu- 
lièrement constitué,  dont  Fexistence  et  l’indépendance  sont 
reconnues  du  monde  civilisé,  et  qui,  tout  en  étant  susceptible 
de  nombreuses  améliorations,  n'en  est  pas  moins  excellent. 
Il  est  peu  d'endroits,  sur  la  surface  du  globe,  où  la  vie  et  la 
propriété  d’autrui  soient  mieux  respectées  que  dans  cet  ar- 
chipel. Les  Asiatiques,  si  habitués  au  joug  de  l’arbitraire, 
n’ont  jamais  su  ce  que  c’était  que  d’être  molestés  dans  ce 
pays  de  la  liberté.  Jamais  les  Chinois,  si  souvent  lapidés  dans 
les  autres  villes  de  l’Orient,  n’ont  reçu  une  pierre  dans  les 
rues  d'Honolulu.  Au  demeurant,  on  peut  affirmer  que  les 
Hawaïens  sont  des  gens  pour  lesquels  le  mot  loi  a une  si- 
gnification pleine  et  entière,  bien  que,  pour  être  véridiques, 
nous  soyons  obligés  de  tenir  compte  de  symptômes  fâcheux 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  ombres  naissantes  qui 
finiront  peut-être  par  bien  assombrir  le  tableau. 

Dans  le  domaine  religieux,  nous  trouvons  des  Eglises  for- 
tement constituées  sur  la  base  d’une  profession  de  foi, 
libres  de  toute  attache  avec  l’Etat,  ayant  leurs  missions  ex- 
térieures et  intérieures,  qui,  toutefois,  n’ont  pas  encore  pris 
le  développement  dont  elles  sont  susceptibles.  Etroitement 
associée  à l’œuvre-mère  des  Eglises,  celle  des  écoles  du 
dimanche  a de  puissantes  ramifications.  Il  y a les  écoles 
primaires,  grâce  auxquelles  une  bonne  instruction  est  à 
la  portée  de  chaque  enfant,  fille  ou  garçon.  En  dehors 
de  ces  écoles  élémentaires,  il  existe  des  établissements  supé- 
rieurs pour  les  deux  sexes,  où  l'on  peut  acquérir  les  con- 
naissances les  plus  étendues  et  suivre  des  cours  complets  soit 
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en  anglais,  soit  dans  la  langue  maternelle.  À Honolulu,  il  y 
a,  en  outre,  un  séminaire  pour  préparer  à leur  tâche  les  caté- 
chistes ou  instituteurs  indigènes  qui  se  sentent  appelés  de 
Dieu  à travailler  au  salut  des  âmes.  Les  missionnaires  don- 
nent tous  leurs  soins  à cette  institution,  car  ils  sentent  bien 
que,  pour  obtenir  plus  de  progrès  dans  l’avenir,  ils  doivent 
former  un  corps  de  pasteurs  sérieux  et  plus  capables 
que  ceux  dont  ils  ont  dû  se  contenter  jusqu’à  ce  jour.  Toute- 
fois, déjà  dans  les  îles  Marquises  et  dans  la  Micronésie,  des 
catéchistes  prêtent  leur  concours  aux  missionnaires  améri- 
cains; et  on  peut  dire  à leur  louange  que,  partout  où  ils  ont 
passé,  ils  ont  laissé  les  meilleurs  souvenirs,  servi  et  honoré  la 
cause  de  l'Evangile.  Citons  quelques  preuves  à l’appui: 

Il  y a quelques  années,  un  officier  appartenant  à un  navire 
des  Etats-Unis  fut  capturé  par  les  sauvages  d’une  des  Mar- 
quises. Il  fut  condamné  à être  sacrifié  en  l’honneur  des  dieux. 
On  fit  en  grande  pompe  tous  les  préparatifs  de  sa  mort  ; mais 
tout  à coup  survint  un  missionnaire  hawaïen  qui,  au  péril  de 
sa  vie,  plaida  la  cause  de  l'étranger,  et  finit  par  obtenir  sa 
mise  en  liberté. 

Un  jeune  homme  d'une  intelligence  rare,  mais  d’un  carac- 
tère dissolu,  entendait  jour  après  jour  sonner  la  cloche  de  la 
prière.  Après  quelques  semaines,  la  curiosité  l’emportant,  il 
alla  s’asseoir  près  de  la  porte,  pour  juger  du  culte  des  sauvages . 
Le  lendemain,  il  entra;  le  surlendemain,  il  était  captivé  ; le 
troisième  jour,  il  alla  prendre  place  au  premier  rang  pour 
s’enquérir  auprès  du  prédicateur  indigène  du  chemin  du 
salut,  et  ce  pas  décisif  fut  pour  lui  le  commencement  d’une 
existence  nouvelle. 

Un  autre  jeune  homme  voyait  son  vieux  grand-père  sortir 
chaque  matin  avant  le  lever  du  soleil.  Un  jour,  il  le  suivit  par 
curiosité,  et  pénétra  après  lui  dans  une  réunion  de  prières 
où  l’Esprit  de  Dieu  l’attendait.  Quand  il  en  sortit,  c'était  un 
autre  homme. 

Un  marin  fut,  il  y a quelque  temps,  laissé  très-malade  à 
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l’hôpital  (FHonolulu.  Il  entra  bientôt  en  convalescence. 
Chaque  jour,  il  entendait  sonner  la  cloche  à la  même  heure. 
Cela  l’intriguait  fortement,  et  dès  qu’il  fut  assez  bien  pour 
sortir,  il  voulut  voir  ce  qu’annonçait  le  son  de  cette  cloche. 
Il  entra,  lui  aussi.  C’était  une  réunion  de  prières,  présidée  par 
des  indigènes  qu’il  entendit  prier  et  chanter  avec  tant  de  fer- 
veur, qu’il  en  fut  touché.  Cela  fit  sur  son  cœur  une  telle  im- 
pression que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  fut  converti.  Désireux 
alors  de  faire  quelque  chose  pour  son  Maître,  il  s’établit 
dans  la  ville,  y créa  une  école  de  Chinois,  et  aida  de  tout  son 
pouvoir  à l’œuvre  missionnaire  de  l’endroit.  Cette  œuvre  a 
acquis  une  telle  importance,  que  les  chrétiens  d’Honolulu  ont 
dû  envoyer  chercher  à San-Francisco  un  missionnaire  auxi- 
liaire chinois. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  faits  semblables  qui  prou- 
vent combien  la  bénédiction  de  Dieu  accompagne  l’œuvre 
de  ses  enfants.  Mais  revenons  à nos  considérations  géné- 
rales. 

Les  chrétiens  hawaïens  sont  des  gens  simples,  confiants, 
ayant  en  leur  Père  céleste  la  foi  de  petits  enfants.  En 
janvier  1870,  la  ville  d’Honolulu  fut  sous  l’influence  d’un 
réveil  religieux.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  se  rendait  un  matin 
à la  capitale  pour  y présider  une  réunion  de  prières,  lorsqu’il 
rencontra  un  groupe  d’indigènes  assis  en  rond  dans  un  champ, 
tous  la  tête  profondément  inclinée  vers  le  sol.  Surpris 
de  cette  attitude  inaccoutumée,  il  descendit  de  cheval  et 
s’approcha  pour  voir  ce  que  cela  signifiait  ; et  voilà,  c’était 
une  réunion  de  prières  en  plein  air.  Chacun  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  qui  composaient  ce  cercle,  avait  à 
tour  de  rôle  offert  ses  requêtes  à Dieu,  et,  lorsqu’ils  relevèrent 
la  tète,  ils  dirent  avec  une  ferme  conviction  et  un  profond 
respect  : « L’Eternel  est  ici!  » Ce  jour  avait  été  désigné 
quelque  temps  auparavant  pour  être  consacré  à la  prière.  Ils 
s’en  étaient  souvenus,  et  n’ayant  aucun  lieu  de  culte  ni 
aucune  maison  à leur  disposition,  ils  s’étaient  réunis  dans  le 
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champ  où  ils  travaillaient,  pour  unir  leurs  supplications  à 
celles  de  leurs  frères  éloignés. 

Si  vous  vous  rendiez  dans  les  Eglises  hawaïennes,  vous  y 
trouveriez  de  l’or  pur  et  plusieurs  fois  affiné  au  creuset.  Il  y 
a parmi  leurs  membres  des  joyaux  de  la  plus  belle  eau,  et, 
quoique  la  monture  puisse  laisser  à désirer,  on  voit  claire- 
ment que  le  nouveau  nom  a été  gravé  dessus  par  la  main  du 
céleste  Ouvrier.  Christ  a remporté  dans  ces  îles  une  éclatante 
victoire.  C’est  par  milliers  qu’on  peut  compter  ceux  qui 
ont  passé  par  la  conversion  des  ténèbres  à la  lumière, 
et  ceux  qui  ont  déjà  franchi  le  voile  et  vu  ce  qu’ils  n’a- 
vaient fait  qu’espérer.  La  mémoire  de  ces  bons  vieux  chefs 
et  de  leurs  peuplades,  qui  ne  se  sont  laissé  ébranler  par  au- 
cune persécution,  est  conservée  avec  honneur  par  leurs  des- 
cendants, et  leur  exemple  recommandé  à l’imitation  de  tous. 

Un  point  vivement  discuté  est  de  savoir  si  la  race  des  Ha- 
waïens ne  disparaîtra  pas  comme  tant  d’autres.  A cela,  nous 
ne  saurions  que  répondre.  Nous  avons  la  conviction  que  ce 
qui  est  pour  le  plus  grand  bien  de  l’homme  comme  individu 
et  comme  race,  c’est  à l’Evangile  qu’il  appartient  de  le  pro- 
duire. Nous  ne  pouvons  nous  avancer  davantage.  Quelle  que 
doive  être  la  solution  de  la  question  en  ce  qui  concerne  les 
Hawaïens,  jamais  elle  ne  s’est  présentée  sous  une  forme  plus 
intéressante  ; jamais  ce  peuple  n’a  autant  cherché  à affirmer 
sa  nationalité  et  son  individualité. 

D*autres  posent  le  problème  différemment  : Hawaï,  avec 
son  climat  agréable,  sa  richesse  et  sa  fertilité,  ne  manquera 
jamais  d’être  exploitée  par  une  population  indigène  ou  étran- 
gère. Que  sera  cette  population  : chrétienne,  indifférente  ou 
païenne?  Cette  société  future  sera-t-elle  libérale,  intelligente, 
saine,  se  proposant  pour  idéal  ce  qui  fait  l’homme  grand  et 
les  peuples  forts,  ou  sera-t-elle  l’opposé  de  tout  cela  ? A cette 
question,  nous  n’avons  qu’une  réponse  à faire  : suivant  toute 
probabilité,  l’avenir  sera  ce  que  le  présent  aura  semé  ; ce  que 
la  génération  actuelle  prépare  éclora  plus  tard,  Voilà  ce 
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qu'il  est  bon  qu’aucun  chrétien  ne  perde  de  vue.  Au- 
jourd’hui, nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  peuple  à 
tous  égards  infiniment  supérieur  aux  autres  races  de  la  Po- 
lynésie, d’un  peuple  qui  possède  et  sait  faire  respecter  ses 
institutions  civiles,  sociales  et  religieuses,  que  le  ciel  a ho- 
noré de  grandes  responsabilités  pour  l’avenir,  du  peuple  le 
mieux  fait  pour  démontrer  ce  que  peuvent  les  missions  chré- 
tiennes pour  régénérer  une  terre  païenne. 

Mais  nous  avons  à regret  constaté  des  symptômes  fâcheux, 
des  ombres  naissantes  à ce  tableau  si  propre  à émouvoir  nos 
cœurs  et  à les  faire  tressaillir  de  reconnaissance.  A côté  du 
christianisme,  bien  des  influences  contraires  n’ont  cessé  d’être 
à l’œuvre  : l’ignorance  et  la  jalousie  se  sont  unies  aux  vices 
importés  par  l’étranger.  Non,  jamais  la  race  indigène  ne 
reviendra  à son  idolâtrie  ; ce  n’est  pas  là  qu’est  le  danger.  Ce 
qu’il  y a par-dessus  tout  à redouter,  c’est  l’indifférence  et 
l’incrédulité  qui  sont  la  plaie  de  nos  sociétés  modernes. 
Les  représentants  de  l’irréligion  sont  plus  dangereux  que  les 
plus  grossiers  idolâtres  eux-mêmes,  et  malheureusement  il 
s’en  trouve  toujours  pour  précéder,  accompagner  et  suivre  le 
missionnaire.  Ils  sont  des  précurseurs,  mais  non  comme  Jean- 
Baptiste.  Ils  suivent  la  croix,  mais  c’est  pour  la  déshonorer. 

Il  s’est  manifesté,  ces  derniers  temps,  parmi  les  indigènes 
une  disposition  à résister  à l’autorité,  à la  loi.  C’est  un 
symptôme  funeste.  La  force  des  Hawaïens  est  en  rapport 
avec  leur  obéissance  aux  pouvoirs  établis,  avec  leurs  apti- 
tudes à maintenir  dans  leur  sein  l’ordre  social.  L’apparition 
de  ce  nouvel  élément  de  danger  et  de  discorde  est  facile  à 
expliquer.  Deux  rois  sont  morts  sans  avoir  désigné  leurs  suc- 
cesseurs. On  a soumis  au  peuple  la  question  de  succession, 
et,  pour  la  première  fois,  des  ambitions  ont  été  aux  prises  et 
ont  provoqué  des  rivalités  et  des  troubles. 

Nous  pourrions  citer  d’autres  écueils,  des  maux  graves 
suscités  par  les  Européens,  des  exemples  de  confiance  captée 
et  trahie,  d’hospitalité  et  de  générosité  récompensées  par  le 
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vol  et  la  délation,  de  foyers  domestiques  violés  par  une  in- 
signe mauvaise  foi.  Nous  nous  consolons  en  pensant  qu’il 
n’y  a d’ombre  que  parce  qu’il  y a lumière.  Les  ombres  qui 
remplissent  la  vallée  n’empêchent  pas  le  sommet  de  la  mon- 
tagne d’émerger  dans  une  région  baignée  par  les  chaudes 
effluves  et  les  rayons  resplendissants  du  soleil. 

Un  des  plus  grands  besoins  de  la  mission,  c’est  une  saine 
littérature  indigène.  On  ne  compte  que  peu  d’ouvrages  dans  la 
langue  du  pays.  Il  serait  nécessaire  de  créer  un  journal  qui, 
bien  dirigé,  aurait  une  force  incalculable  pour  le  bien.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  missionnaires  ont  confiance  en  l’avenir,  et 
quand  l’avenir  leur  manquerait,  le  présent  est  assez  riche  en 
œuvres  à entreprendre  et  à mener  à bonne  fin,  pour  qu’ils  se 
consacrent  tout  entiers  à cette  tâche. 


PREMIÈRE  LETTRE  DES  ÎLES  DE  LA  REINE  CHARLOTTE 

L’archipel  de  la  Reine  Charlotte  se  compose  de  trois  îles 
dont  deux  ont  une  assez  grande  importance  ; elles  sont  si- 
tuées sur  les  côtes  de  la  Colombie  anglaise.  Les  Indiens  Hy- 
dahs  qui  les  habitent  sont  physiquement  une  très-belle  race, 
peut-être  la  plus  belle  de  toutes  celles  de  Peaux-Rouges  qui 
peuplent  l’Amérique.  Ils  sont  grands,  beaux,  bien  découplés, 
ont  le  port  noble  et  le  teint  plus  clair  que  les  autres  indi- 
gènes de  cette  région.  A part  cela,  ils  sont  cruels  et  vindica- 
tifs et  font  la  terreur  des  côtes  du  Pacifique.  Si  l’on  ajoute  à 
ces  dispositions  naturelles,  qu’ils  ont  été  horriblement  démo- 
ralisés par  les  habitudes  d’ivrognerie  apportées  aux  îles 
Vancouver  par  les  Européens,  on  aura  une  idée  de  l’intérêt 
que  ces  peuples  offraient  au  point  de  vue  missionnaire. 

Si  féroces  que  se  montrent  les  Hydahs  et  si  vicieux  qu’ils 
soient  devenus  pour  la  plupart,  ils  sont  intelligents  et  ils 
n’ont  pas  manqué  de  reconnaître  les  avantages  que  le  chris- 
tianisme a procurés  à ceux  de  leurs  voisins  qui  l’ont  adopté  ; 
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aussi,  depuis  longtemps  avaient-ils  demandé  des  instituteurs. 
Il  y a trois  ans,  un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  visité 
Metlakahtla  dans  un  but  purement  commercial,  et  ils  étaient 
revenus  extrêmement  frappés  de  tout  ce  qu’ils  avaient  vu  et 
entendu.  Depuis  celte  même  époque,  les  missionnaires  de 
Metlakathla  entretenaient  le  désir  et  l’espoir  de  pouvoir  un 
jour  évangéliser  les  îles  Charlotte.  Quand  l’œuvre  de  M.  Col- 
lison  eut  été  reprise  par  M.  Schutt,  et  que  le  premier  se  trouva 
libre  par  ce  fait,  lui  et  Madame  Collison  quittèrent  Metlakathla , 
en  octobre  dernier,  pour  se  rendre  aux  îles  Charlotte. 

Le  point  le  plus  essentiel  dans  lequel  les  Hydahs  diffèrent 
des  autres  Peaux-Rouges  de  la  côte,  c’est  la  manière  dont 
ils  disposent  de  leurs  morts.  Leur  coutume  est  assez  bizarre 
pour  mériter  une  mention.  Ils  choisissent  des  troncs  d'ar- 
bres spéciaux  qu’ils  coupent  et  creusent  ensuite  de  ma- 
nière à contenir  le  cadavre,  puis  ils  redressent  l’arbre  et  le 
plantent  à peu  de  distance  de  leur  demeure,  le  corps  étanî 
ainsi  à une  élévation  d'environ  dix  pieds.  Les  restes  des  chefs 
et  des  personnes  de  distinction  sont  généralement  enfermés 
dans  de  gros  arbres  choisis  pour  cette  destination  et  finement 
sculptés.  Les  abords  d'un  village  rappellent  de  loin  l'entrée 
d’un  port  où  se  dressent  une  quantité  de  mâts. 


Iles  Fidji.  — M.  Waterhouse,  missionnaire  wesleyen,  a 
tenu,  ces  derniers  temps,  dans  les  îles  Fidji,  des  réunions 
analogues  à celles  que  président  MM.  Moody  et  Sankey.  U a 
eu  la  joie  d'amener  un  grand  nombre  d’âmes  à la  paix  et  au 
al  ut  par  les  mêmes  moyens  que  les  célèbres  prédicateurs 
américains  emploient  pour  déterminer  les  indécis  à donner 
leurs  cœurs  h Jésus-Christ.  Des  services  nombreux  et  très- 
suivis,  un  sérieux  profond,  beaucoup  d’âmes  réveillées  et 
soupirant  après  le  pardon,  et  un  grand  nombre  de  convertis 
pleins  d'espérance  et  de  zèle,  sont  autant  de  signes  qui  at- 
testent que  la  puissance  de  l’Evangile  est  la  même  dans 
ces  îles  lointaines  que  dans  nos  continents  civilisés. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

A MI-CHEMIN  DU  LAC  NTANZA 

L'Afrique  centrale  offre  aujourd’hui  un  intérêt  exception- 
nel comme  champ  d'exploration  et  d’évangélisation.  La  dé- 
couverte des  nombreuses  tribus  groupées  autour  de  ses 
grands  lacs  est  indissolublement  liée  à l’œuvre  de  la  mission 
par  le  nom  de  Livingstone,  et  déjà  trois  expéditions  se  sont 
mises  en  route  pour  ces  régions  que  l’on  désigne  par  les  noms 
de  leurs  lacs  : Nyassa,  Nyanza  et  Tanganyika.  Les  routes  qui 
se  dirigent  vers  les  deux  dernières  partent  de  Zanzibar  ; elles 
ont  chacune  de  sept  à huit  cent  milles  et  sont  aussi  difficiles 
et  dangereuses  l’une  que  l'autre. 

Le  lac  Nyanza,  sur  les  bords  duquel  les  délégués  de  la 
Société  des  missions  épiscopales  vont  exercer  leur  ministère, 
est  situé  sous  l’équateur.  On  se  fera  une  idée  de  l’insalubrité 
du  climat  et  des  difficultés  que  présente  le  voyage  par 
quelques  extraits  du  journal  du  docteur  John  Smith,  le  mé- 
decin missionnaire  attaché  à l’expédition. 

13  septembre.  — Je  trace  ces  lignes  à quatre  milles  de 
Bagamoyo.  Enfin,  après  tant  de  lenteurs  et  de  retards,  nous 
voilà  définitivement  en  marche.  Nous  ne  sommes  plus  main- 
tenant l’objet  de  l’admiration  et  des  ovations  enthousiastes; 
nous  ne  sommes  plus  que  de  simples  mortels,  étrangers  et 
voyageurs,  couchant  sous  la  tente,  souvent  à la  belle  étoile, 
toujours  à la  dure.  Le  pays  que  nous  traversons  est  plat  et 
peu  accidenté  ; quelques  arbres  épars  çà  et  là  font  tout  le 
décor  du  paysage.  Une  assez  grande  partie  du  terrain  est 
cultivée,  le  reste  est  couvert  de  hautes  herbes  au  milieu  des- 
quelles il  est  presque  impossible  de  se  frayer  une  voie.  Il 
n’y  a ni  forêts,  ni  petits  bois  en  vue.  L’eau  n’est  pas  bonne. 
Je  puis  sympathiser  avec  David  qui  soupirait  après  une 
gorgée  de  l’eau  du  puits  situé  près  de  la  porte  de  Jérusalem. 
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Nous  ne  pouvons  avancer  que  soutenus  et  fortifiés  par  les 
prières  (1e  nos  frères. 

23  septembre.  — Jusqu'ici,  nous  n’avons  point  à nous 
plaindre.  Nous  avons  fait  l’expérience  du  psaume  XGll  ; il 
s’est  trouvé  nous  convenir  en  tout  point,  même  pour  l’inci- 
dent du  lion.  Nos  journées  se  ressemblent  beaucoup.  Nous 
sommes  debout  entre  4 heures  et  demie  et  3 heures,  et  la 
cérémonie  du  lever  ne  nous  prend  pas  grand  temps,  nous 
couchant  tout  habillés,  et  n'ayant  en  plus  que  notre  cou- 
verture de  voyage  dans  laquelle  nous  nous  roulons.  D’abord, 
nous  lisons  les  textes  de  notre  « Heures  du  matin;»  après  la 
prière,  nous  prenons  une  tasse  de  café  et  mangeons  un  mor- 
ceau de  biscuit  de  mer.  A 6 heures,  tout  le  monde  est  en 
route.  Santé  excellente.  La  conduite  de  Stanley  est  révoltante. 
Il  aurait  pu  éviter  l’effusion  du  sang  s’il  avait  voulu.  Tous  les  au- 
tres voyageurs  ont  agi  différemment,  et  s'en  sont  bien  trouvés. 

6 octobre.  — Nous  supposons  que  nous  sommes  à huit 
jours  de  marche  de  Mpouapoua.  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
marais  à traverser,  ces  derniers  temps.  Nous  voici  de  nou- 
veau parmi  ces  grandes  herbes  qui  atteignent  une  hauteur 
de  dix  à douze  pieds.  Quatre  de  nos  porteurs  ont  été  atteints 
de  la  petite  vérole,  l’un  d'eux  est  mort. 

Mpouapoua , 20  octobre.  — Enfin,  voilà  la  première  partie 
du  voyage  accomplie.  Nous  sommes  arrivés  ici,  hier  dans  la 
journée,  et  nous  en  repartons  demain.  Nulle  parole  ne  pour- 
rait mieux  exprimer  ce  que  j’éprouve  journellement  que  ce 
qui  est  dit  des  Israélites  arrivant  à la  fin  de  leur  longue  péré- 
grination : « Ils  ne  manquèrent  d’aucune  des  bonnes  choses 
dont  le  Seigneur,  l’Éternel,  avait  parlé.  » 

Mpouapoua  est  une  ville  très-peuplée  et  admirablement 
située.  Après  les  pluies,  la  végétation  doit  y être  luxu- 
riante, mais  en  ce  moment  tout  est  fané  et  desséché.  Une 
nuit,  peu  avant  notre  arrivée  ici,  nous  avions  campé  au  milieu 
d’une  forêt,  et  au  moment  où  nous  dormions  le  plus  profon- 
dément, une  hyène  pénétra  jusqu'au  milieu  de  notre  cam- 
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pement  et  se  jeta  sur  un  de  nos  ânes.  Il  s’ensuivit  un  vacarme 
épouvantable,  où  les  cris  de  terreur  des  animaux  se  mêlaient 
à nos  propres  cris  de  détresse.  Le  bruit  de  nos  fusils  effraya 
la  bête  sauvage  ; mais  elle  ne  se  retira  qu'après  avoir  ouvert 
une  profonde  blessure  aux  flancs  de  notre  pauvre  Aliboron. 
Le  lendemain,  j’eus  k coudre  la  plaie  béante.  Aujourd’hui 
tout  danger  de  mort  a disparu  pour  lui. 

Chunyo,  21  octobre.  — Mardi,  nous  sommes  restés  sur  la 
route  jusqu’à  6 heures  du  matin.  Mon  petit  anéroïde  accusait 
une  élévation  de  4,000  pieds.  Nous  voyagions  parmi  les 
nuages  et,  pendant  deux  nuits,  je  pus  à peine  dormir  à cause 
du  froid.  Le  jour,  au  contraire,  il  faisait  extrêmement  chaud. 
Nous  formons  une  grande  caravane  de  plus  de  300  hommes 
qui,  marchant  à la  mode  indienne,  un  à un,  sur  deux  files 
séparées  par  une  distance  uniforme  d’environ  deux  mètres, 
présente  un  aspect  assez  singulier.  Les  dangers  se  multi- 
plient à mesure  que  nous  avançons.  Hier,  un  pagazzi  est 
rentré  au  camp,  il  avait  été  frappé  d’un  coup  de  couteau 
dans  le  bois  voisin.  Aujourd’hui,  deux  hommes  se  sont  à l’im- 
proviste  élancés  hors  d’un  buisson  et  ont  vainement  essayé 
de  débarrasser  deux  de  nos  porteurs  retardataires  de  leurs 
fardeaux.  Je  ne  puis  toutefois  que  bénir  Dieu  d’avoir  con- 
tinué à m'accorder  une  santé  aussi  parfaite.  Tous  mes  autres 
compagnons  ont  souffert  des  fièvres,  de  la  dyssenterie,  de 
la  diarrhée,  de  maux  divers,  et  cela  à plusieurs  reprises.  Moi, 
je  me  soutiens.  Je  vous  en  prie,  souvenez-vous  de  nous 
dans  vos  prières.  Nous  en  éprouvons  un  si  grand  besoin  et 
un  si  vif  soulagement  ! Que  de  fois  il  m'est  arrivé  de  me 
sentir  positivement  soutenu  par  les  prières  de  quelques 
amis  éloignés  ! Bien  que  je  souffre  parfois  d'être  si  loin  de 
tous  ceux  qui  me  sont  chers,  je  n’ai  pas  encore  eu  le  moindre 
regret  de  m'être  déterminé  à accomplir  cette  entreprise. 

Ajoutons  à ces  quelques  extraits  malheureusement  trop 
courts,  les  dernières  nouvelles,  reçues  le  limai.  Une  dé 
pêche  annonçait,  à cette  date,  que  MM.  C.  T.  Gilson  et 
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O'Neill,  chargés  de  la  direction  de  la  première  caravane, 
étaient  arrivés  sains  et  saufs  à Kagehyi,  sur  le  lac  Victoria, 
le  29  janvier.  Cette  localité  est  précisément  celle  où  M. Stan- 
ley releva  la  latitude  et  la  longitude  de  l'extrémité  sud  du 
lac.  N’est-il  point  frappant  de  remarquer  avec  quelle  rapi-, 
dité  les  événements  marchent  de  nos  jours!  Voici  un  endroit 
dont  le  nom  n’avait  jamais  été  prononcé  en  Europe  avant  le 
15  octobre  1875,  et  qui  ne  fut  connu  que  par  l’arrivée  for- 
tuite d’une  lettre  datée  du  1er  mars  de  la  même  année  ; — et 
déjà  les  nouvelles  ne  mettent  plus  que  trois  mois  et  demi  à 
nous  parvenir.  M.  Wilson  partait  de  Bagamoyo  le  29  juillet, 
de  sorte  que  son  voyage  a duré  exactement  six  mois  ; mais  il 
faut  comprendre  dans  ce  laps  de  temps  seize  jours  de  halle 
à Mpouapoua,  beaucoup  de  retards  à Ngogo,  et  un  nouvel 
arrêt  de  plus  d’un  mois  àNgourou,  situé  sur  le  -4°  11'  de  la- 
titude sud  et  par  30°  20'  est  de  longitude,  à peu  de  distance 
d’Ünyamwezi.  Le  lieutenant  et  le  docteur  Smith  y étaient 
encore,  d’après  la  dépêche,  à la  date  du  9 février. 

Environ  une  quinzaine  de  jours  avant  l’arrivée  du  télé- 
gramme, le  Comité  de  la  Société  des  missions  épiscopales 
avait  reçu  une  lettre  du  lieutenant  Smith,  datée  du  18  jan- 
vier, et  écrite  d’Unyanyembe . De  cette  lettre  il  résulterail 
que,  le  10  décembre,  lui  et  le  docteur  Smith  étaient  arrivés 
à Ngourou,  où  ils  avaient  retrouvé  MM.  Wilson  et  O’Neill  déjà 
campés  depuis  quelques  jours.  Arrivés  là,  les  porteurs  enga- 
gés à Bagamoyo,  et  qui  avaient  maintenant  atteint  leur  pays 
natal,  se  déchargèrent  prestement  et  décampèrent  sans  que 
rien  eût  permis  de  prévoir  leurs  projets.  C’est  ce  qui  néces- 
sita la  longue  halte  mentionnée  plus  haut.  Le  lieutenant 
Smith  dut  se  séparer  de  la  petite  bande  campée  àNgourou  et 
se  rendre  à pied  à Unyanyembe,  la  capitale  arabe,  à 9G  milles 
dans  le  sud-est,  pour  engager  de  nouveaux  porteurs  et  se 
procurer  de  nouvelles  provisions  d’étoffes,  car  les  étoffes 
remplacent  l’argent  dans  ce  pays  primitif.  Malheureusement, 
une  quantité  de  ballots  est  peu  aisée  à transporter. 


m 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


A propos  de  cette  transaction,  le  lieutenant  Smith  re- 
marque que  l’Afrique  est  par  excellence  l'école  de  la  pa- 
tience. Il  faut  s’y  habituer  à attendre.  Le  16  décembre,  il 
arrivait  à Unyanyembe,  et,  le  18  janvier,  il  y était  encore  re- 
tenu par  les  négociations  sans  fin  que  nécessitaient  des  mar- 
chés aussitôt  rompus  que  traités.  Outre  la  lenteur  calculée 
et  désespérante  des  Arabes,  il  avait  aussi  à combattre  le 
moukoungourou,  sorte  de  fièvre  pour  laquelle  toute  cette  ré- 
gion a une  renommée  désastreuse.  Au  moment  où  il  expédiait 
sa  lettre,  le  18  janvier,  il  recevait  de  Ngourou  des  nouvelles 
du  docteur  Smith  qui  lui  communiquait  le  départ  de 
MM.  Wilson  et  O'Neill,  partis  le  1er janvier,  avec  une  vingtaine 
de  porteurs,  et  lui  apprenait  que  lui,  le  docteur,  était  pour 
la  première  fois  alité  par  la  fièvre. 

Nous  n’en  savions  pas  plus  long,  et  le  télégramme  nous  a 
tirés  d'une  vive  anxiété,  en  annonçant  que  le  lieutenant  et  le 
docteur  Smith  étaient  tous  deux  bien  portants,  trois  semaines 
plus  tard,  et  que  la  caravane  est  arrivée  sur  les  bords  du  lac. 

Un  noble  pionnier.  — Lord  Shaftesburv,  à une  récente 
assemblée  de  la  Société  pour  Favancement  de  l'instruction 
des  femmes  en  Orient,  a dit  : « Je  prends  le  plus  vif  intérêt 
au  sud  de  F Afrique,  surtout  depuis  que  mon  plus  jeune  fils 
est  parti  pour  s’y  rendre.  J’ai  reçu  une  lettre  de  lui,  ce  matin 
même,  m'annonçant  que  les  bœufs  étaient  prêts  à partir,  et 
que,  lorsque  je  recevrais  ces  quelques  lignes,  il  serait  déjà  à 
700  milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Que  Dieu  daigne  diri- 
ger ses  pas  et  bénir  ses  efforts.  Une  telle  occasion  de  voya- 
ger s’est  rarement  présentée  à un  autre  jeune  homme.  Il  est 
parti  à ses  propres  frais  et  sous  la  direction  de  sir  Bartle 
Frère,  et  il  a pour  mission  de  déterminer  quel  est  le  meilleur 
moyen  d'améliorer  la  condition  morale,  sociale  et  religieuse 
des  tribus  du  sud  de  l’Afrique.  Je  suis  sûr  qu'une  telle  mis- 
sion est  la  plus  honorable  dont  un  homme  de  son  âge  puisse 
se  charger,  et  j’espère  que,  sous  la  bénédiction  divine,  il 
s’en  acquittera  pour  le  mieux.  » 
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VARIÉTÉS 


LA  DISTANCE  DE  TAÏ-TCHEOÜ 


La  patience  est  une  denrée  vraiment  indispensable  en 
Chine.  Lorsque  le  missionnaire  voyage,  lorsqu’il  est  chez 
lui,  lorsqu’il  fait  des  visites,  c’est  la  patience  seule  qui  peut  le 
faire  passer  sur  tous  les  ennuis  qu’on  lui  suscite,  inconsciem- 
ment dans  bien  des  cas.  Mais  il  sait  que  cela  fait  partie  de  la 
croix  qu’il  a accepté  de  porter  pour  l’amour  de  son  Maître, 
et  il  fait  de  son  mieux  pour  la  porter  joyeusement. 

Dans  une  tournée  missionnaire,  par  exemple,  la  prière  du 
soir  terminée,  des  frères  dévoués  pensaient  qu’après  une 
journée  de  fatigue  il  était  grand  temps  de  prendre  un  peu  de 
repos  ; mais  le  batelier  en  avait  disposé  autrement.  Il  avait 
touché  une  partie  de  sa  paie,  et  il  fallait  qu’il  arrivât  à la  ville 
prochaine,  Tai-Tcheou,  pour  la  dépenser.  Ces  choses-là  ne 
souffrent  point  de  délai.  Que  faire  ? Plutôt  que  de  lutter  et 
de  se  mettre  en  colère,  deux  choses  également  inutiles  en 
pareil  cas,  il  vaut  encore  mieux  en  prendre  son  parti,  et  par 
manière  de  passe-temps,  M.  Crombie  demanda  au  second 
batelier  si  la  distance  jusqu’à  Tai-Tcheou  était  considérable. 

— Cent  vingt  lis  (quinze  lieues)  par  eau,  et  quatre-vingt- 
dix  par  terre. 

— Comment  cela  se  fait-il  ? La  route  couperait-elle  à tra- 
vers le  pays  pour  éviter  quelques-unes  des  nombreuses  si- 
nuosités de  la  rivière  ? 

— Oh!  non,  car  la  route  longe  la  rivière  tout  le  temps. 

— Je  ne  m’explique  pas  alors  comment  il  peut  exister 
une  telle  différence  ; quatre-vingt-dix  lis  par  terre  et  cent 
vingt  par  eau,  cela  fait  trente  lis  de  plus. 
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— Ah  ! voici,  reprend  le  batelier,  c’est  tout  une  histoire  : 
Il  y avait,  une  fois,  un  lettré  fort  riche  et  très-distingué.  Il 
avait  pris  ses  grades  au  collège  des  Han-Linn,  dont  il  était 
resté  membre  honoraire,  et  il  résidait  à Tien-Taï.  Il  avait 
une  fille  d’une  beauté  remarquable. 

— Qu’est-ce  que  la  beauté  de  sa  fille  peut  avoir  à faire 
avec  la  longueur  de  la  route,  je  vous  en  prie,  mon  bon  ami  ? 

— Patience  ! (toujours  le  même  refrain)  patience,  Mon- 
sieur, c’est  justement  cela  qui  fait  tout.  Ce  digne  seigneur, 
qui  adorait  sa  fille,  lui  avait  promis  de  ne  jamais  l’éloigner  de 
lui  de  plus  de  cent  lis,  même  pour  la  marier.  Toutefois,  lors- 
qu’elle fut  en  âge  de  s’établir,  il  découvrit  qu’il  n’y  avait  pas 
pour  elle  de  parti  sortable  plus  proche  qu’à  Taï-Tcheou,  qui 
était  éloigné  de  cent  vingt  lis.  Il  se  trouva  donc  fort  en  peine. 
Très-attaché  à sa  fille,  comme  je  vous  l’ai  dit,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à l’affliger  en  manquant  à la  parole  qu’il 
lui  avait  donnée.  Il  ne  lui  restait  donc  qu’une  alternative  : 
c’était  de  diminuer  la  distance  qui  existait  entre  les  deux  lo- 
calités. 

— Oh  ! je  comprends  ; il  a sans  doute  frayé  un  chemin  de 
traverse  au  milieu  des  bois,  ou  fait  quelque  autre  chose  de 
même  nature? 

— Lui  ! répondit  le  batelier  avec  dédain,  il  ne  fit  rien  de 
semblable.  C’était  un  homme  bien  trop  pratique  et  distingué 
pour  adopter  un  procédé  aussi  coûteux,  quand  un  moyen 
tout  aussi  efficace  et  beaucoup  plus  expéditif  se  présentait  à 
lui.  Il  fit  une  visite  au  préfet  de  Taï-Tcheou  et  lui  exprima  le 
plus  vif  regret  de  ce  qu’il  n existait  aucun  travail  récent 
de  statistique  sur  ce  département,  car,  s’il  en  avait  existé  un, 
il  aurait  fait  connaître  à la  postérité  les  immenses  avantages 
qui  avaient  résulté  pour  le  pays  des  services  rendus  au  gou- 
vernement par  un  homme  aussi  éminent  et  aussi  capable 
que  Son  Honneur.  Il  trouvait  cette  lacune  si  fâcheuse, 
qu'il  finit  par  proposer  au  préfet  de  faire  préparer  un  ou- 
vrage dans  lequel  ces  points,  demeurés  trop  obscurs  jus- 
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que-là,  seraient  mis  en  pleine  lumière.  Son  Honneur,  ne  se 
souciant  pas  de  supporter  cette  dépense,  fit  maintes  objec- 
tions, et,  avec  une  humilité  feinte  ou  vraie,  il  déclara  que 
ses  faibles  efforts  n’étaient  pas  dignes  des  offres  élogieuses 
dont  le  digne  seigneur  avait  pris  l’initiative. 

— Vous  me  remplissez  de  dQuleur,  répondit  le  père,  car 
je  venais  vous  proposer  mes  humbles  talents  comme  éditeur, 
et  c’est  avec  joie  que  j’eusse  sollicité  le  privilège  de  me 
charger  des  frais,  quand  ce  n’eût  été  que  pour  témoigner  à 
Votre  Excellence  la  haute  considération  que  j’éprouve  pour 
son  administration  et  ses  vertus  civiques. 

Ce  langage  commença  à modifier  les  dispositions  du  pré- 
fet qui  lutta  pour  la  forme,  résista  quelque  temps,  et  finit 
par  se  laisser  arracher  un  consentement  gracieux.  Le  nou- 
vel ouvrage  fut  immédiatement  préparé.  Il  contenait  les 
expressions  les  plus  flatteuses  à l’adresse  du  gouverneur  et 
des  détails  topographiques  très-précis,  entre  autres  que  la 
distance  entre  Tien-Taï  et  Taï-Tcheou  était  de  cent  vingt  lis 
par  eau  et  quatre-vingt  dix  par  terre.  Après  quoi,  on  procéda 
au  mariage  de  la  fille  du  lettré  avec  le  fils  d’un  lettré  de 
Taï-Tcheou  de  même  rang,  et  elle  n’eut  pas  la  douleur  de 
supposer  que  son  père  pût  lui  manquer  de  parole. 

— C’est  très-original,  assurément  ; mais  tout  le  monde 
a-t-il  été  aussi  satisfait  ? 

— Non,  pas  tout  à fait,  reprit  le  batelier.  Les  pauvres  por- 

teurs, qui  sont  payés  au  mille  pour  transporter  les  colis, 
y perdent  le  quart  de  ce  qu’on  leur  donnait  autrefois,  et, 
ayant  la  même  peine,  ce  n’est  pas  fait  pour  les  contenter. 
En  revanche,  ceux  qui  les  font  travailler  ne  s’en  plaignent 
pas 

Ne  valait-il  pas  mieux  écouter  cette  histoire  que  de  se  lâ- 
cher? Lorsqu’une  tentation  pareille  vous  prendra,  chers 
lecteurs,  évitez-la  en  vous  souvenant  de  la  distance  de 
Tien-Taï  a Taï-Tcheou. 
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LA  PRESSE  EN  CHINE 

M.  W.  F.  Mayers,  secrétaire  de  la  légation  britannique  à 
Pékin,  a publié  dans  la  Revue  de  Chine  des  renseignements 
intéressants  sur  T origine  et  la  situation  des  journaux  en  Chine. 
Les  feuilles  périodiques,  actuellement  existantes  dans  la  ca- 
pitale, sont  au  nombre  de  onze,  en  y comprenant  le  plus 
ancien  de  tous  les  journaux,  non-seulement  de  la  Chine, 
mais  encore  du  monde  entier,  la  Gazette  de  Pékin,  qui  fait 
autorité  pour  les  nouvelles  officielles  du  pays. 

Les  Chinois  donnent  à leurs  journaux  les  titres  de  « An- 
nonces de  la  métropole,  » ou  « Nouvelles  de  la  capitale  et  de 
la  cour.  » C’est  sous  cette  dernière  dénomination  que  la 
Gazette  de  Pékin  était  publiée  dans  l’antiquité,  comme  l’est 
aujourd’hui  en  Angleterre  la  « Circulaire  de  la  Cour.  » La 
première  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  les  annales 
du  règne  de  l’empereur  Kaï-Nan,  de  713  à 741  de  l’ère  chré- 
tienne. 

Dans  ces  temps  reculés,  ces  journaux  n’étaient,  sans  aucun 
doute,  que  des  circulaires  manuscrites,  mais  rien  n’indique 
au  juste  l’époque  où  ils  ont  commencé  à être  imprimés,  en 
dehors  de  la  prétention  hautement  soutenue  par  les  Chinois, 
dans  leurs  annales,  d’avoir  découvert  l’imprimerie,  au  moyen 
des  caractères  en  bois,  plus  d’un  siècle  avant  que  les  types 
mobiles  fussent  connus  en  Europe. 

Ils  ont  aussi  un  procédé  d’impression  au  moyen  de  plaques 
de  cire  qui  ressemble  à la  lithographie,  et  qui  remonte  à une 
époque  plus  reculée.  Ces  deux  systèmes  sont  employés  pour 
l’impression  de  la  vénérable  gazette,  qui  paraît  à peu  près 
dans  le  même  format  qu’il  y a des  siècles. 

Les  journaux  chinois  ont  en  moyenne  dix  ou  douze  feuilles 
d’un  papier  mince  et  grisâtre,  mesurant  24  ou  25  centimètres 
sur  dix  ou  douze,  et  recouvertes  à l’extrémité  de  papier  jaune, 
de  manière  à former  une  espèce  de  brochure.  Ils  sont  imprimés 
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avec  des  caractères  mobiles  en  bois,  que  l’on  arrange  à peu 
près  comme  nous  faisons.  Les  éditions  pour  lesquelles  on 
emploie  les  plaques  de  cire  sont  souvent  illisibles,  par  suite 
de  la  faiblesse  de  l’empreinte.  Ces  dernières  ne  sont  pas  re- 
connues par  le  gouvernement,  vu  qu'elles  sont  dues  à l’in- 
dustrie privée. 

En  général,  les  journaux  sont  imprimés  et  publiés  par  des 
personnages  ayant  un  caractère  officiel,  et  qui  sont  respon- 
sables vis-à-vis  des  autorités  de  police  de  la  capitale.  Ils 
prennent  leurs  informations  au  bureau  des  rapports  où  sont 
déposés  les  mémoires,  rescrits,  décrets,  ordonnances,  nomi- 
nations, qui  leur  sont  communiqués.  Il  est  de  règle  que 
toutes  les  communications  soient  signées  par  les  reporters, 
excepté  dans  le  cas  où  elles  sont  présentées  officiellement 
par  des  corps  constitués.  Le  journal  officiel  ne  doit,  en  aucun 
cas,  publier  des  nouvelles  concernant  les  pays  étrangers,  ni 
les  relations  du  gouvernement  avec  les  gouvernements  étran- 
gers. C’est  par  la  voie  des  journaux  que  les  particuliers  en 
Chine  adressent  leurs  pétitions  à l’empereur.  Même  les  hauts 
fonctionnaires,  pour  solliciter  un  congé,  emploient  ce  moyen. 

Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  le  gouverneur  général  du 
Sze-Tchouen,  Wou-Tang,  en  demandant  un  congé  de  deux 
mois,  déclare  que,  depuis  des  années,  il  est  affligé  d’érup- 
tions cutanées  périodiques,  qui  s’étendent  partout  le  corps  et 
le  forcent  à se  gratter  jour  et  nuit.  Il  entre  ensuite  dans  une 
foule  de  détails,  citant  les  certificats  de  son  médecin  et  in- 
voquant tous  les  arguments  capables  de  toucher  le  sou- 
verain; ce  qui  lui  réussit,  puisqu’un  décret  octroyait,  le 
lendemain,  le  congé  sollicité. 

A côté  de  la  publicité  accordée  à ces  détails  insignifiants, 
on  remarque  dans  les  journaux  l’absence  complète  de 
certains  renseignements  importants  et  d’une  utilité  incon- 
testable. Ce  qui  concerne  même  les  étrangers  investis  de 
fonctions  officielles  près  le  gouvernement  chinois  est  soi- 
gneusement passé  sous  silence,  à moins  que,  dans  certaines 


348 


JOURNAL  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES. 


occasions,  leur  attitude  énergique  ne  force  les  autorités  à se 
départir  de  cette  règle  de  conduite. 

Les  principaux  journaux  chinois  sont  : la  Presse  quotidienne , 
parue  a Hong-Kong,  il  y a environ  dix-huit  ans;  le  North 
China  Herald  de  Shanghaï,  qui  parut  en  1862,  et  qui  mainte- 
nant renferme  souvent  des  illustrations  ; les  Nouvelles , de 
Shanghai,  tiré  sur  papier  anglais,  mais  qui  n’a  pas  eu  de 
succès  auprès  de  la  population  chinoise  ; le  Shumpo,  hebdo- 
madaire, imprimé  avec  des  types  fabriqués  à l'étranger,  et 
très-répandu  à cause  des  sujets  qu'il  traite  de  préférence  et 
dont  l'immoralité  plaît  aux  gens  du  pays;  le  Timpao,  publié 
aussi  hebdomadairement  à Shanghaï,  en  chinois  et  en  anglais, 
sous  le  haut  patronage  de  Li-Houng-Chang,  l'éminent  homme 
d’Etat  chinois. 

Nous  ne  parlons  pas  des  circulaires  publiées  à Canton  et 
dans  les  autres  villes,  ayant  voulu  simplement  donner  une 
idée  du  journalisme  dans  le  Céleste-Empire. 


Bengale.  — La  question  des  mariages  prématurés  chez  les 
Indous  et  les  musulmans  commence  à préoccuper  vive- 
ment les  chefs  indigènes  et  l'opinion  publique.  Un  grand 
nombre  des  Babous  intelligents  du  Bengale  se  sont  pronon- 
cés contre  cet  usage  et  ont  résolu  de  réunir  leurs  efforts  pour 
le  faire  disparaître.  On  a même  essayé  de  faire  promulguer 
une  loi  qui  l’interdit  formellement.  Toutefois,  il  est  à croire 
que  l'intervention  de  la  législature  à ce  moment  serait  mal 
accueillie,  et  l’on  pense  qu'il  vaut  mieux  attendre  que, 
sous  l’impulsion  libérale  communiquée  à l’Inde  par  des  gou- 
verneurs éclairés,  l’opinion  publique  ait  fait  elle-même  jus- 
tice de  cette  pratique  contre  nature. 
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Fête  des  missions  de  bale.  — La* Société  des  missions 
de  Bâle  a célébré  son  62e  anniversaire,  le  A juillet  dernier. 
La  fête  a commencé  par  Fexamen  des  élèves  de  la  maison  des 
missions,  examen  qui  roula  sur  l'exégèse,  l’histoire  de 
l'Eglise,  lj  symbolique,  le  latin,  la  géométrie  et  l’histoire 
universelle.  En  même  temps  avait  lieu  au  temple  Saint- 
Martin  l'assemblée  annuelle  du  Comité  de  dames,  qui  s’oc- 
cupe de  l'éducation  des  jeunes  filles  dans  les  établissements 
missionnaires  de  l’Afrique,  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Un  mis- 
sionnaire intéressa  surtout  son  auditoire  par  le  sombre  tableau 
qu’il  traça  de  la  situation  faite  à la  femme  dans  l’extrême 
Orient. 

L’après-midi  fut  consacrée  au  rapport  annuel  présenté  par 
M.  l’inspecteur  Josenhans,  qui  constata  que  de  notables  pro- 
grès avaient  été  accomplis  dans  le  champ  de  la  mission,  en 
Afrique  en  particulier.  Environ  mille  membres  nouveaux  ont 
été  ajoutés  à l’Eglise.  Bien  que  les  dépenses  augmentent 
chaque  année,  par  suite  de  l’extension  considérable  de 
l’œuvre,  et  malgré  la  difficulté,  des  temps,  le  compte  général 
de  1876  présente  un  léger  excédant  de  recettes;  une  dizaine 
de  missionnaires,  morts  à leur  poste  pendant  le  courant  de 
l'année,  seront  prochainement  remplacés  par  de  nouvelles 
recrues.  Des  allocutions  de  plusieurs  missionnaires  termi- 
nèrent cette  première  journée. 

La  matinée  du  lendemain  fut  remplie  par  la  Conférence  gé- 
nérale présidée  par  M.  le  conseiller  Christ,  et  dans  laquelle 
un  grand  nombre  d’orateurs  surent  captiver  l’auditoire  qui 
se  pressait  dans  le  temple.  La  consécration,  dans  la  cathé- 
drale, des  élèves  missionnaires  qui  entreront  cette  année 
dans  le  champ  de  travail  qui  leur  a été  assigné,  couronna 
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dignement  cette  fête  qui  réunit  chaque  année  des  foules 
considérables  accourues  de  Suisse  et  d'Allemagne. 


Les  dons  reçus  par  la  Société  des  Missions  vesleyennes 
se  sont  élevés  pour  le  dernier  exercice  à la  somme  de  146,231 
livres  sterling.  Le  nombre  de  ses  stations  est  de  6,937.  Elles 
sont  dirigées  par  6,000  missionnaires  ou  agents  indigènes 
salariés,  aidés  par  23,000  membres  de  bonne  volonté  dont 
les  services  sont  gratuits.  Cette  Société  compte  en  outre 
140,000  membres  convertis. 


Surinam.  — Il  y a juste  cent  ans,  un  missionnaire  morave  • 
baptisait  le  premier  nègre  converti  à Surinam,  dans  la  Guyane 
hollandaise  ; aujourd’hui  cette  seule  mission  compte  22,130 
membres. 


Un  nouveau  missionnaire.  — Le  22  juillet  dernier,  un  jeune 
Chinois,  Li-Schinen,  fils  d’un  évangéliste  de  Hong-Kong,  a 
prêché  en  allemand  au  Casino  de  Genève  devant  un  assez 
nombreux  auditoire.  Ce  jeune  homme,  qui  a fait  ses  études  à 
l’institut  de  Bàle,  se  prépare  à retourner  en  Chine  comme 
missionnaire. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5381.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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QUELQUES  MOTS  DU  Dr  E.  CASALIS  AUX  AMIS  DES  MISSIONS 

11  septembre  1877. 

Bien -aimés  en  Jésus-Christ, 

J’ai  vu  dans  le  Journal  des  Missions  que  ma  prochaine  arri- 
vée en  France  vous  avait  été  annoncée  et  que  j’avais  été  re- 
commandé à vos  prières,  ainsi  que  mes  jeunes  compagnons 
de  voyage.  Connaissant  l’intérêt  que  vous  portez  à tous  vos 
missionnaires,  il  est  bien  naturel  que  je  vous  annonce  moi- 
même  qu’il  a plu  au  Seigneur  de  nous  accorder  une  traversée 
prompte  et  facile.  Ma  santé,  fortement  ébranlée  au  moment 
de  mon  départ,  s’est  beaucoup  améliorée  ; les  enfants  qui 
m’accompagnaient,  y compris  une  chère  incurable  qui  m’a- 
vait été  confiée  et  qui  de  mes  mains  vient  de  passer  dans 
celles  de  M.  John  Bost,  n’ont  pas  été  trop  éprouvés  par  les 
rapides  changements  de  régime  et  de  température  qu’ils  ont 
dû  subir.  Partis  duLessouto  le  25  juin,  nous  avons  franchi  en 
trois  semaines  la  distance  de  cent  lieues  qui  nous  séparait  du 
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port  d’East-London,  où  nous  nous  sommes  embarqués  sur 
un  beau  navire  à vapeur.  Nous  avons  eu  le  privilège  de  trou- 
ver à bord  deux  familles  chrétiennes  et  plusieurs  dames 
pieuses  avec  lesquelles  nous  avons  pu  avoir  un  culte  quoti- 
dien. La  plupart  des  autres  passagers  se  sont  montrés  pleins 
d'amabilité  pour  nous.  Le  30  août  nous  avons  atteint  le  port 
de  Southampton,  après  un  passage  de  vingt-trois  jours  seule- 
ment. 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j’ai  revu  notre 
chère  France,  cette  belle  patrie  que  j'avais  quittée  au  com- 
mencement de  1864.  J'étais  alors  jeune,  inexpérimenté, 
j’allais  au-devant  d'un  avenir  inconnu  ; aujourd’hui,  je  reviens 
un  peu  plus  mûri  par  l’âge  et  les  épreuves,  mais,  croyez-le 
bien,  plus  résolu  que  jamais  de  consacrer  au  service  de  mon 
Maître  les  forces  qu’il  voudra  bien  me  rendre.  J’ai  laissé 
au  Lessouto,  comme  gages  de  mon  retour,  ma  compagne 
et  une  œuvre  qui  m’est  particulièrement  chère.  L’expérience 
m’a  démontré  que,  de  toutes  les  vocations,  celle  de  messager 
dé  la  bonne  nouvelle  parmi  les  païens  est  la  plus  belle  et 
qu’elle  a des  bénédictions  sans  pareilles  pour  celui  qui  a le 
privilège  de  s’y  consacrer. 

Mes  chers  collègues  du  Lessouto  m'ont  chargé  de  leurs 
meilleures  salutations  pour  les  Eglises  de  France  et  de  Suisse. 
Ils  comptent  sur  elles.  L’heure  présente  est  critique  ; de  nou- 
veaux besoins,  des  rivalités  redoutables  surgissent  autour  de 
nous;  nos  rangs  s’éclaircissent,  nos  forces  déclinent;  il  nous 
faut  du  renfort  et  des  ressources  plus  abondantes  que  celles 
qui  ont  été  mises  à notre  disposition  jusqu’à  ce  jour.  Ce 
n’est  qu’à  celte  condition  que  nous  pourrons  maintenir  notre 
mission  dans  la  position  si  bénie  que  lui  a faite  le  Seigneur 
au  milieu  des  autres  sociétés  qui  travaillent  au  sud  de  l'Afri- 
que. Qu'il  me  serait  doux  d'y  retourner  dans  quelques  mois, 
accompagné  de  frères  décidés  à nous  prêter  leur  concours. 

J’ai  aussi  été  chargé  par  les  chrétiens  indigènes  de  vous  dire 
qu’ils  sont  tout  à la  fois  peinés  et  étonnés  de  ce  qu’aucune 
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députation  des  Eglises  de  France  n’est  encore  allée  les  visi- 
ter. A mon  départ,  l’excellent  Fékou  de  Morija  me  disait  : 
« Les  Français  nous  ont  enfantés  à la  vie  nouvelle,  mais  ils 
nous  laissent  grandir  à l’aventure,  sans  se  donner  la  peine  de 
venir  constater  les  progrès  de  notre  croissance.  » Et  ce  qui 
rend  cet  étonnement  très-naturel,  c'est  que  le  Lessouto  est 
sans  cesse  parcouru  par  des  voyageurs  anglais  et  autres. 
Avec  les  moyens  de  transport  si  rapides  et  si  faciles  que  la 
vapeur  nous  a valus,  le  Cap  n'est  plus  une  terre  éloignée  ; y 
aller  n’est  plus  qu’çme  promenade  de  quelques  jours  que 
s'accordent  constamment  une  foule  de  commerçants  et  d’offi- 
ciers en  congé.  Ces  voyageurs  visitent  nos  stations,  s’entre- 
tiennent avec  nos  indigènes,  et  s’étonnent,  aussi  bien  qu’eux, 
en  apprenant  que  les  chrétiens  qui  soutiennent  une  si  belle 
œuvre  ne  se  procurent  pas  la  joie  de  la  visiter.  11  y a là, 
bien-aimés  frères,  une  lacune  très-fàcheuse  et  dont  nous 
souffrons  beaucoup.  Ne  se  trouvera-t-il  donc  pas  quelque 
pasteur,  quelque  généreux  ami  disposé  à s’absenter  pour 
quelques  mois  de  sa  patrie,  et  désireux  d’aller  visiter  notre 
œuvre  pour  encourager  nos  troupeaux,  en  affirmant  devant 
les  Bassoutos  et  devant  les  colons  du  Cap  l’amour  et  l’inté- 
rêt que  leur  portent  les  Eglises  de  France? 

Croyez-moi,  bien-aimés  en  Jésus-Christ, 

Votre  tout  dévoué, 


Dr  E.  Casalis. 
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LESSOUTO 

THABA-BOSSIOU 
(Lettre  de  M.  Jousse). 

Baptêmes . — Quelques  conversions  remarquables.  — Progrès 
dans  la  civilisation.  — Etat  encourageant  de  V école  supérieure 
de  filles. 

• 8 juillet  1877. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

Nous  venons  d'entrer  dans  la  seconde  moitié  de  l’année 
courante,  et  je  désire,  de  cette  étape,  jeter  un  regard  en 
arrière  pour  vous  rendre  compte  de  ce  que  le  Seigneur  a fait 
ici  pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année. 

La  marche  de  l’œuvre  dans  un  pays  comme  celui-ci  est 
tellement  uniforme,  qu’on  a de  la  peine  à croire  au  progrès  ; 
cependant  cette  œuvre  avance.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  comparer  la  statistique  de  cette  année  à celle  des  années 
précédentes;  il  y a progrès  dans  le  nombre  des  convertis, 
progrès  dans  le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles.  S'il  y a eu  quelque  diminution  dans  les  collectes,  cela 
tient  à ce  que,  depuis  deux  ans,  les  récoltes  ont  été  peu  abon- 
dantes. 

Il  y a quelques  mois,  je  fus  appelé  à présider  à une  céré- 
monie bien  touchante,  celle  du  baptême  de  trois  femmes 
frappées  de  cécité,  qui  habitent  à une  très-petite  distance 
les  unes  des  autres,  dans  des  villages  dépendant  de  notre 
annexe  de  Nthlo-Kholo.  — Plus  de  400  personnes  étaient 
réunies  pour  la  circonstance  ; notre  cher  frère  Duvoisin  avait 
bien  voulu  m’aider  dans  la  tâche  du  jour.  Tout  était  primitif 
autour  de  nous  ; le  gazon  sur  lequel  nous  étions  assis,  les 
pierres  qui  nous  servaient  de  table;  les  trois  aveugles, 
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simplement  vêtues,  n’avaient  rien  qui  pût  attirer  les  regards 
d’un  indifférent.  Et  cependant,  nous  avions  tous  le  senti- 
ment que  nous  accomplissions  quelque  chose  de  grand  : 
Jésus,  la  Lumière  du  monde,  avait  fait  son  entrée  dans  des 
cœurs  naturellement  aveugles  ; et  celles  qui  avaient  eu  part 
à cette  grâce  allaient  recevoir  le  baptême  d’eau,  précédé 
chez  elles  par  le  baptême  du  Saint-Esprit.  Si  un  tel  spectacle 
perd  pour  l’homme  de  son  intérêt  en  se  renouvelant  fré- 
quemment, il  nous  est  doux  de  savoir  que  les  anges  ne  s’en 
fatiguent  jamais. 

Il  y a quinze  jours,  pareille  cérémonie  réunissait  plus  de 
700  personnes  dans  l’annexe  de  Masianokeng;  23  néophytes 
ont  été  admis  dans  l’Église  du  Seigneur.  Tout  dans  cette 
annexe  vous  frappe  et  vous  réjouit  ; la  chapelle,  très-joliment 
bâtie,  est  reliée  à la  maison  de  l’instituteur-évangéliste  par 
un  mur  immense  qui  enclôt  un  verger,  où  l’on  distingue 
plus  de  cent  eucalyptus  qui  promettent  de  faire  de  cet 
endroit  quelque  chose  de  ravissant.  Les  maisons  du  village 
sont  alignées  et  très-soigneusement  construites.  Dans  tout, 
la  ligne  droite  domine,  ce  qui  est  un  signe  de  progrès  chez 
ces  peuples. 

Selon  notre  habitude  dans  nos  grandes  réunions  en  plein 
air,  j’ai  accordé  la  parole  à un  catéchiste  et  à un  ancien.  Ce 
dernier,  notre  fidèle  Moshe  Moussetsé,  nous  a fait  un  petit 
discours  de  cinq  minutes,  qui  a produit  une  impression  pro- 
fonde sur  nous  tous.  S’adressant  aux  païens  qui  entendent 
l’Évangile,  mais  qui  refusent  de  se  convertir,  il  leur  montra 
d’un  geste  puissant  l’eau  destinée  au  baptême,  et  leur  dit 
avec  émotion  : «Cette  eau  dont  vous  ne  tenez  aucun  compte 
aujourd’hui,  vous  la  demanderez  un  jour  ; mais  la  source  en 
sera  tarie  et  vous  la  demanderez  en  vain.  » 

Après  le  service,  le  village  présentait  un  aspect  charmant  ; 
on  allait  d’un  groupe  à l’autre,  on  se  saluait  avec  une  joie 
non  feinte;  tout  le  monde  paraissait  heureux.  L’école  de 
cette  annexe  est  très-bien  dirigée  ; elle  compte  40  élèves. 
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L’annexe  de  Kémé  a vu  s’accroître  le  nombre  déjà  consi- 
dérable de  ses  candidats  au  baptême;  parmi  eux,  se  trouve 
un  frère  de  Moshesh,  nommé  Mokhaméléli.  La  chapelle,  qui 
peut  contenir  deux  cents  personnes,  est  déjà  trop  petite.  A 
Kémé  comme  à Masianokeng,  l’évangélisation  par  les  sim- 
ples fidèles  se  continue  d’une  manière  intéressante.  Nos 
amis  ont  adopté  un  plan  que  nous  suivons,  nous  aussi,  celui 
d’associer  la  jeunesse  à leurs  pieux  efforts.  C’est  elle  qui,  par 
ses  chants,  attire  des  auditeurs  auxquels  des  personnes  plus 
âgées  adressent  des  appels.  Tous  les  deux  mois,  nous  pre- 
nons la  sainte  Cène  dans  la  station  mère  ; les  annexes  y sont 
largement  représentées,  et  nous  profitons  de  la  circonstance 
pour  nous  rendre  compte  mutuellement,  dans  une  réunion 
spéciale,  de  ce  qui  a été  fait  pour  l’évangélisation.  Ces  réu- 
nions ont  un  grand  intérêt  et  nous  stimulent  tous.  A la  liste 
des  vieillards  convertis  par  l’initiative  des  fidèles,  nous  pou- 
vons ajouter  le  110m  d’un  homme  arrivé  aux  dernières  limites 
de  la  vie.  Il  vit  dans  une  caverne  sombre  et  humide,  et,  de- 
puis longtemps,  il  avait  presque  perdu  l’usage  de  la  parole. 
Depuis  que  son  âme  a été  vivifiée  par  les  rayons  du  soleil  de 
justice,  il  est  entièrement  changé,  et,  dimanche  dernier,  des 
amis  qui  le  visitaient,  l’ont  entendu  rendre  témoignage  à la 
vérité  avec  force,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui, 
avec  lui,  habitent  dans  cette  caverne.  Dieu  semble  accorder 
à nos  chers  vieillards  convertis  une  prolongation  de  vie  et 
une  nouvelle  vigueur  physique,  pour  qu’ils  puissent  glorifier 
l’Évangile,  qu’ils  ont  reçu  à la  dernière  heure.  Cependant  la 
vie,  même  la  plus  longue,  a un  terme  ; Ratéténéne,  l’un  de 
ces  vieillards,  est  entré  dernièrement  dans  son  repos,  sans 
souffrance  et  l’âme  en  paix. 

Nous  avons  aussi  perdu,  il  y a deux  mois  environ,  une 
femme  qui,  pendant  plus  de  trente-trois  ans,  a marché  fidèle- 
ment dans  la  voie  du  Seigneur  ; c’est  notre  bonne  Miriame 
Mankokoto.  La  mort  ne  l’a  pas  surprise  ; elle  l’attendait  et  se 
réjouissait  à la  pensée  d’être  unie  à son  Sauveur  pour  Téter- 
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nité.  Ainsi  s’en  va  peu  à peu  cette  génération  de  chrétiens 
amenés  à la  foi  dans  des  temps  difficiles,  ce  qui  leur  avait 
communiqué  une  ardeur  et  une  fidélité  remarquables. 

Ici,  à Thaba-Bossiou  même,  le  Seigneur  nous  donne  des 
preuves  nombreuses  de  sa  présence  au  milieu  de  nous.  Cha- 
que semaine,  de  nouvelles  conversions  viennent  réjouir  nos 
cœurs  et  démontrer  que  la  Parole  divine  est  toujours  puis- 
sante pour  sauver.  — Les  chutes  dans  l’Église  ont  été  beau- 
coup plus  rares,  et  nous  voyons  revenir  à nous  des  per- 
sonnes que  le  péoàé  en  avait  éloignées.  — La  civilisation  fait 
aussi  des  progrès  ; la  hutte  indigène  est  partout  remplacée 
par  des  maisons  en  pierre,  dont  quelques-unes  ont  coûté 
fort  cher  à leurs  propriétaires.  — Le  gouvernement  est  tou- 
jours fort  bien  disposé  pour  nos  écoles.  — Un  recueil  de  lois, 
récemment  publié,  porte  que  toute  union  additionnelle  con- 
tractée par  des  Bassoutos  déjà  mariés  à l'église  sera  punie 
comme  crime  de  bigamie.  Jusqu'ici,  les  païens  avaient 
été  autorisés  à faire  enregistrer  tous  leurs  mariages  aux 
sièges  de  la  magistrature  ; désormais,  une  seule  inscription 
sera  permise,  celle  de  la  première  femme.  C'est  un  coup 
porté  à la  polygamie  ; nous  ne  pouvions  pas  attendre  moins 
d’un  gouvernement  protecteur  de  la  race  noire  et  qui  désire 
son  bien.  De  plus,  aucun  différend  survenu  entre  conjoints, 
en  état  de  polygamie,  ne  pourra  être  porté  devant  la  cour,  la  loi 
ne  reconnaissant  de  droits  qu'aux  monogames.  Les  païens  sont 
libres  de  prendre  plusieurs  femmes  si  cela  leur  plaît,  mais 
ces  mariages  n’ont  plus  d’existence  légale.  Ce  n’est  pas  encore 
l'abolition  de  la  polygamie,  mais  c'est  un  acheminement  à 
cette  mesure. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre,  sans  vous  dire  quelques 
mots  de  notre  institution  de  jeunes  filles.  La  bénédiction  du 
Seigneur  continue  à reposer  sur  elle.  Nous  avons  clos  notre 
dernier  exercice  avec  42  élèves.  Les  examens  ont  été  très- 
satisfaisants,  au  double  point  de  vue  des  études  et  des  tra- 
vaux manuels.  Des  ouvrages  en  tout  genre  ont  été  exposés 
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dans  la  salle  des  examens  et  ont  produit  une  impression  fa- 
vorable sur  tous  ceux  qui  les  ont  vus.  Le  premier  magistrat 
du  pays,  M. Griffith,  a témoigné  publiquement  sa  satisfaction 
et  exprimé  le  désir  de  voir  de  semblables  écoles  se  multi- 
plier. 

Mais  cette  œuvre  ne  prendra  pas  le  développement  qu'elle 
doit  avoir,  sans  un  personnel  plus  complet  que  celui  dont 
nous  disposons  en  ce  moment.  Pendant  près  de  deux  ans,  la 
charge  a complètement  reposé  sur  ma  femme,  sur  ma  nièce 
et  sur  moi;  aujourd’hui,  grâce  à l’amélioration  de  sa  santé, 
mademoiselle  Miriam  Cochet  a pu  nous  rendre  sa  collabora- 
tion ; mais  la  tâche  est  encore  trop  lourde  pour  nous,  et  il 
nous  faut  nécessairement  du  renfort. 

Si  la  bonté  d’une  œuvre  se  juge  par  les  fruits  qu’elle  porte, 
nous  avons  sujet  de  bénir  Dieu  pour  les  résultats  déjà  obte- 
nus. Notre  école  a déjà  fourni  des  femmes  à des  instituteurs 
employés  à l'œuvre  du  Seigneur,  et  un  certain  nombre  de 
nos  anciennes  élèves  tiennent  elles-mêmes  des  écoles  ; plu- 
sieurs sont  subventionnées  par  le  gouvernement. 

Je  tiens  à vous  informer  d’une  manière  officielle,  Mes- 
sieurs et  chers  frères,  du  mariage  de  ma  nièce  mademoi- 
selle Marie  Jousse,  que  j’avais  fait  venir  d'Europe  pour  nous 
aider  dans  notre  grande  tâche.  Après  trois  ans  et  demi  passés 
avec  nous,  elle  est  devenue  l’épouse  de  M.  Adolphe  Casalis, 
fils  de  notre  cher  et  honoré  frère,  le  directeur  de  la  maison 
des  Missions.  Son  séjour  au  milieu  de  nous  a été  utile  et 
béni;  elle  a gagné  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  ont  été  les 
objets  de  ses  soins  et  de  son  affection.  Le  grand  secret  pour 
se  faire  aimer,  n’est-ce  pas  d’aimer  soi-même?  — M.  A.  Ca- 
salis et  sa  jeune  compagne  résident  tout  près  de  Hermon,  la 
station  de  M.  Dieterlen. 

Veuillez  recevoir,  Messieurs  et  honorés  frères,  l’assurance 
de  mon  affection  la  plus  cordiale. 


Théoph.  Jousse. 
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BÉTHESDA 

INSTALLATION  DE  M-  IRENEE  COCHET  PAR  M.  P.  GERMOND 

4 juillet  1877. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

« La  figure  de  ce  monde  passe,  » me  disais-je  avant-hier  en 
revenant  de  Béthesda,  où  j’étais  allé  installer  notre  jeune 
frère,  M.  Irénée  Cochet.  C’est  à Béthesda  que  j’ai  été  initié 
à la  vie  missionnaire.  Il  y a dix-sept  ans,  notre  bienheureux 
frère  Cochet  (alors  à Hébron)  me  remettait  la  charge  de  cette 
Église,  qu’il  devait  plus  tard  desservir  lui-même;  et  mainte- 
nant, je  venais  lui  donner  un  successeur  en  la  personne 
de  son  fils.  Cette  pauvre  station  de  Béthesda  a vu  passer  bien 
des  missionnaires  ; les  pins  que  planta  son  fondateur, 
M.  Schrumpf,  ombragent  les  tombes  de  nos  frères  Gos- 
sellin  et  Cochet,  et,  quand  je  visite  cet  endroit,  c’est  toujours 
avec  un  sentiment  de  tristesse.  On  songe  au  passé  et  à tant 
d’amis  qui  ont  habité  ces  lieux  ; les  uns  sont  absents  et  les 
autres  ne  sont  plus.  Dieu  soit  béni  de  ce  que  Béthesda  aura 
désormais  un  pasteur  jeune,  énergique  ! qu’il  le  remplisse 
de  sagesse  aussi  bien  que  de  zèle,  car  il  a devant  lui  une 
grande  tâche  : bien  du  terrain  encore  en  friche  et  plus  d’une 
ruine  à relèver. 

L’installation  a eu  lieu  le  dimanche  1er  juillet.  L’auditoire 
était  nombreux  : plus  d’un  millier  de  personnes.  Tous  les 
chefs  des  environs  étaient  présents  ou  s’étaient  fait  repré- 
senter. Pour  sujet  de  ma  prédication,  je  pris  l’enlèvement 
d’Élie.  Ainsi  qu’Élie,  notre  bienheureux  frère  Cochet  a dû 
travailler  dans  des  temps  difficiles;  mais  ainsi  qu’Élie,  il 
était  de  ceux  qui  peuvent  dire  en  toute  sincérité  : « L’Éternel 
en  la  présence  duquel  je  me  tiens  ! » Le  Seigneur  daigne 
accorder  une  double  mesure  de  son  Esprit  à ce  cher  Irénée  qui 
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vient,  comme  Élisée,  relever  le  manteau  d’un  fidèle  témoin 
entré  dans  son  repos  ! 

Toute  l’après-midi  fut  donnée  aux  indigènes  pour  qu’ils 
pussent  souhaiter  la  bienvenue  à leur  nouveau  pasteur.  Les 
chefs  prirent  d’abord  la  parole,  puis  les  anciens  de  l’Église. 
Ils  rappelèrent  d’une  manière  touchante  les  travaux  et 
les  épreuves  du  défunt,  en  y joignant  des  paroles  de  sympa- 
thie pour  sa  veuve  et  ses  enfants.  On  fit  aussi  allusion  à la 
Maison  des  Missions  : «Lorsque  M.  Casalis  père  nous  quitta,  » 
dit  le  vieil  Ésaia  Linaké,  «il  nous  dit  : «Je  pars,  mais  jen’ou- 
« blierai  pas  le  Lessouto;  si  je  vais  en  France,  c’est  pour  y 
« allumer  un  feu  dont  la  flamme  vous  réchauffera.  » Il  a tenu 
parole,  et  nos  cœurs  sont  réjouis  en  voyant  les  fils  prendre  la 
place  de  leurs  pères  qui,  jusqu’à  leur  mort,  nous  ont  annoncé 
la  Parole  de  vie.  » 

Le  lundi,  après  que  les  païens  eurent  regagné  leurs  foyers, 
nous  eûmes  avec  les  membres  de  l’Église  une  réunion  inté- 
ressante que  termina  la  célébration  de  la  sainte  Cène. 

Un  bon  nombre  de  chrétiens  de  Massitissi  étaient  venus  à 
la  fête.  Depuis  le  départ  de  M.  Creux  pour  le  Transvaal,  c’est- 
à-dire  depuis  près  de  trois  ans,  cette  pauvre  Église  est  sans 
missionnaire.  M.  Cochet,  puis  moi,  Pavons  visitée  de  temps  à 
autre,  mais  il  est  évident  que  de  simples  visites  ne  sauraient 
suffire.  Ces  braves  gens  n’osent  pas  trop  se  plaindre  ; ils  sa- 
vent les  difficultés  dans  lesquelles  notre  Société  se  trouve, 
mais  on  voit  qu’ils  sont  tristes.  « Nous  savons  que  vous 
n’avez  pas  de  bois,  me  disait  l’un  d’eux,  mais  les  années 
s’écoulent  et  nous  avons  froid.  » 

A Thabana-Morèna  et  Siloé,  l’œuvre  n’avance  que  bien 
lentement.  J’ai  eu  une  lourde  tâche  à porter  cette  année,  sur- 
tout depuis  la  mort  de  M.  Cochet,  et  je  n’ai  pu  consacrer  à 
mon  Église  tout  le  temps  qu’il  aurait  fallu.  La  conduite  des 
chrétiens  a été  toutefois  bien  meilleure  qu’il  y a deux  ans. 
Les  querelles  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  sont  éteintes.  Le 
mouvement  si  étrange  des  soi-disant  prophètes  a pris  fin; 
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ceux  qui  y ont  le  plus  participé  sont  maintenant  les  pre- 
miers à s’en  moquer;  il  en  est  toutefois  résulté  dans  ces 
quartiers  un  esprit  bien  accentué  d’opposition  à l’Évangile. 
On  ne  ferme  plus  la  bouche  à nos  catéchistes,  mais  on  n’aime 
pas  leurs  visites. 

Nous  avons  été  bien  réjouis  par  la  conversion  du  chel 
Lekhué,  un  des  fils  du  chef  Abraham  Moletsané.  C’est  un 
homme  intelligent,  qui  suivait  assez  régulièrement  les  ser- 
vices, mais  ne  pouvait  se  résoudre  à rompre  avec  le  monde  ; 
c’est  chose  difficile  pour  chacun,  mais  tout  particulièrement 
pour  un  chef.  Une  grave  maladie  l’amena  à faire  de  sé- 
rieuses réflexions.  J’allai  le  voir  et  il  me  dit  : « Oh  ! mon 
péché,  mon  péché,  je  le  vois  le  jour,  je  le  vois  la  nuit  ! Si 
j’ouvre  la  Parole  de  Dieu,  je  n’y  trouve  que  ma  condamnation. 
Je  dis  alors  : cela  se  comprend,  car  c’est  Dieu  qui  parle  et  il 
est  juste  ; prenons  la  parole  des  hommes,  et  je  feuillette  la 
Petite  Lumière  du  Lessouto  ; mais  là  encore,  je  trouve  la 
condamnation.  Si  je  fais  venir  mes  gens  et  les  excite  à causer 
et  à rire,  mes  péchés  reviennent  encore  se  placer  devant 
moi.  » Je  lui  parlai  du  Sauveur  mort  pour  nos  offenses;  mais 
qu’il  est  donc  difficile  à l’homme  de  croire  que  le  salut  ne 
vient  pas  de  lui,  qu’il  est  un  don  de  Dieu  ! Lekhué  y est 
parvenu  cependant,  et  tout  nous  fait  espérer  que  son  retour 
à Dieu  aura  été  un  de  ces  retours  sur  lesquels  on  ne  revient 
pas. 

Son  père,  le  vieux  Moletsané  (1),  est  toujours  fidèle.  Les 
chefs  encore  païens  des  environs  ne  se  font  pas  faute  de  lui 
répéter  qu’en  devenant  chrétien,  il  a compromis  l’avenir  de 
sa  tribu  et  son  autorité;  il  ne  se  laisse  cependant  pas  ébran- 
ler. Ce  n’est  pas  dans  les  villages  de  son  ressort  qu’on  oserait 
venir  attaquer  le  christianisme.  Il  est  souffrant  depuis  quel- 
que temps,  mais  ce  n’est  rien  de  dangereux;  toutefois,  quand 


(D  Ce  chef  et  ses  gens  étaient  autrefois  sous  les  soins  pastoraux  du 
bienheureux  M.  Daumas,  à Mékuatleng.  ( Note  des  Red.) 
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on  approche  des  quatre-vingts,  il  serait  insensé  de  se  faire 
des  illusions.  Je  lui  demandai  un  jour  s’il  savait  que  la  mort 
ne  pouvait  plus  être  bien  éloignée  : « Je  le  sais,  » me  répon- 
dit-il, « si  Dieu  veut  me  laisser  encore  quelques  années  sur  la 
terre,  c'est  bien  ; s’il  ne  le  veut  pas,  c’est  bien  aussi  ; je  suis 
en  paix.  » 

J’ai  quelque  peu  avancé  dans  les  constructions  de  cha- 
pelles sur  les  annexes.  Elles  m’ont  donné  et  me  donnent  en- 
core bien  de  la  fatigue.  Depuis  qu’il  a été  remplacé  à Her- 
mon  par  M.  Dieterlen,  notre  frère  Maeder  a pu  revenir  à 
Siloé  et  m'a  été  d’un  grand  secours.  Malgré  son  âge,  ce  cher 
collègue  ne  se  refuse  jamais  à donner  un  coup  de  main  au 
moment  critique.  Grâce  à lui,  la  chapelle  de  Siloé  a pu  être 
considérablement  agrandie  ; une  autre  a été  construite  sur 
l’annexe  de  Meeling,  et  trois  autres  sont  en  construction. 

Les  écoles  me  donnent  peu  de  satisfaction,  faute  d’insti- 
tuteurs capables.  Nous  avons  heureusement  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  à l'école  normale  de  Morija,  qui 
auront  bientôt  achevé  leurs  études.  Il  me  tarde  de  les  voir 
arriver,  et  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  leur  trouver  de 
l’occupation. 

Recevez,  Messieurs  et  honorés  frères,  les  salutations  res- 
pectueuses de 

Votre  bien  affectionné, 

P.  Germond. 
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M.  CHRISTMANN  A PABALLONG 

On  sait  que  depuis  la  conclusion  de  la  paix  des  milliers  de 
Bassoutos  ont  occupé  une  nouvelle  province  sur  le  versant 
oriental  des  montagnes  de  leur  pays.  La  Conférence,  ne  pou- 
vant négliger  les  intérêts  spirituels  [de  cette  population,  a 
demandé  au  Comité  de  l'autoriser  à fonder  deux  stations 
pour  elle.  L’une,  Matatiélê , a été  confiée  à M.  etMadame  Preen 
qui  y travaillent  depuis  déjà  un  certain  temps.  L'autre,  Pa- 
ballong , à sept  lieues  de  Matatiélé,  devait  avoir  pour  pasteur 
M.  Christmann.  Il  y est  d'abord  allé,  accompagné  de  MM.  Du- 
voisin  et  Dieterlen,  pour  être  présenté  à son  futur  troupeau 
et  déterminer  le  point  exact  où  les  bâtiments  de  la  mission 
devaient  s’élever.  Mais,  sentant  la  nécessité  d’acquérir  une 
connaissance  plus  étendue  de  la  langue  et  des  mœurs,  il  était 
retourné  au  Lessouto  pour  y faire  un  stage  missionnaire  sous 
la  direction  de  nos  anciens  ouvriers.  Il  uent  d’écrire  au  di- 
recteur de  la  maison  des  Missions  qu'il  est  maintenant  défini- 
tivement à l’œuvre  à Paballong,  et  qu’il  se  recommande  à nos 
prières. 

« De  gigantesques  montagnes  le  séparent  de  ses  collègues  et 
de  leurs  compagnons  au  cœur  si  sympathique,  mais  il  se  sent 
plein  de  courage,  ayant  vu  de  ses  yeux  quels  fruits  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  peut  produire.  Trois  fois,  il  a parcouru 
d’un  bout  à l’autre  le  champ  de  la  mission  française,  et,  en 
présence  du  merveilleux  changement  qui  s’est  opéré  dans  les 
idées  et  les  mœurs  de  gens  qui  avaient  grandi  dans  le  pa- 
ganisme, il  s'est  senti  ému,  réchauffé,  rempli  de  joie.  En  sus 
des  clartés  que  répandent  autour  d'elles  les  stations  princi- 
pales et  leurs  nombreuses  annexes,  il  a admiré  l'effet  que 
produisent,  sur  les  païens  les  plus  ignorants  ou  les  plus  en- 
durcis, l'exemple,  les  paroles  de  tel  nouveau  converti  vivant 
isolé  au  milieu  d’eux,  et,  sans  ostentation  aucune,  répandant 
autour  de  lui  le  parfum  de  l’Evangile. 
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Comme  Philippe  à Nathanaël,  M.  Christmann  voudrait 
pouvoir  dire  aux  protestants  français  qui  hésitent  encore  à 
croire  à notre  mission  : Venez  et  voyez  ! Ils  s’en  retourneraient 
donnant  gloire  à Dieu  et  bien  décidés  à soutenir  une  œuvre 
sur  laquelle  reposent  de  si  grandes  bénédictions.  » 


TAITI 

{Extrait  d’une  lettre  de  M.  F.  Vernier.) 

Papéété,  5 mai  1877. 

Le  22  mars  dernier  a été  un  jour  particulièrement  intéres- 
sant pour  l’Eglise  de  Papéari.  Elle  avait  la  joie,  après  une 
longue  attente,  de  voir  un  nouveau  conducteur  spirituel, 
qu’elle  s’était  choisi,  solennellement  consacré  par  l'imposi- 
tion des  mains,  à l’œuvre  du  saint  ministère.  Vingt  pasteurs 
étaient  accourus  pour  prendre  part  à cette  fête  chrétienne, 
qui,  j’en  ai  l’assurance,  n’aura  pas  seulement  laissé  une  vive 
impression  au  récipiendaire  et  à son  troupeau,  mais  aura 
aussi  servi  à stimuler  le  zèle  de  nos  collègues  taïtiens.  Le 
candidat  était  notre  ami  Mataïtaufa,  ancien  diacre  que  nous 
avions  gardé  auprès  de  nous  à Papéété  pendant  près  d’une 
année  pour  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  et  l’initier 
aux  devoirs  de  la  charge  pastorale.  En  réponse  aux  diverses 
questions  que  lui  a adressées  notre  frère  M.  Viénot,  il  a pro- 
mis, sur  le  saint  Livre,  de  se  consacrer  au  service  du  Seigneur 
Jésus  pour  le  salut  des  âmes.  Pendant  l’imposition  des  mains, 
notre  collègue  anglais,  M.  Green,  a prononcé  une  prière 
pleine  d’onction  à laquelle  se  joignaient  tous  les  cœurs  pour 
appeler  sur  le  nouveau  serviteur  de  Christ  l’effusion  de  l’Es- 
prit de  lumière  et  de  vie. 

Chargé  du  discours  de  Consécration,  j’ai  eu  le  privilège, 
en  expliquant  ces  paroles  de  Jean  V,  35  : « Jean  était  une 
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lampe  allumée  et  brillante  » de  pouvoir  montrer  la  beauté 
et  l’excellence  de  la  charge  du  ministre  de  Jésus-Christ  et 
d’indiquer  les  moyens  par  lesquels  celui  qui  est  appelé  à la 
remplir  peut  devenir,  pour  l’Eglise  et  pour  le  monde,  une 
lampe  vraiment  allumée  et  brillante. 

Mataïtaufa  a pris  ensuite  la  parole  pour  exprimer  les  sen- 
timents que  lui  faisait  éprouver  la  sainte  cérémonie  dont 
il  venait  d’être  l’objet. 

Puisse  son  désir  d’être  une  lumière  pour  son  troupeau 
avoir  été  exaucé  par  le  divin  Maître. 

Un  second  service,  présidé  dans  l’après-midi  par  M.  Green, 
a servi  à fortifier  les  sérieuses  impressions  déjà  produites 
dans  les  cœurs,  et  à en  produire  de  nouvelles.  Il  a insisté  sur 
les  devoirs  de  l’Eglise  vis-à-vis  de  son  conducteur. 

Ayant  accepté  de  rester  à Papéari  jusqu’au  dimanche,  j’ai 
passé  dans  ce  district  plusieurs  journées  qui  ne  seront  pas 
sans  fruit  pour  les  chers  indigènes.  Je  les  ai  mis  en  garde 
contre  les  tentatives  d’un  adversaire  qui  a été  imposé  comme 
instituteur  à leurs  enfants,  et  dont  l’ambition  est  d’attirer  à 
lui  les  brebis  aussi  bien  que  les  agneaux.  Divers  moyens  lui 
avaient  réussi  pour  obtenir  de  ses  élèves  qu’ils  assistassent  à 
la  messe  au  lieu  de  suivre  leurs  parents  au  temple.  Ces  der- 
niers ont  compris  la  négligence  et  l’infidélité  dont  ils  se  ren- 
daient coupables  en  ne  s’opposant  pas  résolument  à ces  com- 
plaisances. Aussi,  le  dimanche  arrivé,  la  cloche  de  la  chapelle 
catholique  appela-t-elle  en  vain  les  enfants;  ils  prirent  tous 
le  chemin  du  temple,  où  j’eus  le  bonheur  de  les  exhorter,  en 
présence  de  l’assemblée,  à obéir  de  tout  leur  cœur  à leurs  pa- 
rents, à la  Parole  de  Dieu,  et  au  nouveau  serviteur  de  Christ 
désormais  chargé  de  les  enseigner. 

Ils  étaient  quarante  environ.  Ils  parurent  fort  heureux  de 
la  promesse  que  je  leur  fis  de  les  visiter  de  temps  en  temps 
et  de  distribuer  des  prix  à ceux  dont  j’aurais  constaté  les 
progrès  et  l’assiduité  à l’école  du  dimanche.  Le  service  qui 
eut  lieu  ensuite  fut  des  plus  bénis. 
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Nous  eûmes  constamment  le  sentiment  de  la  présence  de 
notre  divin  Maître,  surtout  pendant  la  distribution  des  sym- 
boles sacrés  de  sa  mort  expiatoire.  En  prenant  congé  de 
l’Eglise,  j’emportai  Fintime  conviction  que  ma  visite  avait 
produit  quelques  résultats  pour  le  maintien  de  la  vérité  et 
pour  la  glorification  de  notre  souverain  Pasteur. 

F.  Vernier. 


ILE  MAURICE 

(Lettre  de  M.  Samuel  Anderson  au  directeur  de  la  Maison 
des  Missions.) 

Quoique  M.  Anderson  ne  soit  pas  au  service  de  notre  So- 
ciété, c'est  sans  hésitation  que  nous  plaçons  cette  lettre 
parmi  celles  de  nos  propres  ouvriers.  Ceux  qui  le  connaissent, 
et  ils  sont  nombreux  à Paris,  ne  s’en  étonneront  pas.  D’ex- 
traction française  par  sa  mère,  né  dans  une  île  où  notre 
langue  et  nos  mœurs  prédominent  encore,  c’est  dans  notre 
maison  qu’il  a passé  les  derniers  mois  de  sa  préparation  mis- 
sionnaire, et  c’est  par  ses  prédications  quotidiennes  au 
Champ-de-Mars,  pendant  toute  la  durée  de  la  grande  expo- 
sition de  1867,  qu’il  a débuté  dans  l’œuvre  du  Seigneur.  Tout 
cela  nous  permet  de  le  considérer  comme  nôtre  et  Fon  verra 
par  sa  lettre  que  son  cœur  et  sa  pensée  sont  loin  de  nous 
démentir. 

18  juillet  1877. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  porte  constamment  dans  mes  pensées  et  dans  mon 
cœur.  Par  le  moyen  de  votre  précieux  journal,  je  partage  vos 
joies  et  vos  épreuves.  Non-seulement  j’assiste  à vos  belles 
réunions  de  Paris,  mais  je  me  transporte  aussi  auprès  de  nos 
chers  frères  et  sœurs  du  Lessouto,  du  Sénégal  et  de  Taïti. 
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Que  Dieu  les  bénisse  ! Vos  paroles  à MM.  Dyke  et  Cochet,  Je 
jour  de  leur  consécration,  ont  été  droit  à mon  cœur,  quia  su 
les  apprécier,  car  ce  cœur  pour  vous  est  celui  d’un  fils. 
Qu’importe,  si  nous  ne  nous  revoyons  pas  sur  cette  terre? 
A bientôt  !...  et  quel  bonheur  alors  de  nous  retrouver  dans 
la  patrie  éternelle!  J’ai  suivi  nos  amis  Preen  et Kohler  jusque 
dans  leur  présente  demeure  ; j’ai  accompagné  Dieterlen,  que 
je  ne  connais  pas  de  vue,  jusqu’à  Prétoria.  J’ai  été  indigné 
avec  vous  de  la  conduite  de  cesBoërs!  Mais  voilà  que  le 
Seigneur  lui-même  les  a châtiés.  — Et  nos  frères  Viénot, 
Vernier  et  Brun!  puirsent-ils  être  plus  que  vainqueurs  dans 
leurs  luttes  à Taïti.  Ils  le  seront  certainement.  Et  veuille  le 
Seigneur  toujours  soutenir  et  encourager  ses  braves  enfants 
sous  le  ciel  brûlant  du  Sénégal. 

Quant  aux  paroles  pleines  d’expérience  des  vétérans  de 
l’armée  missionnaire,  c’est  une  véritable  bénédiction  que  de 
pouvoir  les  lire!  — Je  me  suis  réjoui  de  ce  que  Moffat 
et  le  major  Malan  ont  pu  être  des  vôtres.  Je  n’ai  jamais  vu 
Moffat,  mais  j’ai  entendu  Livingstone  ici  à une  réunion  de  la 
Société  biblique  dont  je  suis  secrétaire,  et,  quant  au  major 
Malan,  j’ai  sur  cette  table,  où  j’écris  actuellement,  une  poésie, 
composée  par  lui  dans  mon  cabinet  de  travail  ; et,  l’autre 
jour,  je  la  faisais  lire  au  colonel  Tilly,  un  ami  du  major,  et, 
comme  lui,  un  noble  soldat  de  Christ.  — Encore  une  fois,  je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  m’envoyez  toujours  les  jour- 
naux de  missions. 

Quant  à l’œuvre  du  Seigneur  à Maurice,  elle  se  poursuit, 
quoique  sans  éclat.  Dieu  nous  permet  de  voir  de  temps  à 
autre  quelques  âmes  se  joindre  à l’Eglise.  Il  n’y  a que  deux 
dimanches,  j’ai  admis  cinq  nouveaux  membres  à la  commu- 
nion, dans  la  chapelle  Saint-Pierre,  de  la  Pointe-aux-Pi- 
ments,  et,  un  peu  avant  eux,  une  jeune  demoiselle  fut  reçue 
à la  chapelle  Saint-Jean,  delà  ville  du  Port-Louis.  Nous  avons 
été  témoins  de  plusieurs  triomphes  sur  la  mort,  entre  autres 
de  celui  d’une  jeune  fille  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  qui, 
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quelques  heures  avant  son  départ,  chanta  à haute  voix  un  beau 
cantique  commençant  par  ces  paroles  : « Quelque  tourment 
que  j’endure,  » et  se  terminant  par  le  refrain  : « Je  surmonte 
les  assauts.  » Elle  mourut  en  paix. 

Nos  écoles,  malgré  tous  les  efforts  des  adversaires  contre 
l’une  d’elles,  continuent  à prospérer.  Nous  en  avons  une  au 
nord  de  l’île  qui  ne  contenait,  il  y a deux  ans,  qu’une  tren- 
taine d’enfants.  Aujourd’hui  elle  en  compte  cent  sept  ; cin- 
quante-quatre garçons,  cinquante-trois  filles.  Une  troisième 
que  j’ai  fait  commencer  en  février  avec  sept  élèves,  en  compte 
dix-sept  à l’heure  qu’il  est. 

Tout  dernièrement,  le  Seigneur  m’a  accordé  le  privilège  de 
prêcher  en  plein  air,  ce  qui  est  une  innovation  dans  notre 
œuvre.  Il  m’a  fallu  beaucoup  de  courage,  quoique  mon  cœur 
brûlât  du  désir  de  parler  de  Jésus  à tant  d’ignorants  et  de 
païens  des  grands  chemins.  Je  m’arrêtai  dans  un  certain  endroit 
en  invoquant  l’aide  de  Dieu;  un  moment  après,  deux  petits 
garçons  vinrent  me  dire  bonjour.  Je  causai  avec  eux  ; d’au- 
tres enfants  se  groupèrent  autour  de  nous.  Je  leur  demandai 
s’ils  aimeraient  m’entendre  chanter.  Cette  proposition  les 
réjouit  beaucoup.  J’entonnai  le  premier  cantique  qui  se  pré- 
senta à ma  mémoire.  C’était  un  de  ceux  de  Sankey  où  Da- 
niel est  proposé  comme  modèle  de  fidélité  et  de  constance 
dans  le  service  de  Dieu.  De  grandes  personnes  s’étaient  as- 
semblées, et  je  leur  prêchai  l’Evangile  en  créole , une  cor- 
ruption du  français.  Parmi  ceux  qui  m’écoutaient  se  trou- 
vaient un  Anglais,  un  Français,  plusieurs  créoles,  des  Chinois, 
des  Bengalais,  des  Madécasses,  protestants,  catholiques, 
bouddhistes,  indous  et  mahométans.  Le  vieux  Français  m’in- 
terrompit pour  me  demander  si  j’avais  été  « là-haut.  » Je  lui 
répondis  que  non,  mais  qu’un  ami  m’avait  tout  dit.  Il  secoua 
la  tête  cyniquement,  disant  : « Je  vous  comprends.  — C’est 
la  vérité,  » lui  dis-je,  «Jésus-Christ  est  cet  ami,  l’ami  du  pé- 
cheur, et  c’est  Lui  qui  nous  rend  témoignage  du  ciel.  » Le 
vieillard  écouta  jusqu’à  la  fin.  Un  Indou  de  Calcutta,  mar- 
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chandde  poisson,  demanda  s’il  ne  fallait  pas  donner  de  grands 
festins  ici-bas  pour  avoir  une  bonne  place  là-haut.  Dans  la 
suite,  je  découvris  qu’il  voulait  dire  que  l’avare  et  l’égoïste 
n’entreraient  point  dans  le  ciel.  Un  habitant  de  Madras  se 
tint  droit  devant  moi,  et  me  présenta  un  bébé,  espérant  que 
je  lui  serais  en  bénédiction  ! — Depuis  lors,  j’ai  eu  le  privilège 
de  parler  en  plein  air  à plusieurs  reprises.  Ce  qui  offusque 
le  plus  les  Indous,  c’est  d’entendre  proposer  le  même  salut 
à des  gens  de  toute  race.  Un  jour,  l’un  d’eux  s’écria  : « C’est 
mentir,  ça  ! le  Blanc  pL  l’Indou  ne  peuvent  être  ensemble  là- 
haut.  » 

Une  autre  fois,  me  trouvant  dans  la  case  d’un  vieux 
brahmine,  au  milieu  de  gens  qui  m’avaient  longuement 
écouté,  je  leur  demandai  s’ils  n’avaient  jamais  entendu  parler 
des  choses  dont  je  venais  de  les  entretenir.  L’un  d’eux  me  dit  : 
a Comment  l’aurions-nous  pu,  sahib,  personne  ne  s’étant  oc- 
cupé de  nous?»  — Hélas!  oui,  il  y a des  pays  où  des 
milliers  de  prédicateurs  annoncent  constamment  le  même 
Evangile  aux  mêmes  auditeurs,  tandis  qu’ailleurs  des  mil- 
lions d’âmes  ne  l’ont  point  encore  entendu  une  seule  fois.  El 
comment  pourraient-elles  croire  si  on  ne  le  leur  prêche  pas? 

Agréez,  etc. 


Samuel  Anderson. 
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CONTRIBUTIONS  DES  ÉGLISES  DU  LESSOUTO 
'pendant  V exercice  de  1 876  à \ 877. 


STATIONS 
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►4  S 
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POUR  LA  MISSION 
CHEZ  LES  HAN  Y AÏS 

POUR  ŒUVRES 
LOCALES 

Morija . . 

Fr.  c. 

5,375  — 

Fr.  a 1 

912  50 

Fr.  o. 

250  — 

Thaba-Bossiou  .... 

1,575  — 

750  — 

250  — 

Béthesda 

500  — 

62  50 

— 

Massitissi 

87  50 

375  — 

— 

Bérée 

1,600  - 

350  — 

1 

Smitbfield 

91  55 

321  30 

573  40 

Maboléla 

270  — 

240  — 

_ 

Béthulie 

508  10 

375  — 

Hermon 

3,816  85 

1,000  — 

Matatiélé  ...... 

462  50 

215  — 

— 

Paballong 

— — 

— — 

Tbabana-Morèna  . . . 

3,032  80 

713  10 

Léribé 

150  - 

688  10 

— 

Gana 

64  35 

72  50 

— 

Total  . . . 

17,533  65 

6,075  — 

1,073  40 
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ABYSSINIE 

Bien  qu’une  grande  effervescence  politique  règne  dans  ce 
pays,  l'œuvre  du  Seigneur  continue  à y prospérer.  Depuis  le 
départ  de  M.  Flad,  trente-sept  Falashas  adultes  ont  été  bap- 
tisés, dans  les  trois  stations  de  la  mission.  Les  missionnaires 
n'ont  pas  été  emprisonnés  par  le  roi,  mais  quelques  convertis 
ont  été  liés  de  cordes,  pendant  qu’on  leur  extorquait  de  l’ar- 
gent. Tous  ont  été  plus  ou  moins  dépouillés  et  pillés  par  les 
soldats.  Néanmoins  les  écoles  de  Genda  et  d’Assossa  sont 
régulièrement  suivies.  Les  chrétiens  n’ont  point  suspendu 
leurs  réunions  de  prières,  leurs  classes  bibliques  et  les  autres 
services,  sauf  de  courtes  interruptions  durant  lesquelles 
ils  ont  dû  se  retirer  dans  les  bois  pour  éviter  la  fureur 
d’une  soldatesque  effrénée. 

Un  Falasha  d’Omara  vint  dernièrement  trouver  un  mission- 
naire à Assossa  (la  distance  est  de  six  jours  de  marche).  11 
lui  dit  que,  il  y a quatorze  ans,  il  avait  reçu  de  M.  Flad 
une  Bible  en  langue  amharique.  Il  la  prit  avec  lui  et  la  lut 
dans  son  village.  U étudia  tout  particulièrement  les  prophé- 
ties qui  avaient  rapport  au  Messie,  puis  il  en  parla  à ses 
compatriotes  et  les  instruisit  suivant  ses  faibles  lumières.  11 
venait  déclarer  que  presque  tous  avaient  reconnu  Jésus  pour 
le  Messie  promis,  et  se  réjouissaient  d’avoir  en  lui  un 
Sauveur.  Lui  et  beaucoup  d’autres  sollicitent  l'instruction 
préparatoire  au  baptême  et  sont  disposés  à faire  une  confes- 
sion publique  de  leur  foi. 

Nous  apprenons,  d'autre  part,  que  la  résistance  que  fait  le 
roi  Jean  pour  empêcher  l’Abyssinie  d’être  annexée  par 
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le  khédive  à l’Egypte  a attiré  sur  lui  l’attention  et  éveillé 
des  sympathies  en  sa  faveur  et  pour  son  peuple.  Nous 
espérons  sincèrement  qu’il  échappera  à l’avidité  des  gouver- 
nants de  la  Sublime  Porte.  Le  jour  des  conquêtes  est  passé 
pour  le  pouvoir  musulman,  et  l’heure  de  sa  ruine  ne  saurait 
tarder  à sonner.  Le  khédive  sera  annexé  lui-même  avant 
qu’il  n’ajoute  à ses  Etats  mal  gouvernés  les  régions  fer- 
tiles et  pittoresques  qui  constituent  l’ancien  territoire  de 
l’Ethiopie. 

Le  peuple  qui  s’est  si  obstinément  refusé  à se  soumettre 
au  roi  d’Egypte  est  nominalement  chrétien,  et  son  chris- 
tianisme remonte  à la  plus  haute  antiquité.  La  succession 
apostolique  du  clergé  abyssin  est  facile  à établir.  L’eu- 
nuque qui  devint  un  fidèle  croyant  après  avoir  entendu 
le  discours  de  Philippe,  et  qui  fut  baptisé  dans  le  désert  de 
Gaza,  fut  sans  doute  le  premier  prédicateur  de  la  foi 
à la  cour  de  son  pays  natal.  Gandace,  sa  souveraine,  fut- 
elle  convertie  par  les  exhortations  de  son  premier  ministre  ? 
nul  ne  le  sait;  mais  les  premières  joies  et  le  premier  amour 
d’un  néophyte  sont  si  expansifs,  si  contagieux  ! La  cour 
d’Ethiopie  a pu,  dans  ces  jours  lointains,  devenir  un  nouveau 
Béthel.  A l’époque  de  Constantin,  comme  le  constate  le 
Tareek  Neghusti,  ou  Chronique  des  rois  d’Abyssinie,  le  bon 
Athanase  nomma  un  certain  Frumentius  évêque  d’Ethiopie. 
Cosmas,  riche  marchand  grec  qui  visita  l’Abyssinie  en  525, 
en  parle  comme  d’un  pays  tout  à fait  chrétien,  pourvu  d’é- 
glises et  de  pasteurs.  Les  Ecritures  furent  de  très-bonne  heure 
traduites  en  langue  amharique,  dialecte  des  Abyssins. 

Longtemps  avant  que  les  Européens  n’eussent  traduit  le 
saint  Livre  et  ne  l’eussent  renvoyé  en  Abyssinie  sous  sa 
forme  imprimée,  la  version  amharique  circulait  en  manuscrit 
dans  le  pays.  M.  Bruce  en  rapporta  une  copie  complète  ainsi 
qu’une  série  de  chroniques  indigènes.  Toutefois,  le  chris- 
tianisme de  cette  contrée  est  presque  méconnaissable.  Comme 
dans  l’ancienne  Eglise  cophte  de  l’Egypte  et  dans  beaucoup. 
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d’autres  Eglises  orientales,  des  cérémonies  insignifiantes,  un 
grand  concours  de  gestes  et  de  génuflexions  ont  remplacé  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité.  L’intelligence  des  Ecritures  et  la 
soumission  à leurs  règles  qui  caractérisaient  la  foi  de  l’eu- 
nuque, ont  disparu  au  milieu  de  ces  exercices  corporels 
dont  on  se  contente  aujourd’hui.  Les  prêtres  sont  générale- 
ment d'une  ignorance  incroyable,  bien  que,  dans  le  nombre, 
on  trouve  des  hommes  d’une  piété  et  d’une  simplicité  de 
cœur  vraiment  touchantes.  Les  gouverneurs  ont  un  senti- 
ment de  justice  et  d’honneur  qu’il  est  rare  de  rencontrer 
chez  les  puissants  de  ce  monde.  Ils  auraient  honte  d’imiter 
la  trahison  dont  leur  puissant  voisin  d’Egypte  s’est  rendu 
coupable  à leur  égard.  Mais  combien  ils  ont  besoin  du  pur 
Evangile,  de  l'Evangile  tel  qu’ils  le  reçurent  autrefois,  de 
l’Evangile  résumé  dans  cet  admirable  53e  chapitre  d’Esaïe  qui 
opéra  le  miracle  de  la  conversion  de  l’eunuque  ! 

On  trouve  en  grand  nombre  au  milieu  d'eux  des  Juifs  qui 
méprisent  et  renient  encore  Celui  qui  leur  est  présenté  dans 
l’abjection  et  l’humilité. 

La  Société  des  missions  de  la  Chrischona  et  la  Société  des 
missions  américaines  entretiennent  des  ouvriers  en  Abyssinie. 
Mais  il  est  triste  de  constater  qu’un  christianisme  corrompu 
présente  quelquefois  à l’évangéliste  de  plus  grandes  difficul- 
tés que  le  paganisme. 
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TURQUIE  D’ASIE 

M.  Barnum,  missionnaire  à Harpoot,  rapporte  le  fait  sui- 
vant : 

«Depuis  plus  d’un  an,  j'ai  pris  l’habitude  de  passer  alter- 
nativement mes  dimanches  dans  quelqu’une  de  nos  stations 
secondaires.  Dimanche  dernier,,  j’étais  à Kailov,  petit,  village 
à huit  milles  de  chez  moi.  J'avais  été  invité  par  un  nou- 
veau converti  dont  le  père,  vieillard  de  70  ans,  m'intéresse 
beaucoup.  Il  ne  sait  pas  lire,  mais  il  jouit  de  facultés  remar- 
quables et  d’une  lucidité  d’intelligence  qui  rend  sa  conversa- 
tion très-agréable.  Il  a été  extrêmement  peiné  que  son  fils  ait 
renoncé  au  culte  arménien,  mais  son  opposition  a perdu 
toute  sa  violence  à la  suite  de  quelques  entretiens,  avec  notre 
évangéliste.  Il  s’attacha  à moi  pendant  le  temps  de  mon 
séjour,  ne  me  permettant  pas  de  faire  un  pas  sans  lui;  il 
m’accompagna  même  à la  chapelle  pour  m'entendre  prêcher, 
ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  encore.  Sa  conversation  roula  uni- 
quement sur  des  sujets  religieux.  Dans  la  soirée,  il  transporta 
son  matelas  dans  l’étable  où  je  devais  coucher,  afin  de  me 
tenir  compagnie  pour  la  nuit,  et  il  ajouta  en  riant  qu’il  espé- 
rait bien  que  je  n’avais  pas  le  projet  de  dormir.  Aussitôt  cet 
arrangement  terminé,  il  renvoya  le  reste  de  sa  famille,  afin 
de  m’avoir  tout  à lui  et  de  jouir  d’une  causerie  plus  intime. 
Il  paraissait  réellement  affamé  d’une  nourriture  spirituelle. 
Il  me  dit  : «Demain,  je  me  procurerai  un  alphabet  et  je  com- 
mencerai à apprendre  à lire.  Je  ne  me  ferai  pas  recevoir  pro- 
testant, car  il  me  serait  dur  de  quitter  l’Eglise  dans  laquelle 
j’ai  été  élevé,  mais,  dès  que  je  saurai  lire,  je  prendrai  un 
Nouveau  Testament  et  j’irai  dans  les  villages  environnants 
lire  la  Parole  de  Dieu  et  parler  au  peuple  de  Jésus-Christ 
et  du  salut  qu'il  nous  a apporté.  » 

Entre  autres  choses,  il  me  raconta  les  expériences  qu’il 
avait  faites  il  y a une  trentaine  d’années,  lors  d’une  famine 
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terrible  qui  désolait  le  pays  : « Le  blé  était  rare,  le  prix  en  avait 
augmenté  de  plus  de  sept  à huit  fois  sa  valeur,  on  11e  pouvait 
s'en  procurer  qu'argent  comptant.  Nous  étions  sept  à nour- 
rir, mes  enfants  étaient  tous  en  bas  âge,  dans  L'impossibilité 
de  rien  gagner,  et  moi  j'étais  très-pauvre.  J'essayai  de  diffé- 
rents expédients  pour  fournir  à ma  famille  son  pain  quotidien, 
mais  aucun  ne  me  réussit.  Alors,  je  m'adressai  à Jésus-Christ 
et  je  lui  dis  : « Tu  vois  quelle  est  notre  position.  Je  ne  puis 
aller  à nul  autre  qu’à  toi.  Aide-nous»  ou  nous  périssons!  » 
Une  voix  sembla  répondre  à mon  cœur  : « Va  et  t’adresse  à 
un  tel.  » C’était  un  individu  que  je  connaissais  à peine, 
et  auquel  je  n’aurais  jamais  songé  à recourir.  Toutefois, 
prenant  le  peu  d’argent  qui  me  restait,  j’allai  le  trouver, 
et  je  lui  dis  que  je  désirais  un  peu  de  froment,  ce  qu’il 
nous  en  fallait  pour  une  semaine.  Je  lui  offris  la  moitié  du 
prix,  m’engageant  à payer  le  reste  dès  que  j’aurais  gagné 
quelque  chose.  Il  m'en  donna  un  peu  plus  que  je  n’en 
avais  demandé,  et  nous  eûmes  ainsi  des  provisions  pour 
la  semaine.  Avant  que  cette  ressource  inespérée  fût  épuisée, 
je  revins  exposer  ma  situation  au  Seigneur,  et  il  m'indiqua  le 
moyen  de  me  procurer  une  autre  semaine  de  vivres;  et  ainsi 
de  suite,  il  m’aida  à traverser  la  famine,  jour  après  jour,  au 
fur  et  à mesure  de  mes  besoins.  Après  qu’elle  fut  passée,  une 
de  mes  connaissances  vint  me  voir  et  me  dit  : « Je  désire 
que  vous  m’expliquiez  comment  vous  avez  fait  pour  vivre, 
vous  et  votre  famille,  pendant  les  temps  que  nous  venons 
de  traverser.  Nous  savions  tous  que  vous  n'aviez  rien  ou  pas 
grand'chose,  et  nous  nous  disions  ; Si  quelqu'un  doit  mourir 
dans  ce  village,  ce  sera  Markor  et  ses  pauvres  enfants.  » 
Gela  me  rendit  aussi  confiant  dans  le  Seigneur  que  s’il  eût 
pris  la  peine  de  m’apporter  la  nourriture  de  sa  propre  main. 
Et  depuis  ce  temps,  que  de  fois  encore  je  l’ai  éprouvé  sans 
trouver  en  lui  la  moindre  ombre  de  changement!  Je  lui  de- 
mandai une  couple  de  bœufs,  il  m'en  accorda  deux.  Je  passai 
par  le  village  de  Keghvauk  ; je  vis  les  vaches,  les  bœufs,  les 
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buffles  de  son  prêtre  et  je  m'écriai  : « Oh  ! c'est  surprenant, 
c’est  surprenant!  » Mais  le  Seigneur  a peu  à peu  accru  mes 
biens  à tel  point  que  je  suis  beaucoup  plus  riche  que  ce  prêtre. 
Je  vous  assure,  ajouta  le  vieillard  avec  une  grande  solennité, 
que  nous  avons  un  bon,  un  tendre,  un  merveilleux  ami  en 
Jésus-Christ,  et  un  ami  qui  n’abandonnera  jamais  ceux  qui  se 
confient  en  lui.  Si  donc  il  prend  un  soin  si  touchant  de 
nous,  au  point  de  vue  terrestre,  combien  plus  satisfera-t-il 
les  aspirations  de  notre  âme  ! » 

Nous  conversâmes  ainsi  jusqu’à  une  heure  avancée  de  la 
nuit.  Cette  causerie  m’était  aussi  agréable  qu’elle  paraissait 
l'être  pour  lui;  mais,  après  une  pénible  journée  de  travail,  la 
nature  réclamait  ses  droits,  et  je  fus  obligé  de  supplier  mon 
hôte  de  me  laisser  prendre  un  peu  de  repos. 

L’Église  arménienne  s'est  fort  écartée  de  la  foi  primi- 
tive, et  cet  homme  présente  une  rare  exception.  En  général, 
le  peuple  est  plongé  dans  une  obscurité  profonde.  A peine 
s’il  a quelque  notion  de  la  vérité,  et  si  l’on  trouve  çà 
et  là  une  âme  qui  soupire  après  le  salut.  Toutefois,  l’Armé- 
nie offre  aux  efforts  des  missionnaires  un  champ  plein  de 
promesses.  Une  réforme  est  en  voie  d’accomplissement. 

L’hiver  dernier,  il  s’est  produit  de  sensibles  progrès  à 
Hensenick.  La  congrégation  s'est  élevée  de  125  membres  à 
250  environ.  Les  deux  écoles  de  garçons  et  de  filles  comptent 
chacune  65  élèves,  et  130  adultes  suivent  assidûment  des 
cours  de  lecture.  Ce  village  a une  population  de  2,500  âmes. 
Il  y a trois  prêtres;  les  deux  plus  jeunes  sont  d’anciens  élè- 
ves du  pasteur  protestant.  Ils  prêchent  l’Evangile,  bien  que 
cela  n'entre  pas  dans  leurs  fonctions.  Ils  viennent  secrètement 
chercher  des  directions  auprès  de  leur  vénérable  ami  qui 
prend  même  la  peine  de  préparer  les  sermons  de  l’un  d’eux. 
Le  village  entier  cherche  la  vérité.  Le  pasteur  passe  trois  ou 
quatre  heures  par  jour  dans  un  établissement  public,  où  la 
foule  aime  à se  réunir  et  où  60  à 80  personnes,  qui  n’iraient 
point  au  culte,  viennent  régulièrement  l'écouter  ou  lui  poser 
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des  questions.  L’antique  foi  arménienne  semble  ébranlée  jus- 
qu’en ses  fondements.  Puisse  l’intérêt  qui  se  manifeste  ne  pas 
être  passager,  mais  qu’il  en  résulte,  comme  le  pasteur  en 
nourrit  la  sainte  espérance,  un  réveil  qui  amène  à Jésus- 
Christ  toute  la  population. 

A la  date  du  13  avril,  M.  Barnum  écrivait  : « Nous  avons 
eu  d’excellents  examens  à l’école  normale,  il  y a quinze 
jours,  à la  fin  du  semestre  d’hiver.  On  s’inscrit  en  foule 
aux  écoles  primaires.  Huit  élèves  nous  sont  déjà  venus 
du  district  de  Geghi,  d’où  nous  en  attendions  à peine  un  ou 
deux.  L’École  normale  doit  compter  au  moins  80  élèves,  et  les 
demandes  d’admission  continuent  à abonder.  Dimanche  der- 
nier, j’étais  à notre  station  d’Harpoot  que  je  n’avais  pas  visi- 
tée depuis  plusieurs  semaines.  J’ai  été  littéralement  saisi  à la 
vue  de  la  congrégation  : son  importance,  sa  bonne  tenue,  la 
solennité  qui  y régnait  m’ont  frappé.  Je  n’exagère  pas  en  la 
portant  au  chiffre  de  500  personnes,  et  l’on  m’a  affirmé  qu’il 
en  était  de  même  chaque  dimanche.  Toutefois,  le  sérieux 
avec  lequel  on  écoute  les  exhortations  du  pasteur  s’est  encore 
accru  ces  derniers  temps.  L’Eglise  est,  nous  l’espérons,  sous 
l’influence  de  l’Esprit  de  Dieu.  Puisse-t-il  mener  à bien  ce 
qu’il  a commencé  pour  notre  plus  grand  encouragement  ! 

« Nous  prenons  beaucoup  d’intérêt  au  fils  d’un  des  prin- 
cipaux Arméniens  de  la  cité.  Sa  conduite  avait  été  très-dé- 
sordonnée. Il  y a quelque  temps,  il  lui  prit  envie  de  fréquen- 
ter la  chapelle,  et  il  est  devenu  depuis  lors  notre  plus  fidèle 
adhérent.  L’autre  soir,  il  a déclaré  à son  père  et  à toute  sa 
famille  sa  ferme  détermination  de  mener  désormais  une  vie 
utile  et  chrétienne.  Tous  pleurèrent  avec  lui,  lorsqu’il  leur 
fit  la  confession  loyale  de  ses  fautes  passées,  et  le  père  lui  ré- 
pondit qu’il  serait  libre  de  servir  Dieu  à sa  guise,  bien  qu’il 
ne  pût  l’autoriser  à se  faire  prédicateur,  comme  il  en  sollici- 
tait la  permission.  » 

«Une  lettre  du  pasteur  d’Arabkir  renferme  des  particu- 
larités encourageantes  sur  les  jeunes  gens  de  son  troupeau. 
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Nous  avons  fait  un  effort  spécial  cet  hiver  pour  créer  des 
Unions  de  jeunes  gens  dans  chaque  congrégation,  et  le  résul- 
tat a été  très-satisfaisant.  J’ai  déjà  parlé  de  celle  d’Hensenik 
où  les  travaux  des  jeunes  hommes  soutenus  par  leur  éminent 
pasteur  ont  déjà  fait  le  plus  grand  bien.  Seize  personnes, 
évangélisées  par  eux,  doivent  être  reçues  dans  l’Eglise  à la 
prochaine  communion. 

« Je  viens  de  recevoir  la  visite  de  notre  nouveau  pacha.  À sa 
requête,  je  Tai  conduit  à notre  Ecole  normale.  Il  a paru 
très-surpris  et  irès-content  de  trouver  une  telle  institu- 
tion ; il  ne  se  lassait  pas  de  répéter  quel  bien  nous  avions  fait 
au  pays.  Il  était  accompagné  de  plusieurs  des  Turcs  mar- 
quants de  l’endroit.  Il  a promis  de  revenir  dès  que  nous  se- 
rions réinstallés,  pour  se  rendre  compte  des  études.  » 

Ajoutons  ici  quelques  extraits  d’une  lettre  de  mademoi- 
selle Bush  au  sujet  des  examens  de  l’Ecole  normale;  on 
comprendra  mieux,  après  les  avoir  lus,  que  le  pacha  n’ait 
pu  retenir  les  éloges  qui  ont  encouragé  nos  amis  en  leur 
montrant  que  leurs  travaux  sont  appréciés  : 

« Un  peu  après  huit  heures  du  matin,  le  30  mars,  nous 
trouvâmes  les  quarante  et  un  élèves  internes  revêtus  de  leur 
plus  beau  costume  et  rangés  avec  ordre  sur  la  plate-forme  de 
la  nouvelle  salle.  De  l’autre  côté  de  la  pièce  et  leur  faisant 
face,  se  trouvait  le  bureau  entouré  de  plusieurs  professeurs 
et  missionnaires.  L’espace  vide  entre  les  deux  estrades  fut 
bientôt  rempli  par  de  nombreux  invités  : 250  personnes 
environ.  Non  - seulement  l’assistance  était  considérable, 
comme  vous  voyez,  mais  elle  était  composée  des  hommes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  aptes  à apprécier  les  pro- 
grès de  nos  élèves.  On  remarquait  dans  le  nombre  la  plupart 
des  notables  de  Mezereh  (c’est  la  capitale  de  ce  pachalik), 
beaucoup  de  pasteurs  et  d’anciens  élèves,  maintenant 
agents  de  la  Société.  La  pièce  grande  et  bien  aérée  flattait 
l’œil  avec  ses  cartes  coloriées  et  ses  tableaux  de  toute  nature. 
Les  physionomies  ouvertes  des  jeunes  gens,  leur  calme,  leur 
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tenue  auraient  produit  un  bon  effet  même  en  Europe,  et 
supporté  la  comparaison  avec  des  écoles  plus  anciennes. 

a Les  exercices  commencèrent.  Tout  le  monde  remarqua 
une  leçon  sur  l’histoire  de  l’Ancien  Testament.  La  première 
division  d’anglais  lut  et  traduisit  admirablement  un  ouvrage 
classique.  La  Géométrie,  la  Géographie,  la  Grammaire  tur- 
que, la  Grammaire  arménienne  furent  alternativement  pas- 
sées en  revue.  Des  compositions,  des  dialogues  et  des  hymnes 
varièrent  les  divers  exercices.  Le  chant,  dirigé  par  le  princi- 
pal de  l’Etablissement,  le  baron  d’Arutum  Eufisian,  provoqua 
des  exclamations  de  surprise,  et  certaines  hymnes  chantées 
à deux  voix  firent  venir  les  larmes  dans  tous  les  yeux,  » 

Quelques  nouvelles  missionnaires  venues  directement  du 
théâtre  de  la  guerre  intéresseront  sans  nul  doute  nos  lec- 
teurs : 

M.  Bliss,  de  Constantinople,  écrivait  à la  date  du  1er  mai  : 
« Notre  ville  est  tranquille  et  jusqu’à  présent  notre  œuvre  n’a 
pas  été  troublée.  » M.  Baird,  de  Monastir  (Turquie  d’Europe), 
écrivait  le  16  du  même  mois  : « J'ai  bon  espoir  que  la 
guerre  ne  fera  pas  trop  de  tort  à notre  œuvre  d’évangélisa- 
tion. » 

On  pense  que  les  missionnaires  stationnés  à Yan  et  à Bitlis 
ont  été  obligés  de  se  joindre,  pour  un  temps,  aux  frères  de  la 
mission  presbytérienne  en  Perse  ; toutefois,  on  n’a  à cet  égard 
aucune  donnée  certaine. 

M.  Barllett  écrivait  de  Césarée,  à la  date  du  30  avril  : 
« Nous  tiendrons  à notre  poste,  aussi  longtemps  qu’il  nous 
sera  possible  de  le  faire  ; nous  sommes  résolus  à ne  le 
quitter  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  rien  ne  fait  prévoir 
que  nous  soyons  obligés  d’en  venir  là.  » Quelques  jours  aupa- 
ravant, à la  date  du  14,  il  faisait  le  récit  d’une  tournée  dans  las 
stations  environnantes,  et  constatait  avec  joie  que  partout  il 
avait  trouvé  des  signes  certains  de  progrès  et  reçu  les  encou- 
ragements les  plus  directs  et  les  plus  inattendus.  A Choma- 
klu,  14  personnes  avaient  demandé  d’être  admises  dans  l’E- 
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glise  ; à Severza,  neuf,  et  à Nigdé,  dix.  Cinq  de  ces  dernières 
font  partie  de  cette  nombreuse  phalange  de  jeunes  hommes 
qui,  dans  le  courant  de  1876,  ont  senti  le  besoin  d’un  Sau- 
veur. La  congrégation  réclame  un  lieu  de  culte  plus  conve- 
nable, plus  aéré  et  plus  spacieux.  Quatre  des  étudiants  de  la 
classe  missionnaire  de  Césarée  se  sont  joints*  à l'Eglise,  le 
29  avril. 

M.  Proctor  écrivait  d'Aintab  (Asie  Mineure),  à la  date  du 
20  avril  : «Ayant  distribué,  dimanche,  des  traités  à nos  trois 
écoles,  nous  avons  pu  nous  assurer  qu’elles  contenaient  une 
moyenne  de  1,500  enfants.  » 

M.  Parmelée,  d'Erzeroum,  à la  date  du  1er  mai,  communi- 
quait ce  qui  suit  : «Nous  sommes  sur  le  point  de  nous  retirer 
à Trébizonde  pour  quelque  temps,  afin  de  soustraire  nos  fa- 
milles au  grondement  incessant  du  canon  et  au  fracas  des  ar- 
mes. Ce  n’est  pas  que  nous  craignions  d’avoir  personnelle- 
ment à souffrir  des  violences  si  nous  étions  surpris  ici,  mais 
nous  doutons  que  nos  familles  puissent  supporter  les  fa- 
tigues, les  émotions  et  les  privations  de  la  vie  de  siège.  Ce 
sont  nos  seules  raisons  pour  nous  transporter  à Trébizonde,  et 
j’espère  bien  que  nous  n’aurons  pas  à aller  plus  loin.  » 

M.  Pierce,  de  la  même  station,  écrivait,  à la  date  du  2 mai, 
que,  tout  en  se  préparant  à faire  partir  les  siens,  il  comptait 
rester  lui-même,  au  moins  quelque  temps  encore,  à Erze- 
roum,  et  que  M.  Cole  pensait  y revenir  définitivement  dès 
que  sa  famille  serait  installée  à Trébizonde. 

La  noble  confiance  de  ces  messieurs  était  mal  placée,  et 
ils  ont  couru  les  plus  grands  dangers.  C’est  du  moins  ce  que 
nous  pouvons  inférer  de  la  correspondance  suivante  que 
nous  trouvons  dans  le  Daily-News,  et  qui  lui  a été  adressée 
d'Erzeroum,  le  19  juin,  par  son  reporter. 

« Il  s'est  formé  ici,  des  différents  villages  avoisinants,  une 
agglomération  de  Circassiens  qui  dépasse  le  chiffre  de  500. 
Tout  fait  craindre  qu’à  un  moment  donné  ce  rassemblement 
ne  suscite  des  troubles  sérieux,  surtout  si  les  événements  né- 
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cessitaient  le  retrait  des  troupes  régulières.  C’est  à peine  si 
la  présence  de  la  force  armée  suffit  en  ce  moment  pour  ré- 
primer leurs  tendances  au  brigandage.  » 

Quand  les  premières  nouvelles  d’une  escarmouche  entre  la 
cavalerie  russe  et  les  Circassiens  parvinrent  dans  la  ville, 
elles  créèrent  la  plus  vive  émotion.  Les  réfugiés  circassiens 
s’assemblèrent  en  groupes  menaçants  devant  Thopital  et  dis- 
cutèrent les  événements.  Ils  arrivèrent  de  suite  à cette  con- 
clusion unanime  : que  le  massacre  de  la  population  chrétienne 
d’Erzeroum  ne  serait  que  de  justes  représailles  pour  la  défaite 
de  leurs  compatriotes,  et  qu’il  fallait  y procéder  sans  retard. 

L’affaire  prenait  une  tournure  des  plus  graves,  lorsque  le 
bruit  en  parvint  aux  oreilles  du  pacha.  Il  dépêcha  immédiate- 
ment un  certain  nombre  de  prêtres  musulmans  et  de  softas 
pour  apaiser  le  rassemblement.  Ils  parvinrent  non  sans  diffi- 
culté à se  faire  suivre  par  les  émeutiers  jusque  dans  une 
mosquée  voisine  où,  après  beaucoup  de  pourparlers,  ils 
réussirent  à leur  faire  abandonner  leurs  projets  de  mas- 
sacre. Si  une  pareille  surexcitation  est  possible  en  ce  mo- 
ment, on  peut  aisément  s’imaginer  ce  qu’il  adviendrait  dans 
le  cas  où  un  désastre  sérieux  atteindrait  l’armée. 

Les  dons  que  les  pèlerins  musulmans  de  la  Mecque  ont 
laissés  à la  mosquée  s’élèvent  maintenant,  paraît-il,  à environ 
200  millions  de  piastres.  Cette  somme  vient  d'être  mise  à la 
disposition  du  sultan  pour  l’aider  à soutenir  les  frais  de  cette 
guerre,  que,  dans  les  hautes  régions  gouvernementales,  on 
a déjà  proclamée  guerre  sainte.  Aussi  est-il  malheureuse- 
ment permis  de  s’attendre  à tout. 
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INDE 

MISSION  CENTRALE  DU  CHANDA 

Parmi  les  diverses  missions  de  l’Inde,  il  en  est  une  encore 
peu  connue  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  mission  cen- 
trale du  Chanda.  Elle  ne  date  que  de  1870.  Elle  fut  créée  avec 
l’entière  approbation  du  dernier  évêque  de  Calcutta.  Elle  a 
pour  sphère  d’opérations  une  immense  région  située  sur  le 
plateau  le  plus  élevé  des  Indes  occidentales,  appelé  le  Deccan, 
et  qui,  jusqu’à  cette  époque,  n’avait  pu  jouir  des  privilèges 
que  les  missions  mettent  à la  portée  de  ceux  dont  elles  s’oc- 
cupent. Le  but  qu’on  se  propose  est  surtout  de  former  des 
pasteurs  indigènes  pour  la  grande  œuvre  d’évangélisation  qui 
reste  à faire  dans  des  contrées  dont  la  population  approche 
de  trois  cents  millions  d’âmes.  Certes,  ce  n’est  pas  une  tâche 
insignifiante  que  celle  de  préparer  des  hommes  qui  puissent 
lutter  avec  un  clergé  païen  fort  civilisé,  et  soumis  à des 
systèmes  religieux  dont  l’extrême  antiquité  est  à elle  seule 
une  force  immense.  Les  hommes  destinés  à cette  œuvre  ne 
relèveront  d’aucun  comité  missionnaire.  Ils  seront  libres, 
et,  au  cas  où  une  difficulté  imprévue  surgirait,  ce  sera  à 
l’évêque  de  Calcutta  ou  à ses  vicaires  qu’ils  en  appelleront 
pour  sanctionner  leurs  décisions. 

C’est  M.  G.  Cawnthers,  pasteur  de  Nagpore,  qui  a pris  la 
direction  de  cette  mission.  Sur  les  avis  de  l’évêque,  il  a in- 
vité les  divers  diocèses  d’Angleterre  à se  charger  chacun  de 
l’entretien  d’un  des  évangélistes  ou  ministres  indigènes  si 
nécessaires  dans  cette  portion  de  l’Inde.  La  station  assignée 
au  diocèse  de  Salisbury,  par  exemple,  est  Sironcha,  près  des 
sources  du  grand  fleuve  connu  sous  le  nom  de  Godavery.  La 
population  de  ce  district  est  comparativement  insignifiante, 
eu  égard  à l’étendue  du  territoire  qu’elle  occupe.  Il  y a en- 
viron cinquante  mille  âmes,  sans  compter  des  hordes  sauvages 
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qui  vivent  dans  les  jungles  et  dont  on  ne  saurait  par  consé- 
quent évaluer  le  nombre.  On  espère  toutefois  pouvoir  à la 
longue  les  atteindre  elles  aussi  et  les  soumettre  aux  salutaires 
influences  de  l’Evangile. 

Charles  Luck,  le  catéchiste  indigène  chargé  de  la  station  de 
Sironcha,  semble  particulièrement  bien  qualifié  pour  occuper 
ce  poste  difficile.  Il  joint  à un  zèle  ardent  et  éclairé  la  con- 
naissance des  divers  dialectes  de  la  contrée,  et  il  possède  en 
outre  un  tact  merveilleux  pour  se  faire  tout  à tous,  et  s’a- 
dresser à ses  auditeurs,  qu’ils  soient  brahmines  ou  parias. 
Sous  ses  soins  intelligents,  de  simples  huttes  en  torchis,  assez 
grandes  pour  contenir  un  certain  nombre  de  personnes, 
s’élèvent  de  tous  côtés,  les  unes  pour  servir  de  lieux  de  culte, 
les  autres  de  salles  d’école,  et  ses  efforts  pour  attirer  des 
auditeurs  ont  presque  dans  chaque  village  été  couronnés  de 
succès.  Autre  point  non  moins  important  : Luck  a su  les  in- 
téresser assez  pour  qu’ils  reviennent  régulièrement.  Les  écoles 
aussi  commencent  à fonctionner  en  quelques  endroits. 

La  mission  centrale  du  Chanda  n'appartient  exclusivement 
à aucune  Eglise.  Celles  d’Angleterre  et  d’Ecosse  ont  tra- 
vaillé ensemble  à sa  création,  et  d’autres  amis  ont  prêté  leur 
généreux  concours  pour  l’aider  à franchir  les  difficultés  de 
toute  nature.  On  espère  toutefois  que  ces  difficultés  seront 
sinon  vaincues,  du  moins  sensiblement  amoindries,  lorsque  le 
dernier  vœu  de  l’évêque  de  Calcutta  sera  accompli,  et  qu’une 
école  de  théologie  aura  reçu  à Indore  tous  les  développe- 
ments dont  elle  est  susceptible.  Elle  sera  exclusivement 
ouverte  aux  évangélistes  et  aux  pasteurs  qui  se  destineront  à 
cette  œuvre.  Au  commencement  du  présent  exercice,  huit 
jeunes  hommes,  sous  les  soins  de  M.  O’Neill,  le  directeur  de 
celte  institution  naissante,  recevaient  l’instruction  prépara- 
toire. Ces  débuts  sont  bien  humbles,  comme  l’on  voit,  mais 
sous  la  bénédiction  d'en  haut,  ils  peuvent  être  suivis,  dans  un 
temps  donné,  d’importants  résultats. 

Il  est  juste  de  constater  ce  qui  a déjà  été  accompli  dans 
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l’Inde.  Ce  vaste  champ  offre  le  spectacle  d’un  peuple  in- 
telligent, avide  de  s’instruire,  qui  accepte  la  civilisation  chré- 
tienne, et  laisse  peu  à peu  tomber  dans  l’oubli  ou  le  mépris 
les  dieux  impuissants  qu’ont  adorés  ses  pères.  La  Parole 
divine  est  libre,  la  presse  est  libre,  les  manifestations  de  la 
pensée  sont  libres.  Le  missionnaire  peut  aller  partout  annon- 
cer le  divin  message  sans  rencontrer  d’opposition. 

Jadis,  si  un  brahmine  volait  un  soudra,  une  amende  in- 
signifiante frappait  le  voleur  ; mais  si  les  rôles  étaient  ren- 
versés et  qu’un  soudra  volât  un  brahmine,  le  coupable  payait 
sa  faute  de  la  vie.  Aujourd’hui,  un  seul  et  même  code  régit 
toutes  les  castes;  fût-il  un  paria,  l’homme  qui  demande 
justice  peut  l’obtenir.  Autrefois,  le  païen  converti  achetait, 
au  prix  de  grands  sacrifices,  le  privilège  de  professer  la  foi 
qui  donnait  la  paix  et  la  joie  à son  âme.  Non-seulement,  il 
perdait  son  rang  social,  mais  il  ne  pouvait  plus  hériter  léga- 
lement du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  On  comprend  quel 
degré  de  courage  moral  exigeait  chez  le  néophyte  la  perspec- 
tive d’une  situation  pareille,  et  combien  de  cœurs  timides 
soupiraient  après  le  baptême  sans  oser  en  affronter  les 
redoutables  conséquences.  Aujourd'hui,  le  fils  de  famille 
qui  reconnaît  son  erreur  et  qui  veut  embrasser  le  christia- 
nisme, peut  le  faire  sans  se  condamner  à la  mendicité.  Le 
législateur  n’a  plus  rien  à voir  dans  la  question  d’héritage. 

Une  abomination  qui  est  aussi  du  domaine  du  passé,  c’est 
la  loi  qui  défendait  à une  veuve  de  se  remarier;  et  quand 
je  dis  une  veuve,  on  sait  que  ce  pouvait  être  une  fillette  de 
douze  ans,  fiancée  depuis  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  à un 
inconnu  qu’elle  n’avait  jamais  vu.  Aujourd’hui,  la  veuve  peut 
se  remarier  où  et  comme  il  lui  plaît,  et  son  mariage  est  reconnu 
honorable  et  valide.  Mais  si  la  loi  interdisait  à la  fiancée  ou  à 
la  veuve  une  seconde  alliance,  elle  lui  offrait,  en  compensa- 
tion, l’honneur  et  la  satisfaction  de  se  faire  brûler  vive  avec 
le  corps  du  défunt,  et,  l’année  dernière  encore,  un  cas 
de  suttie , arrivé  sur  la  frontière  du  Népaul,  est  venu  ré- 
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volter  les  sentiments  d’humanité  que  le  christianisme  et  la 
civilisation  développent  dans  les  cœurs.  11  a fallu  que  deux 
hommes  d’énergie,  lord  William  Bentinck  et  sir  Napier,  inter- 
vinssent directement  avec  toute  l’autorité  de  leur  situation  et 
de  leur  caractère  pour  proscrire  ces  usages  barbares. 

Sir  Charles  Napier,  ayant  appris  que  des  brahmines  se 
préparaient  à célébrer  le  sacrifice  d’une  veuve,  leur  fit  in- 
timer l’ordre  de  renoncer  à ce  dessein.  Aussitôt  les  brah- 
mines, vivement  surexcités,  se  réunirent  autour  de  sa  tente, 
pour  lui  adresser  des  représentations. — Le  gouvernement  bri- 
tannique, disaient- ils,  s’est  engagé  à ne  point  intervenir  dans 
nos  usages  sacrés,  et  comme  nous  respectons  les  vôtres,  nous 
ne  vous  reconnaissons  pas  le  droit  de  vous  mêler  de  notre  vie 
privée.  — Très-bien  ! répondit  sir  Napier,  puisque  c’est  votre 
coutume  de  brûler  les  veuves,  hâtez-vous  de  procéder  à la 
cérémonie  ; je  ne  saurais  vous  en  empêcher.  Seulement,  mon 
pays  a une  coutume  aussi  invétérée  que  la  vôtre.  Lorsque  des 
hommes  brûlent  des  femmes,  nous  faisons  pendre  ces  hom- 
mes-là et  nous  confisquons  leurs  biens;  en  conséquence,  pen- 
dant que  vous  dresserez  votre  bûcher,  je  ferai  préparer  mes 
gibets,  et  tous  ceux  d’entre  vous  qui  auront  pris  part  au  sut  de 
devront  être  prêts  à satisfaire  à cet  usage  de  mon  pays.  — Les 
brahmines  savaient  à qui  ils  avaient  affaire.  Ils  n’ignoraient 
pas  que  jamais  menace  n’était  restée  vaine.  Est-il  besoin 
d’ajouter  que  la  veuve  vit  encore,  et  qu’il  n’est  plus  question 
de  ces  sacrifices  inhumains? 

Enfin,  un  million  d’enfants  se  pressent  dans  les  écoles 
missionnaires,  et,  sur  ce  nombre,  plus  de  cinquante  mille 
filles  figurent  comme  élèves,  dans  un  pays  où  la  femme  était 
moins  considérée  que  l’animal,  où  on  ne  lui  reconnaissait 
même  pas  une  âme  ! Quel  progrès  ! Un  demi-million  d’indi- 
vidus se  réclament  du  nom  de  chrétiens,  et  les  droits  de  la 
famille  commencent  à être  reconnus  dans  un  pays  où  l’homme 
seul  avait  l’habitude  de  dominer  ! 
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UNE  CONFÉRENCE  CHEZ  LES  IvARENS 

Le  49  mai,  écrit  M.  Soltau,  nous  nous  rendîmes  à la  con- 
férence qui  devait  avoir  lieu  à Hemendin.  Nous  entrâmes 
dans  la  chapelle,  qui  se  trouve  au  premier  étage,  et  n'est 
qu’une  grande  pièce  renfermant  trois  rangées  de  bancs  gros- 
siers. A l’extrémité  de  la  salle  s’élevait  une  plate-forme  sur- 
montée d'un  bureau  et  d’une  chaise.  Le  petit  nombre  de 
femmes  qui  suivent  les  services  étaient  groupées  d'un  côté, 
tandis  que  les  hommes  occupaient  les  bancs  du  milieu  et  de 
l’autre  côté.  Les  costumes  étaient  variés  et  brillamment 
nuancés.  Les  hommes  ont  des  turbans  jaunes,  verts,  rouges 
et  bruns;  ils  portent  aussi  une  sorte  de  large  jaquette 
en  soie  ou  en  coton  et  un  autre  vêtement  également  fort 
ample  qui  tombe  de  la  ceinture  au  genou.  Le  jaune  et  le 
rouge  sont  les  couleurs  prédominantes.  Le  costume  des 
femmes  ne  varie  pas  beaucoup  ; cependant  la  forme  de  la 
jaquette  est  un  peu  différente  et  la  jupe  se  rapproche  davan- 
tage de  celle  des  Européennes.  Les  hommes  gardent  leur 
turban  sur  leur  tête  pendant  tout  le  service,  mais  ils  quittent 
leurs  sandales  au  pied  de  l’escalier.  Les  femmes  ne  portent 
point  de  turbans  ; elles  se  couvrent  d’un  mouchoir.  Les 
cheveux  sont  relevés  et  noués  sur  le  sommet  de  la  tête. 
Les  hommes  sont  coiffés  de  la  même  manière,  et  ajoutons,  par 
parenthèse,  qu’ils  sont  très-fiers  de  leur  chignon. 

Avant  le  commencement  du  service,  nous  fûmes  présentés 
à deux  pasteurs  karens  vêtus  à l’anglaise,  en  habit  noir  et 
pantalons  de  couleur.  Il  n’y  avait  pas  longtemps  qu’ils 
étaient  revenus  d’un  collège  d’Amérique  où  ils  avaient  reçu 
une  fort  bonne  éducation  qui  les  avait  parfaitement  préparés 
à se  rendre  utiles  parmi  leurs  compatriotes.  Ils  parlent  l’an- 
glais couramment.  Ils  sont  tous  les  deux  jeunes,  mais  chré- 
tiens fervents.  L'un  en  particulier  est  admirablement  doué 
et  a obtenu  les  plus  hautes  distinctions  au  collège.  Il  me 
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prêta  son  livre  d’hymnes  sur  lequel  ses  initiales  étaient 
gravées  avec  la  date  de  sa  consécration  au  saint  ministère. 

Un  des  évangélistes  indigènes  se  dirigea  vers  le  bureau.  Il 
portait  un  turban  de  soie  jaune,  une  jaquette  de  coton  bleu 
et  une  jupe  rouge.  Ni  souliers  ni  bas.  Il  ouvrit  le  service  en 
indiquant  une  hymne.  LesKarens  de  cette  région  ont  d’assez 
jolies  voix,  et  lorsqu’on  prend  la  peine  de  les  cultiver  et  de 
diriger  leurs  chants,  ils  peuvent  rivaliser  avec  n’importe 
quelle  congrégation  d’outre-mer.  L’évangéliste  s’agenouilla 
ensuite  et  pria  dans  sa  langue  maternelle.  Inutile  d’ajouter 
que,  nouveaux  venus  dans  le  pays,  nous  ne  comprîmes  rien 
au  service  entier.  Après  le  chant  d’une  autre  hymne,  com- 
mença le  sermon.  Le  texte  était,  nous  dit-on,  tiré  du  chap.  12 
de  l’épître  aux  Romains,  v.  4.  L’orateur  fut  extrêmement 
énergique,  frappant  quelquefois  le  bureau  de  la  paume  de 
sa  main,  ou  levant  les  bras  au  ciel  dans  un  élan  d’inspiration 
ou  de  ferveur. 

Le  sermon  terminé,  il  annonça  une  nouvelle  réunion,  puis 
il  indiqua,  en  le  montrant  du  doigt,  l’orateur  qui  devait  lui 
succéder  et  occuper  la  chaire,  tandis  que  lui-même  allait  tran- 
quillement se  rasseoir  parmi  les  membres  de  l’assemblée.  Le 
nouveau  venu  indiqua  une  hymne,  prononça  une  prière,  puis 
on  procéda  à l’ordre  du  jour.  C’était  une  réunion  mission- 
naire, et  il  s’agissait  d’entendre  les  rapports  des  ouvriers  indi- 
gènes, en  même  temps  que  d’élire  les  secrétaires  de  l’œuvre 
pour  le  semestre  suivant. 

Dans  une  localité,  quelques  chrétiens  avaient  acheté  un 
bateau  et  l’avaient  équipé  de  manière  à pouvoir  conduire  et 
laisser  pour  un  temps  sur  divers  points  un  certain  nombre 
de  prédicateurs  de  l’Evangile.  Un  succès  inespéré  avait  cou- 
ronné leurs  efforts,  et  tout  le  monde  se  réjouit  en  apprenant 
ces  nouvelles  encourageantes. 

A la  fin  du  service,  on  chanta  une  sorte  de  doxologie.  La 
plupart  des  membres  de  l’Eglise  vinrent  nous  serrer  la  main. 
Dans  le  nombre,  il  s’en  trouvait  de  sauvages  et  mal  vêtus, 
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dont  toute  la  personne  respirait  la  fierté  ; ceux-là  étaient  des 
montagnards,  qui  avaient  fait  deux  ou  trois  journées  de 
marche  pour  assister  à la  conférence.  Quant  aux  autres,  ils 
avaient  pour  la  plupart  une  tenue  soignée  et  de  bon  goût. 

A Fétat  barbare,  les  Karens  ont  des  superstitions  assez 
bizarres.  Entre  autres  choses,  ils  croient  que  chaque  homme 
renferme  en  lui  sept  esprits  différents.  Tombe-t-il  ma- 
lade, la  pauvreté  ou  le  chagrin  viennent-ils  le  visiter,  il 
suppose  qu’un  de  ces  esprits  Fa  abandonné  pour  un  temps, 
et  il  est  obligé  de  l’apaiser  par  tous  les  sacrifices  possibles, 
jusqu’à  ce  que  la  santé  et  la  prospérité  lui  soient  rendues. 
Les  Karens  n’ont  aucune  idée  bien  définie  du  ciel  et  de  Fen- 
fer,  bien  qu’ils  croient  à un  lieu  de  récompenses  ou  de  puni- 
tions au  delà  de  cette  vie.  Lorsque  les  esprits  abandonnent 
un  homme  tous  à la  fois,  pour  lui  c’est  la  mort.  On  voit 
souvent  des  offrandes  placées  au  carrefour  de  quatre  routes, 
ou  même  sur  chaque  route  conduisant  à une  ville,  afin  d’a- 
paiser le  courroux  de  quelque  esprit  qui,  après  avoir  aban- 
donné un  homme,  court  les  grands  chemins  en  attendant  de 
revenir  chez  lui. 


Chine.  — L’empereur  vient  de  défendre  dans  lout  le  pays 
de  fumer  l’opium.  Cette  défense  s'applique  surtout  aux  fonc- 
tionnaires, aux  lettrés  et  à l’armée.  Le  dernier  courrier  de 
Chine  apporte  cette  étonnante  nouvelle,  qui  sera  bien  ac- 
cueillie par  le  « Comité  des  anti-opiumistes  ».  Le  décret 
impérial  a été  rendu  sur  la  demande  de  Kwo-Sung-Pao  et 
de  l’un  de  ses  collègues. 

Il  y a lieu  de  faire  remarquer  qu'un  délai  de  trois  années 
est  accordé  à tous  les  fumeurs  d’opium.  D’ici  là,  les  mesures 
nécessaires  seront  prises  par  les  généraux  et  les  gouverneurs, 
d’après  les  circonstances  particulières  aux  diverses  localités. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5455.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — <877. 
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MOUT  DU  MISSIONNAIRE  THOMAS  ÀRBOUSSET 


Paris,  15  octobre  1877. 

Il  est  entré,  lui  aussi,  dans  son  repos  ; il  est  allé 
rejoindre  auprès  de  Dieu  ses  collègues  de  la  première 
heure  : Lemue,  Holland,  Pellissier,  Daumas,  Gossellin. 
Des  missionnaires  français  de  cette  heure-là,  il  ne 
reste  plus  que  le  vénérable  Bisseux  et  Pami  dont  le 
nom  a été,  pendant  plus  de  quarante  ans,  inséparable 
de  celui  d’Arbousset. 

C’est  le  cœur  bien  gros  que  cet  ami,  obéissant  aux 
exigences  de  sa  position,  a tracé  d'une  main  tremblante 
la  ligne  funèbre  qüi  encadre  cette  page.  Il  a peine  à 
comprendre  que  le  fidèle  compagnon  qui  franchit  avec 
lui,  pour  la  première  fois,  la  limite  du  pays  des  Bas- 
soutos,  l’ait  devancé  dans  la  Canaan  céleste.  Qu’on  lui 
pardonne  s’il  se  sent  encore  trop  ébranlé  pour  rappeler 
le  caractère  et  les  travaux  de  cet  homme  de  foi  qui  a 
été  un  véritable  apôtre  au  sud  de  l’Afrique,  un  consola- 
teur et  un  conseiller  à Taïti,  un  père  pour  l’Eglise  de 
Saint-Sauvant.  11  ne  manquera  pas  à ce  devoir;  mais, 
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à cette  heure,  il  ne  peut  faire  autre  chose  que  courber  la  tète 
sous  le  coup  qui  Fa  frappé,  adorer  les  voies  du  Seigneur,  le 
bénir  de  ce  qu’il  a repris  à Lui  son  ami,  sans  agonie  et  presque 
sans  souffrance,  de  ce  qu’il  a soutenu  ses  enfants  et  leur  a 
fait  la  grâce  de  voir  sa  tombe  consacrée  par  les  larmes  de 
nombreux  pasteurs  et  de  tout  une  Eglise. 

Thomas  Arbousset  était  né  le  13  janvier  1810,  à Pignan 
près  Montpellier;  il  s’est  endormi  le  23  septembre  1877, 
à Saint-Sauvant,  dans  le  Poitou. 


ERNEST  ÀllNOUX 


Ernest  Arnoux  était  le  nom  d’un  de  nos  élèves  missioh- 
rlaires  que  Dieu  nous  a enlevé  presque  en  même  temps  que 
il.  Arbousset.  Le  vieux  serviteur  s’en  est  allé,  l’âme  en  paix 
et  pleine  de  gratitude,  déposer  aux  pieds  de  son  Maître  les 
fruits  d’un  travail  long  et  béni  ; l’enfant  est  mort,  lui  aussi, 
dans  la  paix,  mais,  quoique  soumis,  regrettant  d’être  obligé 
fle  renoncer  au  bonheur  de  travailler  pour  Jésus-Christ  parmi 
les  païens.  Fils  d’un  père  et  d’une  mère  tout  dévoués  à 
l’Evangile,  neveu  de  l’un  de  nos  pasteurs,  beau-frère  d’un 
autre,  sa  vocation  s’était  développée  au  milieu  de  prières 
et  de  pieux  conseils.  C’est  à l’école  préparatoire  de  13a- 
tignolles  qu’elle  s’était  définitivement  fixée  sur  l’œuvre  des 
Missions.  Il  avait  été  inscrit  parmi  nos  élèves  en  décembre 
1876,  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Nous  n’oublierons  jamais  l’ex- 
pression de  ses  traits  au  moment  où  il  reçut  l'assurance  que 
le  Comité  l’avait  adopté.  Sâ  douce  figure,  déjà  un  peu  pâlie 
par  l’invasion  secrète  du  mal  qui  devait  si  tôt  nous  l’enlever, 
s’illumina  comme  d’un  rayon  céleste.  Peu  de  mois  après,  de 
graves  symptômes  nous  forcèrent  à lui  conseiller  de  quitter 
l’école  préparatoire  et  de  retourner  auprès  de  ses  parents,  à 
Vernoux.  C’est  là  qu’il  est  mort  le  2 septembre. 
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Ce  qui  va  suivre  a été  communiqué  par  son  père  et  par 
son  beau-frère,  M.  Paul  Vernier,  à MM.  de  Visme  et  Gasalis. 

« La  maladie  fit  bientôt  des  progrès  alarmants.  Son  état, 
durant  cinq  longs  mois,  a été  lamentable.  On  a dû,  et  c’est 
tout  dire,  le  placer  dans  l’horrible  appareil  appelé  gouttière. 
Ses  souffrances  étaient  parfois  intolérables  et  lui  arrachaient 
des  cris,  mais  jamais  on  n’a  surpris  sur  ses  lèvres  une  plainte. 
Ses  yeux  n’avaient  pas  perdu  leur  ancienne  limpidité,  et  de 
ses  paüVres  lèvres  décolorées  s’échappaient  quelques  notes 
des  beaux  cantiques  du  Réveil.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il 
voulut  que  nous  fussions  autour  de  son  lit  avec  quelques 
intimes  amis  pour  recevoir  ses  adieux.  Quoiqu’il  eût  de  la  peine 
à parler,  il  put  néanmoins  dire  à chacun  ce  qu’il  voulait,  nous 
répétant  à tous  : a Ne  pleurez  pas,  je  vais  au  ciel;  je  suis 
« heureux  ; pas  un  nuage  sur  le  chemin.  Dites  à tous  hiés 
« amis  qui  ont  tant  prié  pour  moi,  et  à tous  mes  condisciples, 
« que  je  vais  vers  Jésus  mon  Sauveur  et  que  je  les  supplie 
« d’y  venir  tous.  » Après  cela,  il  nous  dit  : « Chantez  avec 
« moi  : a Oh  ! je  voudrais  m’envoler  vers  les  cieux.  » 

« Une  seule  chose  l’inquiétait  : maintenant  que  sa  carrière 
missionnaire  était  brisée,  il  regrettait  que  le  Comité  eût  dé- 
pensé inutilement  une  certaine  somme  pour  un  élève  qui  allait 
voir  un  arrêt  subit  se  produire  dans  son  existence.  On  le  ras- 
sura pleinement  à cet  égard,  car  ses  parents,  qui  aiment 
depuis  longtemps  l’œuvre  des  Missions,  avaient  déjà  èu  la 
pensée  de  restituer  à la  Société  ce  qu'elle  avait  fourni  pour 
leiir  fils,  v 

A son  enterrement,  MM.  les  pasteurs  Benoît  et  Faüre  ont 
profondément  ému  les  assistants  par  leurs  allocutions  cha- 
leureuses et  sympathiques.  L’inébranlable  foi  et  la  soumis- 
sion filiale  d’Krnest  Afnoux  ont  instruit  et  édifié  non-seule- 
ment ses  jeunes  amis,  mais  encore  maints  chrétiens  avancés 
en  âge. 

Que  Dieu  console  et  bénisse  sa  famille! 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

MISSION  DU  BONYAÏ 

(Seconde  lettre  de  M.  Goillard.) 

Goedgedacht,  17  juillet  1877. 

« C’est  de  Heidelberg,  je  crois,  que  je  vous  ai  écrit  la  dernière 
fois  ; c’est  de  là  que  nous  devons  partir,  mais  au  pas  de  course 
et  en  faisant  quelques  sauts,  si  vous  désirez  nous  suivre.  Une 
maladie  épidémique  régnait  alors  parmi  nos  attelages,  et  nous 
enleva  quelques  bœufs.  Après  une  semaine  de  repos,  nous 
pûmes  continuer  notre  route.  Nous  arrivâmes  à Prétoria  vers 
le  19  mai.  Essaierai-je  de  vous  décrire  nos  impressions?  Nous 
nous  arrêtâmes  un  moment  avant  d’y  entrer  pour  nous  re- 
cueillir et  promener  nos  regards  sur  le  panorama  qui  se  dé- 
roulait devant  nous.  Une  belle  vallée  tout  entourée  de 
collines,  des  touffes  d’arbres  à travers  lesquels  on  distinguait 
un  amas  confus  de  maisons  blanches  ; c’était  là  Prétoria,  la 
prison  de  Dieterlen,  la  grande  muraille  de  Swart  et  de  Bur- 
gers  contre  l’Evangile.  Mais,  Dieu  a enfoncé  les  portes  de 
cette  prison,  et  quand  il  ouvre,  personne  ne  peut  fermer!  — 
Les  grands  de  la  terre  peuvent  comploter  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  PEternel,  mais  l’Eternel  se  rit  d'eux  et  les 
renverse  dans  la  poussière  couverts  de  honte  et  de  confusion. 

Nous  dételâmes  au  bruit  du  canon;  des  drapeaux  flottaient 
partout;  la  population  s’agitait  dans  les  rues,  et  la  mu- 
sique militaire  remplissait  l’air.  La  ville  était  en  fête! 
Sir  Th.  Shepstone  et  les  membres  de  son  gouvernement  prê- 
taient serment  de  fidélité  à la  reine.  La  coïncidence  de  notre 
arrivée  avec  cette  circonstance  avait  pour  nous  quelque 
chose  de  bien  remarquable.  Nous  établîmes  notre  campe- 
ment tout  près  de  la  prison  qu’entouraient  les  tentes  des 
Anglais  ; et  c'est  à l’ombre  des  murs  de  cette  même  prison 
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que,  le  dimanche  soir,  nous  prîmes  ensemble  la  communion, 
avec  des  cœurs  pleins  d’émotion,  mais  aussi  débordant  de 
reconnaissance.  « Voilà  notre  prison,  » me  disaient  les  caté- 
chistes, «il  faut  que  nous  te  montrions  nos  cellules.  » Asser, 
un  jour  en  passant  près  de  là  avec  ses  compagnons,  s’avisa 
d’aller  frapper  à la  porte.  « Que  voülez-vous?  demanda  le 
geôlier  d’un  ton  hargneux.  — Nous  voudrions  revoir  les 
cellules  où  l’on  nous  avait  mis  l’an  passé.  — Allez -vous-en, 
Cafres  que  vous  êtes  ! » leur  cria-t-il.  La  porte,  cette  fois,  était 
bien  fermée. 

Nous  allumes  saluer  sir  J.  Shepstone  que  j’avais  beaucoup 
vu  à Natal.  Il  parut  content  de  nous  revoir,  et  manifesta, 
ainsi  que  les  messieurs  de  sa  suite,  le  plus  grand  intérêt 
pour  notre  entreprise.  Il  nous  donna  tous  les  renseignements 
et  tous  les  conseils  qu’il  put,  et  nous  demanda  de  lui  écrire 
aussi  souvent  et  aussi  régulièrement  que  cela  nous  serait 
possible.  Il  nous  pressa  fort  de  rester  à Prétoria  jusqu’au  24, 
la  fête  de  la  Reine,  afin  que  nos  catéchistes,  à qui  il  vint  par- 
ler avec  affection,  pussent,  disait-il,  réaliser  qu’ils  n’avaient 
plus  à redouter  la  prison  de  Prétoria,  mais  plutôt  à se  confier 
à un  gouvernement  ami  des  missions  et  protecteur  des  noirs. 
— Le  baron  M.  de  Salis-Fanson,  le  consul  belge,  s’intéressa, 
lui  aussi,  à notre  expédition,  et  nous  pressa  de  nous  mettre 
en  rapport  par  son  moyen  avec  la  société  belge  pour  l’explo- 
ration du  sud  de  l’Afrique,  dont  son  roi  est  le  président  ou 
plutôt  le  fondateur. 

Notre  séjour  dans  la  capitale  ne  pouvait  manquer  de  faire 
quelque  sensation.  Les  employés  de  différents  grades  du 
gouvernement  défunt  faisaient  piteuse  mine  devant  nous. 
L’un  d’eux  surtout,  jadis  pasteur  d’une  Eglise  piétiste,  puis 
secrétaire  d’Etat,  et  qui  sert  maintenant  sous  le  nouveau 
régime  je  ne  sais  en  quelle  qualité,  me  pressait  fort  d’aller 
le  voir  chez  lui,  « car  il  avait  besoin , disait-il,  d’avoir  une 
longue  conversation  avec  moi,  non  pour  faire  des  excuses , 
ajoutait-il  eu  se  redressant  pour  relever  sa  dignité,  mais  pour 
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nous  donner  des  explications.  » Or,  comme  je  n’avais  nul  be- 
soin de  ses  explications,  je  le  renvoyai  poliment  à l’opinion 
publique,  à sa  conscience  et  à son  Dieu.  Si  j’ai  eu  un  regret, 
c’est  que  Dieterlen  lui-même  ne  fût  pas  là  pour  voir  de  ses 
yeux  le  changement  qui  s’était  opéré.  Tous  ceux  qui  nous 
abordaient,  croyaient  qu’il  était  de  bon  ton  de  parler  avec 
indignation  de  Burgers  et  de  son  gouvernement,  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  traité  Dieterlen  d’abord,  puis  nos  frères 
suisses,  Creux  et  Berthoud.  C’est  une  preuve  de  sympathie, 
qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  ne  coûte  guère;  il  faut 
la  prendre  pour  ce  qu’elle  vaut.  C’est  déjà  beaucoup  qu’elle 
s’avoue  dans  un  pays  où  les  missionnaires  sont  généralement 
regardés  avec  tant  d’antipathie  et  de  mépris.  — Prétoria  est 
une  ville  mondaine,  s’il  en  fut.  Nous  jouîmes  d’autant  plus  de 
la  société  chrétienne  du  missionnaire  allemand  et  de  sa  dame, 
M.  et  Madame  Gruneberger,  ainsi  que  des  entretiens  de 
M.  et  Madame  Bosman.  Cet  ami,  jeune  pasteur  hollandais, 
qui  fait  honneur,  comme  la  plupart  de  ses  condisciples, 
à la  faculté  de  théologie  de  Stellenbosh,  n’est  établi  à 
Prétoria  que  depuis  quelques  mois.  On  peut  dire  de  M.  Bos- 
man ce  que  la  Bible  dit  de  Lot,  que  cet  homme  juste 
affligeait  tous  les  jours  son  Ame,  à cause  de  la  corruption  de 
Sodome.  Il  a le  feu  sacré,  et  sûrement  son  travail  ne  sera  pas 
vain  devant  le  Seigneur.  Un  jeune  homme  racontait  un  jour 
comment  il  avait  vu,  l’an  passé,  notre  ami  Dieterlen  conduit 
à pied  avec  une  troupe  de  Cafres  (nos  catéchistes  !)  par  un 
agent  de  police  à cheval;  et,  ajoutait-il,  a il  avait  l’air  tout 
radieux,  et  n’avait  pas  honte.  » — « Honte  »,  reprit  Madame 
Bosman,  « c’était  un  glorieux  jour  pour  ce  serviteur  de  Christ  . 
Mais  penser  que  cet  agent  de  police  osât  ainsi,  lui,  à cheval, 
traîner  le  Seigneur  Jésus  à pied  en  prison!...  Savait-il  que 
Jésus  a dit  : Ce  que  vous  faites  à l’un  de  ces  petits,  vous  me  le 
faites  à moi-même  !»  — Et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
Nous  passâmes  avec  ces  amis  des  moments  doux  et  bénis  ; ce 
fut  un  rayon  de  soleil  pour  nous  dans  ce  sombre  Prétoria. 
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M.  Bosman,  vu  les  préjugés  de  sa  congrégation,  n’eût  pas  osé 
donner  sa  chaire  à un  missionnaire;  mais  il  eut  le  courage  de 
transformer  son  école  du  dimanche  en  une  réunion  pour 
nous,  et,  comme  il  l’avait  annoncée  au  service  du  matin,  un 
grand  nombre  d'adultes  s’assemblèrent  et  parurent  intéres- 
sés. — J’aime  l'Eglise  hollandaise  du  Cap,  l’asile  des  anciens 
réfugiés  français;  j’aime  à constater  dans  son  sein,  partout 
oii  je  le  puis,  l’esprit  chrétien  et  missionnaire.  Les  guerres  et 
les  inimitiés  de  races,  des  intérêts  qui  s'entre-choquent  con- 
stamment l’ont  comprimé,  mais  ne  l'ont  pas  entièrement 
éteint.  Que  Dieu  fasse  souffler  son  esprit  sur  cette  Eglise  et 
sur  ses  pasteurs  ! 

Nous  étions  impatients  de  nous  remettre  en  route.  Nous 
attelâmes  un  mercredi  soir,  au  coucher  du  soleil.  Des  soldats 
accoururent  pour  nous  dire  adieu  et  nous  souhaiter  bon 
voyage.  Nous  avions  été  voisins  pendant  une  dizaine  de  jours, 
et  nous  avions  lié  connaissance  avec  quelques-uns.  a Mon- 
sieur, » me  disait  l'un  d’eux,  « la  conduite  de  vos  gens  nous  a 
tout  à la  fois  étonnés  et  édifiés.  Nous  n'avions  jamais  vu  des 
indigènes  si  honnêtes,  si  polis  et  si  pieux.  Nous  les  écoutions 
souvent  chanter,  et,  bien  des  fois,  nous  serions  venus  à vos 
services  si  nous  l'avions  osé.  » — Il  faisait  un  froid  glacial,  et 
comme  nous  traversions  les  rues,  grelottant  dans  nos  voi- 
tures, nous  pouvions  voir  par  les  fenêtres  des  familles  assises 
autour  de  feux  pétillants,  ou  à leur  thé.  Nous  ne  voyions  pas 
à deux  pas  devant  nous  ; de  fait  nous  perdîmes  notre  chemin, 
et  nous  pensions  bien  à notre  home  de  Léribé,  mais  sans 
regret  toutefois.  Nous  étions  trop  heureux  d'aller  de  l’avant. 

Cette  partie  de  notre  voyage  ne  manqua  pas  d’intérêt.  Nous 
traversions  un  pays  boisé,  la  route  était  bonne,  tous  nos  gens 
étaient  animés  d’un  bon  esprit,  on  chantait  des  cantiques,  on 
chassait  ou  on  prétendait  chasser,  et  tout  le  long  du  chemin 
nous  rencontrions  des  personnes  obligeantes.  C'est  surtout 
dans  ce  qu’on  appelle  le  Bush-Field,  où  un  grand  nombre 
de  Boers,  en  style  patriarcal,  s'étaient  rendus  avec  leurs 
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familles  et  leurs  troupeaux  pour  y passer  l’hiver,  que  nous 
fumes  l’objet  de  grandes  bontés.  Dans  ce  pays,  où  il  n’y  a 
point  de  télégraphe,  les  nouvelles  se  publient  d’une  manière 
étonnante.  Tout  le  monde  nous  connaissait,  et  savait  le  but 
de  notre  voyage,  et  tous  exprimaient  de  bons  vœux  pour 
nous.  C’était  quelque  chose  de  curieux  que  de  voir  ces  cam- 
pements dans  la  forêt.  Il  nous  arrivait  souvent  de  nous  ar- 
rêter pour  la  nuit,  nous  croyant  tout  seuls,  puis  tout  à coup, 
au  milieu  de  la  nuit,  ou  de  grand  matin,  nous  entendions  le 
chant  de  psaumes.  C’était  des  familles  de  fermiers  en  prière. 
Ces  psalmodies,  qui  évoquaient  en  moi  de  doux  souvenirs 
d’enfance,  et  qui  me  faisaient  penser  aux  assemblées  du 
désert,  avaient  quelque  chose  de  saisissant  dans  les  solitudes 
de  ces  bois  et  le  silence  des  nuits.  Tous  ces  fermiers  se  mon- 
trèrent affables  et  obligeants  envers  nous  ; ils  nous  donnèrent 
du  lait,  des  œufs,  de  la  viande;  presque  toujours  sans  vouloir 
accepter  de  payement.  Le  Seigneur  avait  favorablement 
disposé  leurs  cœurs  envers  nous. 

11  serait  trop  long  de  vous  faire  voyager  avec  nous  pas  à 
pas;  qu’il  me  suffise  de  vous  dire  que,  si  nous  avons  pu 
chanter,  chaque  matin,  la  bonté  de  l’ Eternel,  chaque  soir 
aussi,  nous  avons  pu  chanter  sa  fidélité.  Le  Seigneur  nous  a 
fait  sentir  sa  présence,  il  a répandu  la  paix  et  la  joie  dans 
nos  cœurs,  et  toutes  sortes  de  bénédictions  sur  notre  sentier. 
Sa  bonté  et  sa  miséricorde  nous  ont  escortés  comme  deux 
anges.  Aussi  lorsque  nous  arrivâmes  en  vue  de  la  station  de 
notre  frère  M.  Hofmeyr,  au  pied  de  la  belle  chaîne  de  mon- 
tagnes du  Zoutpansberg,  au  delà  de  laquelle  aucun  messager 
de  Christ  n’a  encore  porté  l’Evangile,  nous  tombâmes  à ge- 
noux et  rendîmes  grâces  à Dieu.  Cet  endroit  est  un  de  nos 
nombreux  Béthel,  et  cette  réunion  fut  une  de  celles  où  le 
Seigneur  se  manifesta  à nos  âmes  d’une  manière  toute  par- 
ticulière. 

Notre  frère,  le  missionnaire  hollandais  Hofmeyr,  était 
absent  et  ne  rentra  que  quelques  jours  après  notre  arrivée, 
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ce  qui  n'empêcha  pas  ses  gens  de  nous  recevoir  avec  une 
affection  touchante.  A son  retour,  notre  frère  nous  prêta 
deux  attelages;  et,  laissant  nos  bagages  et  un  des  wagons  à 
Goedgedacht,  nous  partîmes  pour  Yaldézia.  Le  trajet  nous 
prit  trois  jours. 

Vous  dire  la  joie  de  nous  revoir  avec  nos  chers  amis  Creux 
et  Berthoud  de  la  mission  vaudoise  serait  impossible.  La 
rencontre  de  nos  catéchistes  avec  leurs  frères  de  Yaldézia 
fit  tableau.  Ici,  on  se  sent  au  Lessouto;  le  hameau  de  la  sta- 
tion qu’occupent  les  évangélistes  en  porte  le  nom.  On  parle 
sessouto  ici,  on  chante  nos  cantiques  ; et  en  présence  de  ces 
belles  montagnes,  l’illusion  est  complète.  — Le  bruit  de 
notre  arrivée  se  répandit  rapidement,  et,  le  même  soir,  quel- 
ques jeunes  gens  convertis  et  un  grand  nombre  de  païens 
accoururent  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Nous  passâmes 
une  dizaine  de  jours  avec  nos  frères,  dix  jours  bien  remplis, 
bien  bénis,  mais  qui  s’envolèrent  trop  vite.  — Nous  fîmes 
une  petite  excursion  avec  M.  Creux  pour  visiter  M.  Schwell- 
nus,  dont  la  station  est  dans  un  des  endroits  les  plus  pitto- 
resques que  j’aie  vus  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 
M.  Schwellnusestun  missionnaire  allemand.  Nos  amis  suisses 
fraternisent  avec  les  ouvriers  de  la  Société  de  Berlin,  ils  se 
sont  partagé  avec  eux  à l’amiable  le  champ  missionnaire.  En 
voyageant  dans  ce  pays,  j’ai  été  frappé  de  l’intluence  que 
notre  mission  du  Lessouto,  la  langue  et  notre  littérature 
exercent  parmi  ces  tribus.  Nos  trois  wagons  eussent  été 
chargés  de  livres  sessoutos,  que  nous  les  aurions  tous  vendus 
sans  peine.  Partout  on  nous  obsédait  de  demandes  de  livres, 
surtout  de  Nouveaux  Testaments.  — Nos  amis  avaient  ré- 
servé une  fête  de  baptême  pour  noire  arrivée.  Un  modeste  et 
primitif  édifice  fut  complété  pour  l’occasion;  la  cloche,  une 
belle  cloche  aux  sons  argentins,  sonna  pour  la  première  fois 
a grandes  volées  pour  appeler  fidèles  et  païens.  Six  jeunes 
hommes,  naguère  païens,  confessèrent  publiquement  le  nom 
du  Sauveur  et  reçurent  le  sceau  du  baptême.  Ce  fut  une 
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scène  émouvante.  Généralement,  au  sud  de  l’Afrique,  les 
femmes  sont  plus  facilement  attirées  à l’Evangile  que  les 
hommes  ; la  servitude  les  y a préparées.  Ici,  l’Evangile  opère 
surtout  parmi  des  jeunes  gens,  de  jeunes  pères  de  famille. 
C’est  l'avenir  de  l'Eglise.  Pendant  ce  touchant  service  que 
notre  frère  Berthoud  conduisit  en  sékuapa,  bien  des  larmes 
coulèrent,  des  larmes  de  componction  en  pensant  au  passé, 
et  de  confiance  en  plongeant  le  regard  dans  l’avenir.  Asser, 
dans  une  allocution,  fit  une  émouvante  allusion  au  temps  où, 
tout  seul  avec  Eliakime,  il  défrichait  ce  jardin  du  Seigneur. 
Le  soir,  nous  prîmes  ensemble  la  communion.  L’un  de  nous 
médita  sur  ces  paroles  du  Sauveur  : « Je  suis  avec  vous 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  » Ces  paroles  tombèrent  dans  nos 
cœurs  comme  une  douce  rosée  sur  l’herbe  tendre.  Jésus 
était  là,  il  parlait  à nos  âmes  ; aussi  quittâmes-nous  la  table 
sacrée,  « remplis  de  force  en  nos  âmes.  » Nous  nous  sépa- 
râmes de  nos  amis  reposés,  rafraîchis,  encouragés.  Yaldézia 
est  pour  nous  l'Elim  de  notre  voyage.  L’œuvre  de  nos  amis 
est  intéressante,  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  elle.  — 
Je  ne  dis  rien  de  leurs  bontés  pour  nous,  et  pour  cause,  je 
ne  saurais  par  où  commencer.  Ils  ont  mis  tout  à notre  dispo- 
sition, même  les  provisions  qu’ils  se  procurent  si  difficile- 
ment. Ils  n’avaient  pas  attendu  notre  arrivée  pour  nous  ache- 
ter quelques  bœufs,  et  pour  choisir  les  meilleurs  de  leurs 
attelages  pour  les  échanger  contre  nos  bœufs  fatigués  et 
malades.  Nous  appartiendrions  à la  même  Société  qu’il  ne 
nous  serait  pas  possible  de  nous  sentir  plus  unis.  L'influence 
de  nos  amis  ne  s’étend  pas  seulement  sur  les  noirs,  mais 
aussi  sur  les  blancs.  Le  Seigneur  s’est  servi  de  leur  captivité  à 
Marabastad  pour  les  rendre  encore  plus  populaires  qu’ils  ne 
l’étaient  auparavant.  Berthoud  est  médecin,  et  ses  succès  en 
cette  branche  lui  valent  parmi  les  blancs  comme  parmi  les 
noirs  beaucoup  de  considération  et  d'influence.  Creux,  lui, 
est  évangéliste  par  excellence.  Sa  connaissance  approfondie 
de  l’anglais  lui  ouvre  bien  des  portes.  Il  prêche  aux  fermiers 
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dans  cette  langue,  les  visite,  et  surtout  est  à la  piste  des 
boissons  spiritueuses,  qui  sont  le  fléau  du  pays.  Aussi  le 
craint-on  dans  le  district. 

Ce  cher  frère,  qui  relevait  de  maladie,  se  décida  à nous  ac- 
compagner chez  M.  Hofmeyr  avec  sa  famille.  A près  une  douce 
réunion  de  prière,  nous  prîmes  donc  congé  de  nos  chers  amis 
Berthoud. 

Gnedgedacht  est,  conque  vous  le  savez,  une  mission  entiè- 
rement soutenue  par  les  enfants  de  l’Eglise  hollandaise  du 
Cap.  C’est  Jà  qu’est  mort  Mac-Kidd,  un  Ecossais,  digne  ser- 
viteur de  Dieu,  dont  les  natifs  encore  aujourd’hui  ne  pro- 
noncent le  nom  qu’avec  le  plus  profond  respect.  M.  Hofmeyr 
est  maintenant  à la  tête  de  l’œuvre.  C’est  un  Africander  (1), 
un  homme  puissant  en  foi  et  en  œuvres,  au  cœur  brûlant 
d'amour  et  d’enthousiasme  pour  le  service  de  son  Maître. 
L’esprit  qui  l’anime  s'est  communiqué  à ses  gens.  Pour  eux, 
l’expédition  du  Bonyaï  est  la  réalisation  d’un  beau  rêve,  ou 
plutôt  la  réponse  à d’ardentes  prières.  Quand  Mabille  vint  ici 
avec  Berthoud  en  quête  d'un  champ  missionnaire,  M.  Hof- 
meyr leur  montra  les  Spelunken  et  les  Ban  y aï  s;  il  avait  fait  la 
même  chose  auparavant  à Dr  Dalzcll  de  la  mission  Gordon. 
Son  cœur  brûlait  du  désir  de  voir  les  Banyaïs  évangélisés  ; et 
il  serait  parti  lui- même  si  quelqu'un  avait  pu  prendre  sa 
place.  11  a pour  notre  mission  toute  l'admiration  et  toute 
l'alfeciion  des  pieux  Hollandais  du  Cap.  Aussi  vous  pouvez 
penser  quelle  réception  on  nous  fit  quand  nous  revînmes  à 
Goedgedacht.  On  chargea  nos  wagons  de  farine,  de  maïs,  de 
patates,  sans  oublier  poules,  cochons,  pigeons,  chats,  et 
que  sais-je  encore  ! Nos  gens  me  disaient  : cr  Regardez,  Mon- 
sieur, comme  nos  wagons  croissent  ! » Je  pensais,  moi,  à 
l’arche  de  Noé.  — Le  dernier  dimanche  que  nous  passâmes 
avec  nos  amis  fut  solennel.  De  la  chaire  partirent  de  pres- 


(1)  C’est  le  nom  que  les  Boers  donnent  aux  blancs  nés  dans  le  sud  de 
Afrique.  ( Note  des  J Red.) 
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sants  appels  de  consécration  et  de  dévouement  qui  nous 
firent  faire  de  profitables  retours  sur  nous-mêmes.  Dans  une 
réunion  spéciale  de  l’Eglise,  notre  ami  dit  à son  troupeau  : 

« Qui  va  avec  nos  frères  de  France  et  du  Lessouto  chez  les 
Banyaïs.  Que  chacun  s'examine!  » Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  vint  me  dire  : « Cher  frère,  le  Seigneur  me  demande 
pour  vous  ma  main  droite;  mais  c’est  bien,  vous  l'aurez.  » 
A midi,  deux  autres  hommes,  les  piliers  de  l'Eglise,  se  pré- 
sentèrent. « Le  Seigneur  prend  mes  meilleurs  hommes,  dit-il, 
mais  ils  sont  siens  ! » La  veille  de  notre  départ,  eut  lieu,  le  soir, 
une  réunion  d’adieux  qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit, 
et  qui  renouvela  pour  nous  les  scènes  bouleversantes  du 
Lessouto.  On  sentait  battre  des  cœurs  pleins  de  foi  et  de  dé- 
vouement. «Nous  allons  à la  guerre  »,  disaient  ceux  qui  par- 
taient avec  nous,  « comme  les  Israélites  contre  les  Amalécites  ; 
demeurez  ici,  soutenez  les  mains  du  serviteur  de  Dieu,  et 
priez  pour  nous.» — «Mon  frère  bien-aimé  »,  me  ditM.  Hofmeyr 
sous  l’empire  d’une  profonde  émotion,  « voici  trois  de  nos 
enfants  que  nous  vous  remettons,  pour  aller  avec  vous 
porter  l'Evangile  aux  Banyaïs,  pour  lesquels  nous  avons  tant 
prié.  Il  nous  en  coûte  de  nous  séparer  d'eux  à cause  de  la^ 
position  qu’ils  occupaient  parmi  nous.  Mais  le  Seigneur  les 
appelle;  et  si  j’ai  un  regret,  c’est  que  mes  fils  Jean,  Henry  et 
Christophe  soient  trop  jeunes  pour  aller,  eux  aussi.  » Puis  se 
tournant  vers  ces  trois  hommes,  debout  au  milieu  de  l’as- 
semblée : « Souvenez-vous  »,  dit-il,  « que  l’engrais  qui  fait 
croître  la  semence  de  l’Evangile,  c’est  la  chair  et  les  os  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  » — Mais  je  ne  me  sens  pas  capable 
de  vous  en  dire  davantage.  Ce  n'est  pas  le  moment  pour 
nous  de  trembler  et  de  céder  à l’émotion.  C’est  celui  de  nous 
rapprocher  de  notre  Dieu,  de  nous  retremper  dans  sa  com- 
munion, de  nous  ceindre  de  courage  et  de  force,  et  d’aller 
joyeusement  en  avant.  — Nous  avons  quitté  ce  poste,  jusqu'à 
présent  le  plus  avancé  de  l’armée  missionnaire,  sans  oser 
nous  retourner  pour  y jeter  un  dernier  regard.  Nous  prenons 
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le  chemin  du  désert  que  nous  ne  connaissons  point.  Les  Creux 
nous  ont  accompagnés  jusqu’ici.  C’est  comme  la  planche  qui 
nous  rattache  encore  au  rivage  ; une  fois  levée,  nous  serons 
sevrés  de  tous  nos  amis,  et  privés  pour  longtemps  sans  doute 
de  tous  rapports  avec  eux  et  avec  le  monde  civilisé.  Mais 
l’Eternel  est  notre  lumière  et  notre  délivrance,  de  quoi  pour- 
rions-nous avoir  peur  ? 

Je  dois  m’arrêter.  Ma  lettre,  quoique  longue,  est  bien  in- 
complète. Nos  évangélistes  et  leurs  femmes  envoient  leurs 
salutations  aux  Eglises  de  France.  Ceux  que  l’Eglise  de  Goed- 
gedacht  nous  a adjoints,  et  dont  il  faut  que  vous  connaissiez 
les  noms,  c’est  ce  même  Simone  qui  a déjà  été  au  delà  du 
Limpopo  avec  Asser,  puis  avec  Béthuèle  ; le  nom  du  second 
est  Yafeta  (Jephté)  et  Migale  est  le  troisième.  Le  Comité  de  la 
mission  hollandaise  a autorisé  M.  Hofmeyr  à nous  céder  ses 
mulets.  Ils  coûtent  quelquefois  jusqu’à  15  livres  sterling. 
Notre  ami  m’en  a laissé  huit  à 3 livres  sterling  chacun;  mais 
quand  il  me  les  a livrés,  il  m’en  a donné  dix  au  lieu  de  huit. 
Seulement  la  plupart  sont  jeunes  et  petits.  J’aurais  dû  en 
avoir  au  moins  un  attelage  pour  traîner  un  wagon  dans  les 
régions  où  se  trouve  la  tsétsé  (1).  Ceux  que  j’ai  nous  serviront 
à porter  des  bagages  si  je  dois  faire  des  voyages  à pied.  Le 
Seigneur  nous  guidera  pus  ci  pas;  nous  sommes  sans  crainte. 
Je  m’efforcerai  d’établir  des  moyens  de  correspondance,  aus- 
sitôt que  possible,  avec  Goedgedacht,  Valdézia  ou  Inyati.  — 
Adieu,  priez  pour  nous. 

F.  Coillard. 


(1)  Cette  terrible  mouche  est  fatale  aux  bêtes  à cornes,  mais  non  aux 
chevaux  et  aux  mulets.  (Note  des  Réd.) 
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LESSOUTO 

DRESSANT  APPEL  ADRESSÉ  AU  COMITE  DE  PARIS  PAR 
M.  GERMOND,  AU  NOM  DE  LA  CONFERENCE 

Nous  prions  instamment  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’œuvre 
de  notre  Société  de  lire  cet  appel  sous  le  regard  de  Dieu.  Il  a été 
écrit  en  même  temps  que  le  rapport  qui  a paru  dans  notre  nu- 
méro du  mois  d’août.  Si  nous  avons  différé  jusqu’à  ce  moment  de 
le  publier,  c’est  que  nous  craignions  que,  par  suite  delà  dispersion 
produite  par  les  vacances  et  la  saison  des  bains,  il  ne  passât 
inaperçu.  Nous  voici  revenus  au  moment  des  réflexions  et  des 
résolutions  sérieuses.  Frères  et  sœurs  en  Christ,  lisez,  méditez, 
priez;  voyez  ce  que  vous  avez  à faire.  Le  Comité,  de  son  côté, 
s’efforcera  de  répondre  à l’attente  de  ces  bien-aimés  missionnaires 
du  Lessouto  dont  il  ne  peut  assez  admirer  le  dévouement  et  la 
persévérance. 

5 mai  1877. 

Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Après  vous  avoir  donné  le  résumé  des  délibérations  qui  ont 
eu  lieu  dans  notre  conférence,  nous  désirons  consacrer  encore 
quelques  pages  à la  question  si  importante  qui  a fait  le  sujet 
de  Fune  de  nos  dernières  lettres,  savoir,  l’invasion  de  notre 
champ  de  missions  par  le  clergé  anglican  ritualiste. 

Nous  avons  reçu  de  vous  une  copie  de  la  lettre  que  vous 
avez  adressée  à ce  sujet  à l’archevêque  de  Cantorbéry,  lettre 
conçue  dans  un  esprit  si  élevé  et  si  chrétien.  Il  convenait  que, 
dans  une  situation  pareille,  les  directeurs  de  notre  Mission 
élevassent  la  voix  et  nous  sommes  heureux  que  vous  l’ayez 
fait. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  devions,  avant  tout,  nous 
assurer  des  dispositions  de  Févêque  anglican  de  Bloemfon- 
tein  (1).  Notre  frère  M.  Mabille,  ayant  eu  l’occasion  de  s’ abou- 


ti) Une  protestation  a été  envoyée  à cet  évêque  par  les  comités 
des  branches  française,  anglaise  et  suisse  de  l’Alliance  évangélique. 

(Note  des  Red.) 
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cher  avec  lui  et  de  lui  faire  des  observalions  dans  le  sens  de 
celles  que  renferme  votre  protestation,  a bientôt  vu  que 
nous  n’avions  pas  à compter  sur  des  égards,  et  sur  un  esprit 
de  largeur  chrétienne.  « Le  Lessouto  n'est  pas  encore  un 
« pays  chrétien  ; d’ailleurs  votre  enseignement  est  incomplet, 
« la  doctrine  de  la  succession  apostolique  est  mise  par  vous 
a de  côté,  celle  des  sacrements  est  affaiblie,  donc  il  est  de 
« noire  devoir,  etc.,  etc.  » Du  moment  qu'on  se  retranche,  el 
dès  l’abord,  derrière  un  nonpossumus,  il  n’y  a plus  de  discus- 
sion possible.  Nous  aurons  sans  doute  par  la  suite  plus  d’une 
occasioh  de  reprocher  à nos  adversaires  leur  manque  de 
procédés,  nous  pourrons  les  cOhfondre  et  les  réduire  au  si- 
lence, mais  ils  ne  rabattront  jamais  rien  de  leurs  prétentions. 

Les  choses  étant  ce  qu’elles  sont,'iln’yapour  nous  d’autre 
remède  que  de  devancer  les  ritualistes  en  faisant  plus  qu’eux 
et  mieux  qu’eux. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ils  auront  sur  nous  de  grands 
avantages.  Ils  peuvent  compter  sur  d'abondantes  ressources 
en  argent  et  en  personnel.  Ce  n’est  pas  eux  qui  en  seront  ré- 
duits à s’ingénier  de  mille  manières,  à s’endetter  même  per- 
sonnellement pour  arriver  à bâtir  une  chapelle  ou  une  salle 
d'école.  Si  pour  le  moment  ils  n’ont  pas,  comme  nous,  à leur 
disposition  des  évangélistes,  des  maîtres  d’école  brevetés, 
et  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  étudiant  à Morija  pour 
le  devenir,  ils  ont  à leurs  ordres  Une  phalange  de  frères,  de 
sœurs,  qui  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Eglise  n’ont  pas 
hésité  à franchir  les  mers.  C’est  par  les  écoles  que  commen- 
cera leur  action  au  Lessouto,  et  si  l’on  dit  en  Europe  que 
rien  ne  se  justifie  comme  le  succès,  on  ne  saurait  s'étonner 
s’il  devait  en  être  de  môme  en  Afrique.  Que  nos  Bassoutds 
voient  à proximité  de  leurs  Villages  une  école  bien  tenue  * 
bien  fournie  du  matériel  nécessaire,  dirigée  par  des  dames 
anglaises,  qui,  si  èlles  parlent  très  mal  le  sessouto,  enseignent 
du  moins  et  surtout  cette  langue  anglaise  si  ardemment  dé- 
sirée, parce  qu’on  se  figure  qu’elle  est  la  clef  de  toute  sa- 
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gesse,  et  qu’elle  met  à même  d’arriver  aux  grandeurs,  il  se- 
rait plus  qu’étonnant  si  tous  nos  gens  détournaient  la  tète  pour 
suivre  le  modeste  enseignement  des  missionnaires  français, 
quelque  aimés  et  respectés  qu'ils  soient.  L’école  est  la  pépi- 
nière de  l’Eglise  ; on  y trouve  la  clef  des  maisons  et  des 
cœurs  des  parents,  et  les  anglicans  le  savent  aussi  bien  que 
nous.  Qu'on  ajoute  à cela  un  certain  nombre  de  chrétiens 
tièdes,  disposés  à penser  que  notre  discipline  est  trop  sévère; 
la  fondation  d'une  Eglise  rivale  pourra  répondre  à leurs 
désirs  ; les  ritualistes  ne  leur  poseront  pas  de  questions  em- 
barrassantes, mais  leur  ouvriront  les  portes  à deux  battants. 

Examinons  maintenant  quel  est  l’état  de  nos  ressources 
pour  faire  face  à la  situation.  Quant  à notre  personnel  mis- 
sionnaire, vous  savez  s’il  est  restreint.  Trois  stations  sont  pré- 
sentement vacantes,  Massitissi,  Béthesda  et  Cana.  Il  serait  né- 
cessaire d’en  fonder  encore  une,  la  dernière  du  réseau,  à 
Boulaboute,  à l'extrémité  nord  du  Lessouto.  N’eùt  été  le 
dévouement  de  notre  frère  Coillard,  qui,  au  lieu  de  visiter 
l’Europe,  a consenti  à aller  fonder  chez  les  Banyaïs  cette 
mission  à laquelle  vous  nous  avez  tant  recommandé  de  ne 
pas  renoncer,  nous  n’aurions  pu  assurer  à la  station  d’Her- 
mon  les  précieux  services  de  M.  Dieterlen.  L’arrivée  de 
MM.  Henry  Dyke  et  Irénée  Cochet  va  nous  permettre,  sans 
doute,  de  pourvoir  à la  vacance  de  Béthesda  et  à celle  qu’oc- 
casionnera à Morija  l’absence  momentanée  de  M.Casalis, 
mais  nous  n’en  resterons  pas  moins  en  face  des  ritualistes 
avec  trois  places  ouvertes,  et  ils  seraient  bien  aveugles  s’ils 
ne  le  voyaient  pas. 

Vous  nous  invitez  à nous  multiplier  ; la  chose  est  simple- 
ment impossible.  Si  ce  n’était  qu’une  question  de  fatigue 
pour  nous,  cela  ne  nous  arrêterait  pas  ; mais  il  ne  suffit  pas 
de  visites  multipliées  pour  instruire  des  catéchistes,  faire 
marcher  des  écoles,  construire  des  chapelles.  C’est  par  ce 
coté-là  que  nous  nous  sentons  débordés,  bien  plus  que 
par  celui  de  l’évangélisation,  car  pour  la  prédication  les 
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indigènes  peuvent  nous  suppléer.  Nous  avons  sans  doute  des 
catéchistes,  mais  tous  ne  sont  pas  également  zélés,  et  aucun 
d’eux  ne  peut  diriger  à lui  tout  seul  la  marche  d’une  annexe. 
Capables  d’éveiller  les  âmes  et  d'édifier  le  troupeau,  ils  le 
sont  beaucoup  moins  de  donner  aux  catéchumènes  une  ins- 
truction foncière.  L’érection  de  chapelles  sur  nos  annexes 
nous  donne  aussi  un  travail  dont  vous  n’avez  pas  d’idée.  Tous 
les  missionnaires  ont  une  lourde  charge  à porter,  mais  que 
dire  de  celle  qui  repose  sur  nos  frères  Jousse  et  Mabille?  Le 
premier  devant,  outre  son  Eglise,  diriger  à lui  seul  une  école 
de  près  de  50  jeunes  filles,  et  le  second  une  imprimerie  avec 
10  ouvriers  et  apprentis,  l’enseignement  spécial  de  40  jeunes 
gens  qui  se  préparent  pour  l’école  normale,  et  en  sus  son 
Eglise,  la  plus  considérable  du  Lessouto. 

Jusqu'à  l’arrivée  des  ritualistes  nous  avons  tâché  de  faire 
de  notre  mieux,  de  parer  aux  besoins  par  des  arrangements 
temporaires.  Notre  plan  était  d’étendre  l’œuvre  à mesure 
que  nous  en  aurions  les  moyens,  et  si,  dans  telle  ou  telle 
occasion,  il  nous  était  douloureux  de  voir  une  Eglise  en 
souffrance,  nous  nous  consolions  par  la  pensée  que  les 
choses  s’arrangeraient  lorsque  vous  seriez  à même  de  nous 
secourir.  Maintenant  la  situation  a changé.  Ce  que  nous  es- 
périons faire  en  dix  ans  devra  se  faire  en  deux,  sous  peine 
d’être  fait  par  d’autres  que  par  nous  et  en  opposition  à nous. 

La  situation  étant  telle,  qu’y  a-t-il  à faire? Tout  d’abord, 
renforcer,  et  sans  délai,  notre  personnel  missionnaire.  11 
nous  faut  de  suite  au  moins  trois  ouvriers  de  plus.  Trois 
hommes  capables  et  dévoués  seraient-ils  donc  introuvables  ? 

Des  chapelles  ou  maisons  d’école  doivent  être  construites 
dans  toutes  nos  annexes,  afin  qu’à  mesure  que  l’école  de 
Morija  fournira  des  sujets  capables,  nous  puissions  les  ins- 
taller de  suite  et  réclamer  du  gouvernement  l’allocation 
usuelle,  laquelle  il  refuse  inexorablement  lorsqu’on  ne  peut 
offrir  un  local  pour  l’école  et  un  logement  pour  l’institu- 
teur. Vous  ignorez  peut-être  le  fait  que,  lorsque  une  école 


378 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


est  reconnue  par  le  gouvernement,  il  n’accorde  aucune  sub- 
vention à d’autres  écoles  situées  dans  le  même  rayon  ; de 
sorte  que,  si  les  ritualistes  nous  devançaient,  partout  où  ils 
auraient  pris  les  devants,  nous  nous  trouverions  dans  une 
position  d’infériorité. 

Vous  vous  souvenez  de  la  demande  que  nous  vous  fîmes , 
il  y a cinq  ans,  de  faire  visiter  notre  mission  par  un  délégué 
choisi  parmi  vous.  Nous  revenons  encore  à la  charge  ; ce 
n’est  pas  seulement  dans  le  but  de  fortifier  l'intérêt  des 
Eglises  de  France  en  faveur  de  notre  œuvre  que  nçus  le  de- 
mandons, mais  surtout  par  rapport  à nous.  La  situation  des 
choses  au  Lessouto  a bien  changé  pendant  ces  dernières  an- 
nées. Le  délégué  pourrait  nous  donner  des  conseils  utiles, 
nous  mettre  en  garde  contre  des  dangers  que  nous  ne  pré- 
voyons peut-être  pas  ; surtout,  nous  pensons  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  il  serait  indispensable  que  le  Co- 
mité directeur  de  la  mission  française  s'affirmât  tant  aux 
yeux  des  indigènes  qu’à  ceux  de  nos  voisins. 

Vous  nous  répondrez  peut-être  que  tout  ce  que  nous  vous 
disons  ici,  vous  le  savez  déjà,  et  que,  si  nous  souffrons  de  ne 
pouvoir  avancer  avec  plus  de  résolution,  vous  en  souffrez 
autant  et  même  plus  que  nous.  Que  faire,  direz -vous,  alors 
que  le  déficit  augmente  dans  des  proportions  effrayantes,  et 
que  les  plus  pressants  appels  n’ont  eu  qu'un  médiocre  résul- 
tat? 

Messieurs  et  chers  directeurs,  il  faut  qu’on  le  sache,  c’est 
un  cri  de  détresse  qui  monte  aujourd’hui  jusqu’à  vous. 
Nous  avons  fait  de  notre  mieux,  espérant  en  l’avenir,  et  c’est 
cet  avenir  qui  est  menacé.  Coûte  que  coûte,  il  nous  faut 
faire  face  à l’adversaire,  car  c’est  un  adversaire  qui  se  pré- 
sente. Nous  n’ignorons  pas  qu’il  existe  en  France  un  certain 
public  qui,  ne  portant  à la  cause  des  missions  qu’un  inté- 
rêt médiocre,  tranchant  les  questions  d’autant  plus  aisément 
qu’il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  étudier,  peut  être  tenté 
de  s’écrier,  en  entendant  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 
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« Puisqu’il  en  est  ainsi,  résignons-nous,  et  si  le  Lessouto 
doit  devenir  la  proie  des  anglicans  ritualistes,  portons  nos  ef- 
forts ailleurs  sans  faire  plus  de  sacrifices.  » Vous.  Messieurs, 
vous  savez  trop  bien  quelle  est  l’importance  de  la  mission  du 
.Lessouto  pour  que  de  telles  pensées  vous  viennent  jamais 
à l’esprit.  Loin  de  nous  toute  vanterie  ; ce  qui  a été 
accompli  dans  ce  pays  Ta  été  par  le  Seigneur  bien  plus  que 
par  nous,  mais  nous  devons  à la  vérité  de  dire  que,  s’il  y a des 
missions  prospères,  la  nôtre  figure  au  premier  rang,  eu  égard 
à la  faiblesse  des  moyens  employés.  Au  sud  de  l’Afrique,  il 
n’y  a pas  une  mission  qui  ait  été  plus  bénie.  Notre  in- 
fluence est  grande  non- seulement  au  Lessouto,  mais  en 
dehors  de  ses  limites.  Du  Limpopo  jusqu’aux  extrémités 
de  la  Colonie  du  Cap,  nos  publications  ont  pénétré  et  sont 
recherchées  par  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’évangélisation 
des  noirs.  Dans  le  Transvaal,  la  mission  berlinoise,  la  mis- 
sion vaudoise,  la  mission  hollandaise  se  servent  de  notre  tra- 
duction des  Livres  saints  ; dans  les  villes  de  la  Colonie  se 
trouvent  des  dépôts  de  nos  cantiques  et  de  nos  Nouveaux 
Testaments.  De  notre  troisième  édition  (dont,  par  parenthèse, 
nous  regrettons  fort  que  le  nombre  ait  été  réduit  à 
16,000  exemplaires)  centaines  après  centaines  d’exemplaires 
sont  enlevées,  à peine  les^premières  caisses  arrivées  à destina- 
tion. Si  pendant  un  temps  on  a pu  croire  que,  parle  fait  de 
l’hostilité  des  Boers,  le  Lessouto  était  un  pays  restreint 
et  sans  avenir  comme  champ  de  missions,  on  ne  le  dirait 
plus  aujourd’hui.  Le  Seigneur  a ouvert  les  portes  ; le 
Transvaal,  qui  avait  emprisonné  nos  pionniers  envoyés  chez 
les  Banyaïs,  vient  d'être  incorporéaux  possessions  britanni- 
ques. Désormais,  le  chemin  de  l’intérieur  sera  libre;  dans 
dix  ans,  grâce  aux  chemins  de  fer  qui  se  construisent,  les 
rives  de  l’Orange  et  même  du  Vaal  seront  atteintes  en  autant 
d’heures  qu’il  fallait  de  jours  autrefois,  et  le  Lessouto  appa- 
raîtra ce  que  le  Seigneur,  dans  ses  voies  mystérieuses,  a voulu 
qu’il  fût,  un  foyer  de  lumière  pour  les  tribus  de  l’intérieur. 
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C’est  dire  qu'une  œuvre  comme  la  nôtre  ne  peut  être 
abandonnée.  Il  y va  non-seulement  de  l'honneur  de  la 
Société  des  missions  de  Paris,  mais  de  celui  des  Eglises 
presbytériennes  d'Europe  dans  leur  ensemble.  Jamais  elles 
ne  consentiraient  à proclamer  ainsi  leur  impuissance,  et  à 
reconnaître  que  du  moment  que  les  semi-catholiques  d’An- 
gleterre, soi-disant  successeurs  des  apôtres,  se  présentent, 
toute  lutte  est  impossible  et  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu'à  cé- 
der le  terrain. 

Veuillez,  Messieurs  et  honorés  Directeurs,  agréer  nos  res- 
pectueuses salutations. 

Au  nom  de  la  Conférence. 

P.  Germond. 


PROCHAIN  DÉPART  DE  M.  ET  MADAME  ELLENBERGER 

Ces  bien-aimés  missionnaires  vont,  Dieu  voulant,  se 
rembarquer  le  45  novembre  prochain  pour  le  sud  de  l’A- 
frique. Ils  se  préparent  actuellement,  à la  maison  des  Mis- 
sions, à ce  départ.  Nous  bénissons  Dieu  de  ce  qu’il  a accordé 
à notre  frère  la  guérison  qu’il  était  venu  chercher  en  Eu- 
rope, et  à sa  compagne  une  sensible  amélioration  dans  l’état 
de  sa  santé,  tout  en  leur  faisant  la  grâce  de  rendre  de  grands 
services  à la  cause  des  Missions  parmi  nous. 
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PERSE 

RÉVEIL  PARMI  LES  NESTORIENS 

Le  docteur  Holmes  écrit  de  Perse  : 

Les  réunions  religieuses  les  plus  intéressantes  se  succè- 
dent depuis  quelques  semaines  à Gulpachin.  La  salutaire 
émotion  qui  les  a provoquées  se  maintient  parmi  le  peuple. 
Plus  de  soixante-dix  personnes  ont  déjà  demandé  à être  ad- 
mises dans  l’Eglise.  La  plupart  sont  en  état  d’être  reçues  et 
le  seront  prochainement,  ce  qui  sera  une  véritable  fête  pour 
les  chrétiens  de  cette  ville. 

A Wapavara,  où  les  mêmes  symptômes  de  réveil  religieux 
sétaient  manifestés  l’hiver  dernier,  vingt  personnes  viennent 
d’être  ajoutées  au  troupeau. 

A Ormiah,  la  chapelle  est  littéralement  envahie  chaque 
soir  depuis  une  quinzaine;  un  grand  nombre  d’âmes  sont 
touchées  à salut  et  cherchent  le  chemin  de  la  paix. 

Dans  l’institution  de  jeunes  filles  dirigée  par  les  demoi- 
selles Van  Duzee  et  Poage,  toutes  les  élèves  paraissent  ré- 
veillées, et  plus  d’une  quinzaine  sont  déjà  converties.  Un 
charpentier  de  la  cité,  qui  fut  arraché  l’hiver  dernier  à son 
indifférence,  mais  qui  n’a  pas  encore  été  admis  dans  l’Eglise, 
a entrepris,  à ses  dépens  et  de  son  propre  mouvement,  de 
visiter  un  des  villages  des  environs  où  la  bonne  nouvelle  n’a- 
vait jamais  été  proclamée.  A force  de  persévérance,  il  est 
parvenu  à décider  quelques  habitants  à se  joindre  à lui  régu- 
lièrement pour  s’enquérir  des  choses  éternelles  et  prier  en- 
semble. Le  résultat  de  cette  œuvre  de  foi  est  visible  aujour- 
d’hui et  bien  fait  pour  encourager  les  évangélistes  désinté* 
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ressés  qui  cherchent  à faire  quelque  bien  pour  la  gloire  de 
Christ  et  ne  reculent  pas  devant  les  petits  commencements. 

11  vient  d'arriver  à la  mission  une  requête  pressante  pour 
obtenir  l’envoi  dans  cette  localité  d’un  catéchiste  à poste 
fixe.  Les  habitants  se  sont  engagés  à lui  fournir  le  logement 
et  le  combustible,  à la  condition  qu'il  tienne  chaque  soir  des 
réunions  d’évangélisation  et  de  prières. 

Les  habitants  de  plusieurs  autres  villages  ont  soif 
d’instruction  religieuse,  tandis  que  d'autres  subissent,  à 
leur  insu,  cette  influence  bénie  qui  précède  la  descente  du 
Saint-Esprit.  Ils  accueillent  les  chrétiens  qui  viennent  les 
visiter,  prier  avec  eux  et  leur  faire  comprendre  le  danger 
auquel  ils  s’exposent  en  négligeant  les  offres  de  la  grâce  di- 
vine. Réellement,  la  situation  de  ce  pays  est  faite  pour  exci- 
ter les  sympathies  de  ceux  qui  ont  à cœur  l'avancement  du 
règne  de  Christ. 

M.  et  madame  Whipple  sont  récemment  partis  pour  Gara- 
lan,  en  réponse  aux  sollicitations  qu’ils  ont  reçues  de  cet  en- 
droit et  d’autres  localités  avoisinantes.  Il  semble  donc  que  le 
temps  de  la  moisson  approche,  au  moins  pour  Ormiah.  La 
semence  déposée  et  arrosée  depuis  tant  d’années,  avec  an- 
goisse et  avec  larmes,  semble  prête  à lever.  En  une  seule 
soirée,  trente-cinq  personnes  se  sont  levées,  confessant  leur 
état  de  misère  et  leur  désir  d’appartenir  à Christ,  et  sollici- 
tant les  prières  des  enfants  de  Dieu.  On  compte  environ 
cent  adultes  qui  ont  demandé  à être  admis  dans  l’Église  vi- 
sible pour  faire  profession  ouverte  de  christianisme. 
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JAPON 

L EVANGILE  PARMI  LES  PRISONNIERS 

M.  Atkinson  écrivait  de  Kobe  à la  date  du  5 mars  : 
a Le  Dr  Berry  a obtenu  du  gouverneur  de  cette  province 
un  poste  pour  un  des  membres  de  notre  Eglise.  C’est  une 
place  d'instituteur-évangéliste.  D’abord  ses  fonctions  se  ré- 
duisaient à enseigner  l’écriture,  la  lecture,  l’arithmétique  et 
la  morale.  Mais  c'était  un  homme  consciencieux  et  capable, 
et  peu  à peu  il  introduisit  le  grand  sujet  du  salut  et  enseigna 
les  vérités  chrétiennes.  Cette  innovation  ne  se  fit  pas  sans 
soulever  une  vive  opposition,  mais  il  persévéra  en  dépit  de 
tous  les  obstacles. 

«Il  y a quelque  temps,  il  a reçu  un  document  de  huit  pri- 
sonniers. L'enveloppe  était  en  papier  commun,  mais  elle  re- 
couvrait une  guirlande  de  fleurs  finement  coloriée.  Au  milieu 
de  la  couronne,  il  y avait  une  croix  et  sur  la  croix  quatre 
caractères  chinois  qui  signifient  : «La  Compagnie  de  la  Nou- 
« velle  Alliance.  » Sur  le  papier  resté  libre  était  inscrit  une 
sorte  de  contrat  dont  voici  le  sens  : « Les  personnes  dont  la 
« signature  se  trouve  au  bas  de  cet  écrit  ont  pris  devant  Dieu 
« le  solennel  engagement  de  renoncer  à violer  les  lois  divines 
« et  humaines,  afin  de  suivre  Jésus  comme  leur  Sauveur, 
« leur  chef  et  leur  maître.  » Au  bas,  chaque  homme  avait 
apposé  sa  signature  ; puis,  comme  ils  n avaient  pas  de  cachet 
(généralementchacun  a son  cachet  particulier,  qu’il  appose  au- 
dessous  de  son  nom  sur  tous  les  documents  importants,  actes 
de  ventes,  quittances,  etc.),  ils  firent  ce  qui  est  reconnu  légal 
en  pareille  circonstance:  ils  trempèrent  l’extrémité  de  leur 
pouce  dans  une  sorte  d’encre  épaisse  et  l’imprimèrent  sur  le 
papier,  laissant  la  marque  de  l'ongle  et  de  la  peau  au-dessous 
de  leur  noms  respectifs. 

((  Un  tel  fait  est  vraiment  merveilleux;  et  ce  qu’il  y a de 
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plus  encourageant,  c'est  que  l’homme  qui  a en  été  la  cause 
première  a été  promu  au  grade  de  surveillant  de  la  prison. 
Nous  espérons  que,  libre  de  ses  actions  désormais,  il  pourra 
accomplir  encore  plus  de  bien.  Le  gouverneur  de  la  province 
sait  parfaitement  ce  qu’il  fait,  connaît  son  caractère  chrétien 
et  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  le  but  quil  se  propose. 

« Au  moment  de  fermer  cette  lettre,  j’apprends  que 
l'œuvre  en  question  a pris  un  grand  développement.  La 
« Compagnie  de  la  Nouvelle  Alliance  » s’est  accrue  tout  ré- 
cemment de  trois  membres  tous  prisonniers,  résolus  à vivre 
à l'avenir  d'une  vie  nouvelle.  » 

Le  suicide  en  Chine.  — Le  Chinois  est  rusé,  fourbe,  dis- 
simulé, fort  avec  le  faible,  faible  avec  le  fort;  s’il  n'aime  pas 
à se  battre,  il  aime  à se  venger,  et  emploie  pour  cela  jusqu'au 
suicide.  C’est  qu'un  homme  suicidé  dans  une  maison  cause 
le  plus  grand  tort  à son  propriétaire  en  l’exposant  aux  tra- 
casseries de  la  justice.  Aussi  la  plus  grande  vengeance  qu'on 
puisse  tirer  d'un  ennemi,  c’est  d’aller  se  pendre  chez  lui  ou 
se  jeter  dans  son  puits.  Cela  rend  dangereux  quelquefois 
l'exercice  de  l’hospitalité,  et  les  Chinois  s’y  exposent  peu.  Lors- 
qu’un homme  tombe  d’inanition  au  seuil  d'une  maison,  le 
maître  le  prie  en  grâce  d’aller  mourir  ailleurs,  ou  le  fait 
même  transporter  au  milieu  de  la  chaussée. 

Libéralité  chrétienne.  — La  Société  des  Missions  de 
l'Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  voyait  récemment  ses 
efforts  paralysés  par  une  dette  de  plus  de  43,000  dollars 
(215,000  francs).  D'un  généreux  trait  de  plume,  cette  dette 
a été  transformée  en  une  encaisse  de  35,000  francs.  Ce  don 
magnifique  est  dû  à l'une  de  ces  femmes  de  cœur  comme  le 
christianisme  seul  sait  en  créer.  Elle  a offert  une  somme  de 
250,000  francs  pour  l'amortissement  de  la  dette. 

C’est  un  privilège  de  recevoir  des  biens  de  l’Eternel,  mais 
combien  il  en  est  peu,  parmi  ceux  qui  en  jouissent,  qui 
sachent  en  faire  un  aussi  noble  usage  î 
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ASIE  OCCIDENTALE 

LE  DÉSERT  ET  SES  HABITANTS 

Non  moins  distincts  de  toutes  les  autres  nations  du  globe 
que  les  Juifs  eux-mêmes,  les  descendants  d’ismaël,  le  fils 
d’Abraham  et  d’Agar,  ont  gardé  intactes  toute  l’originalité 
et  Tindépendance  de  leur  race.  Les  Arabes  du  désert  diffè- 
rent des  autres  hommes  par  leurs  sentiments,  leur  manière 
d’être  et  de  voir-,  leurs  habitudes  et  leurs  besoins,  de  même 
que  leurs  demeures  diffèrent  de  celles  des  autres  peuples. 
Hommes  sauvages  et  sans  loi,  indociles  au  joug  et  incapables 
d’obéir,  ils  aiment  leurs  immensités  de  sables  brûlants  ou 
leurs  régions  pierreuses,  comme  le  marin  aime  Teau,  ou 
l'oiseau  les  plaines  de  l’air.  Ce  qui  pour  les  autres  serait  la 
mort  est  pour  eux  la  vie.  Le  cœur  du  voyageur  qu’ils  ont 
consenti  à escorter  à travers  le  désert  bat  follement  lorsqu'il 
aperçoit  l’oasis  couvrant  de  sa  verdure  et  de  sa  fraîcheur 
un  coin  de  cette  aride  nudité,  ou  quand  certains  indices 
lui  font  deviner  que  le  voyage  touche  à sa  tin,  et  qu'il 
va  se  retrouver  près  des  habitations  humaines.  Au  con- 
traire, c’est  à ce  moment  que  le  cœur  de  l'Arabe  défaille. 
11  respire  moins  librement;  une  contrainte  pénible  s’impose 
à lui.  Lorsqu’il  est  obligé  de  planter  sa  tente  à portée  de  la 
demeure  de  ses  semblables,  son  sommeil  perd  de  sa  pro- 
fondeur, son  repos  est  entrecoupé  de  sursauts,  et  il  guette 
impatiemment  la  première  lueur  de  l’aube  qui  lui  permettra 
de  retourner  aux  solitudes  au  milieu  desquelles  seulement 
son  âme  se  dilate. 

Crand,  élancé,  agile,  étranger  à la  plupart  des  besoins  de 
l’Européen,  sobre  jusqu’à  l’excès,  aventureux  et  hardi,  ca- 
pable de  supporter  la  fatigue  comme  nul  autre,  l’Arabe  est 
créé  pour  son  genre  de  vie,  et  s’y  adapte  presque  aussi  bien 
que  son  inséparable  compagnon,  le  chameau,  ce  vaisseau  du 
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désert , qui  avance  lentement  mais  sûrement,  transportant  sa 
lourde  et  précieuse  cargaison  du  Sinaï  en  Égypte,  ou  de 
TÉgypte  au  Sinaï.  Quel  autre  que  l'Arabe  pourrait  supporter 
l’existence  du  désert?  Qui  pourrait  trouver  du  charme  à sa 
monotonie,  à son  silence,  à sa  solitude,  à sa  pauvreté,  à sa 
chaleur,  à ses  dangers  de  toute  sorte,  à cette  absence  com- 
plète de  tout  ce  qui  rend  la  vie  sinon  agréable,  du  moins 
supportable  ? Mais  le  commandement  n’en  est  pas  moins  là, 
entier,  persistant  avec  son  autorité  divine  : « Allez  par  tout 
le  monde  et  prêchez  l’Évangile  à toute  créature.  » Le  mis- 
sionnaire ne  doit  pas  plus  reculer  devant  le  désert  que  devant 
la  cité,  et  le  véritable  évangéliste  reconnaît  que  l'Ismaélite 
voyageur  a autant  de  droits  à sa  compassion  et  à son  dé- 
vouement que  tout  autre,  pour  ne  pas  dire  des  droits  plus 
grands,  étant  de  la  race  d' Abraham. 

Mais  celui  qui  se  prépare  à embrasser  la  carrière  de  mission- 
naire auprès  de  l’Arabe  nomade  doit  accepter  les  conséquences 
d'une  vie  difficile  et  laborieuse.  Ces  longues  traversées  du 
désert  sont  rarement  sans  danger.  La  maladie,  l’insolation, 
le  manque  d’eau,  la  perte  des  animaux  de  transport,  les  atta- 
ques fréquentes  des  brigands  qui  n’ont  rien  à redouter  de 
la  loi,  tout  est  péril  dans  ces  plaines  brûlantes.  Quelques 
missionnaires,  qui  s’étaient  réunis  pour  aller  de  Damas  à 
Bagdad  et  en  Perse,  ont  décrit  leur  voyage  de  trente  jours  à 
travers  les  sables  comme  une  épreuve  terrible,  pleine  de  sou- 
venirs douloureux.  Et  leurs  bêtes  de  somme  étaient  tellement 
lasses,  que  dix-neuf  d’entre  elles  tombèrent  une  à une  et 
durent  être  laissées  en  arrière  pour  mourir  lentement  ou  de- 
venir la  proie  des  fauves  ou  des  carnassiers  ailés. 

Les  os  blanchissants  des  chameaux  sont  un  des  spectacles 
les  plus  communs  dans  ces  plaines  immenses,  et  on  les 
voit  se  succéder  sur  une  longueur  qui  semble  sans  bornes. 
Mais  malheur  au  voyageur  qui  permettrait  à son  cheval  de 
s’écarter  de  ce  tracé  plein  de  tristes  présages  ! Il  irait  certai- 
nement tomber  solitaire  à quelques  lieues  de  là,  et  son  ca- 
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davre  se  dessécherait  sans  que  nui  œil  humain  s’attristât  sur 
son  sort.  Dans  les  déserts  de  l'Amérique  du  Sud,  où  les  cha- 
meaux sont  inconnus,  on  emploie  les  chevaux,  et  il  n’est  pas 
rare  d'en  voir  des  centaines  tombés  à la  file,  servant  de  per- 
choirs à des  nuées  de  corbeaux  ou  de  vautours,  et  montrant 
à la  caravane  qui  s’avance  quel  fut  le  sort  d'autres  caravanes 
parties  comme  elle  pleines  d’espoir. 

M.  Frédéric  Connor,  sorti  dernièrement  d'un  des  Instituts 
préparatoires  de  Londres,  a l'intention  de  se  consacrer  exclu- 
sivement à l'évangélisation  des  Bédouins  du  désert.  Puisse 
son  dévouement  absolu  à la  cause  du  Maître  déterminer 
beaucoup  d’entre  eux  à devenir  enfants  d'Abraham,  à ne 
plus  l’être  seulement  par  le  sang,  mais  aussi  par  la  foi. 


Madagascar.  — D'après  les  rapports  publiés  par  la 
Société  des  missions  de  Londres,  un  dixième  des  habitants 
de  Madagascar  professe  aujourd’hui  la  foi  chrétienne.  Dans 
le  district  d’Antananarivo,  la  capitale,  on  compte  11  Églises 
qui  se  suffisent  à elles-mêmes  et  de  qui  relèvent,  dans  les 
environs,  plus  de  400  congrégations.  Onze  autres  districts, 
placés  sous  la  direction  d’autant  de  missionnaires,  compren- 
nent un  total  de  426  églises  ; la  mission  de  Betsiléo  compte  6 
missionnaires  et  80  ou  90  Églises.  Au  total,  la  Société  de 
Londres,  entretient,  à Madagascar,  20  missionnaires;  les  pas- 
teurs évangéliques  indigènes,  qui  ont  reçu  une  éducation 
complète,  sont  au  nombre  de  40  ou  50;  il  ÿ a 200  à 300  au- 
tres pasteurs  natifs  moins  complètement  instruits,  et  près 
de  2,000  aides  prêchant  de  temps  en  temps  ; 700  écoles  avec 
43,000  enfants;  une  école  normale  avec  120  étudiants;  des 
presses  d’où  sortent  chaque  année  de  2 à 300,000  volumes. 
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AFRIQUE 

HÉROÏSME  MAL  COMPRIS 

C’était  jour  de  fête  chez  les  Matébélés.  On  avait  tué  beau- 
coup de  bétail,  et  tout  le  monde  se  réjouissait  à la  perspec- 
tive de  se  livrer  aux  excès  qui  font  la  joie  du  sauvage. 
Un  seul  homme  ne  partageait  pas  l'allégresse  générale  : 
c’était  un  personnage  de  haut  rang,  un  entuna  (officier),  qui 
portait  sur  la  tête  les  insignes  de  cette  dignité. 

On  l’amena  au  quartier  général,  après  lui  avoir  enlevé  sa 
lance  et  son  bouclier.  Il  comparut  en  présence  du  roi  et 
de  son  conseil,  accusé  d’un  crime  qui  ne  se  pardonne  guère 
même  sous  des  gouvernements  plus  humains.  Il  s'agenouilla 
devant  son  juge;  son  visage  était  noble  et  fier.  L’affaire  fut 
examinée  avec  un  calme  vraiment  solennel.  On  n’entendait 
pas  un  chuchotement  dans  l’auditoire,  et  les  juges  formant 
le  conseil  se  parlaient  à voix  basse.  L’accusé  était  immobile, 
nul  frémissement  n’agitait  son  visage.  Ses  yeux  noirs  et  bril- 
lants indiquaient  seuls  par  leui*  expression  avec  quelle  anxiété 
profonde  il  attendait  sa  sentence. 

L'affaire  n’exigeait  pas  une  longue  délibération,  le  délit 
était  évident,  et  l’accusé  fut  déclaré  coupable.  Hélas!  il 
savait  qu’il  était  devant  un  tribunal  où  le  mot  de  pardon 
n’avait  jamais  été  prononcé,  même  pour  des  fautes  légères 
comparativement  à la  sienne.  Un  silence  de  mort  suivit  la 
déclaration  des  juges;  enfin  le  monarque  prit  la  parole,  et 
s'adressant  au  prisonnier  : 

«Tu  es  un  homme  mort,  lui  dit-il,  mais  je  ferai  aujour- 
d’hui ce  que  je  n’ai  jamais  fait  encore;  j’épargne  ta  vie  en 
considération  de  mon  ami,  de  mon  père  (il  montrait  du 
doigt  l’endroit  où  le  missionnaire  récemment  arrivé  était 
placé).  Je  sais  que  son  cœur  pleure  à l’idée  de  voir  verser  du 
sang  ; il  est  venu  d'un  pays  éloigné  pour  me  voir  et  il  a rendu 
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mon  cœur  blanc  ; mais  il  me  dit  qu'ôter  la  vie  est  une  chose 
terrible  et  qui  ne  peut  jamais  se  réparer.  Il  m’a  prié  de  ne 
plus  aller  à la  guerre  et  de  ne  plus  tuer.  Je  veux  que, 
lorsqu’il  retournera  dans  son  pays,  il  y retourne  avec  un  cœur 
aussi  blanc  que  le  mien.  Je  t'épargne  à cause  de  lui,  car  je 
l’aime  et  il  a sauvé  la  vie  à mes  sujets.  Mais,  poursuivit  le 
roi , tu  seras  dégradé  ; lu  ne  pourras  plus  te  joindre 
aux  nobles  du  pays,  ni  entrer  dans  les  villes  des  princes  du 
peuple,  tu  ne  te  mêleras  plus  aux  danses  des  chefs.  Va  avec 
les  pauvres  de  la  campagne,  et  que  tes  compagnons  soient 
désormais  les  habitants  du  désert.  » 

Après  une  pareille  sentence,  on  eût  pu  s’attendre  de  la 
part  du  criminel  gracié  à une  vive  effusion  de  reconnaissance 
envers  son  souverain  ; mais  il  n’en  fut  rien.  Tenant  ses  mains 
jointes  sur  sa  poitrine,  il  dit  : 

« O roi,  n’afflige  point  mon  cœurî  J'ai  encouru  ton 
déplaisir;  fais-moi  mourir  de  la  mort  des  guerriers,  je  ne 
puis  pas  vivre  avec  les  pauvres.  » 

Puis,  montrant  les  ornements  qui  paraient  sa  tête,  mar- 
ques de  sa  dignité,  il  ajouta  : 

« Gomment  pourrais-je  vivre  parmi  les  chiens  du  roi  et 
déshonorer  ces  symboles  de  gloire  que  j'ai  conquis  avec  la 
lance  et  le  bouclier?  Non,  je  ne  puis  pas  vivre  ! fais-moi 
mourir,  ô Pezoulou  ! » 

Sa  demande  lui  fut  accordée,  et  on  lui  lia  les  mains  au- 
dessus  de  la  tête.  Tout  effort  pour  lui  sauver  la  vie  était 
désormais  inutile.  Il  avait  dédaigné  sa  grâce  aux  con- 
ditions qu’on  lui  offrait,  préférant  mourir  avec  les  hon- 
neurs qu’il  avait  gagnés  dans  les  combats,  à l’exil  et  à 
la  pauvreté  parmi  les  enfants  du  désert.  Deux  hommes  se 
placèrent  à ses  côtés  et  l'emmenèrent.  Le  missionnaire  le 
suivit  des  yeux  jusqu’au  sommet  d’un  roc  escarpé  d’où  on  le 
précipita  dans  la  rivière  profonde  qui  coulait  au  bas,  et  où 
il  devint  immédiatement  la  proie  des  crocodiles,  accoutumés 
à de  pareils  repas. 


390 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉY ANGÉLIQUES. 


AMOUR  PATERNEL 

Parmi  les  gens  qui  formaient  le  nombreux  cortège  du  roi, 
se  trouvait  un  homme  dont  l’aspect  et  l’attitude  témoi- 
gnaient qu’il  était  tout  à la  fois  pauvre  et  fort  affligé.  Le 
missionnaire  se  sentit  attiré  vers  lui  et  s’informa  de  la  cause 
de  son  chagrin.  Il  apprit  qu’il  avait  perdu  deux  fils,  de  l’âge 
de  8 et  10  ans,  qui  lui  avaient  été  enlevés  dans  une  expédi- 
tion par  un  corps  de  Matébélés.  Pendant  plus  d'un  an,  le 
pauvre  homme  avait  pleuré  avec  sa  compagne  la  perte  de 
ses  enfants,  et  maintenant  il  venait  faire  une  suprême  tenta- 
tive pour  les  racheter  au  moyen  de  quelques  colifichets  et 
d’une  petite  provision  de  perles,  tout  ce  qu'il  possédait. 

Après  avoir  laissé  passer  les  premiers  jours  de  la  fête,  ce 
malheureux  père  adressa  son  humble  requête  par  Pintermé- 
diaire  d’un  homme  qui  avait  la  liberté  d’aborder  le  roi. 
Quelques  moments  après,  le  chef  dont  les  enfants  étaient 
devenus  la  propriété  vint  s’asseoir  devant  le  wagon  du  mis- 
sionnaire. 

Le  pauvre  homme  étendit  par  terre  son  manteau  déchiré 
et  y plaça  quelques  rangs  de  perles  avec  des  parures  de  fa- 
brication indigène,  objets  précieux  pour  lui,  mais  sur  les- 
quels le  chef  hautain  daigna  à peine  jeter  les  yeux.  Alors  le 
père  tira  en  soupirant,  de  dessous  les  haillons  de  peau  dont 
il  s'enveloppait  la  nuit,  un  petit  sac  sali  par  un  long  usage 
et  renfermant  encore  quelques  rangs  de  vieilles  perles  qu’il 
plaça  auprès  des  premières.  Le  chef  haussa  les  épaules. 
L’infortuné  arracha  de  ses  bras  deux  vieux  anneaux  de  cuivre 
et  des  bagues  de  même  métal  qui  pendaient  à ses  oreilles. 
Le  chef  répondit  à l’angoisse  qui  se  peignait  dans  ses  regards 
par  un  froncement  de  sourcils  et  un  mouvement  de  colère. 
Enfin,  le  malheureux  père  détacha  de  son  cou  l’unique 
rang  de  perles  qu’il  possédât  encore,  et  qu'il  portait  évidem- 
ment depuis  bien  des  années  ; il  y ajouta  un  vieux  couteau 
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à demi  usé,  et  offrit  le  tout  pour  la  rançon  de  ses  fils.  C’était 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer,  et  le  missionnaire  lie  sau- 
rait oublier  l’expression  de  ses  yeux  qui,  bien  qu’ils  ne  ver- 
sassent pas  une  larme,  par  suite  des  habitudes  nationales, 
exprimaient  la  plus  poignante  angoisse. 

Il  ne  parvint  pas  à produire  la  plus  légère  impression  sur 
le  chef  orgueilleux,  qui,  indifférentà  ce  douloureux  spectacle, 
se  mit  à parler  de  choses  et  d’autres  avec  ceux  qui  l’entou- 
raient. Un  des  assistants  l’ayant  engagé  à prendre  en  pitié  ce 
vieillard  qui  avait  fait  cent  lieues  de  marche  et  qui  avait 
apporté  tout  son  petit  avoir  pour  racheter  ses  enfants,  il 
répondit  en  ricanant  que  l’un  d’eux  était  mort  de  froid, 
l’hiver  précédent,  et  que  ce  qu’offrait  le  père  en  échange  de 
l’autre  ne  valait  pas  la  peine  d’être  regardé. 

— Je  veux  des  bœufs,  ajouta-t-il. 

— Je  n’ai  pas  seulement  une  chèvre,  répondit  le  père. 

Un  soupir  plus  douloureux  que  les  précédents  s’échappa 
de  sa  poitrine.  Trouver  un  de  ses  enfants  mort,  et  ne  pas 
pouvoir  seulement  revoir  le  second  ! 

Le  chef  s’éloigna,  laissant  le  misérable  assis  par  terre,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main,  les  regards  fixés  sur  le  sol,  étranger 
à tout  ce  qui  Tentourait,  absorbé  uniquement  dans  la  pen- 
sée de  ce  fils  qui  lui  restait  encore,  qui  lui  devenait  double- 
ment cher  par  la  perte  de  son  frère,  et  qu’il  n’était  pas  en  son 
pouvoir  de  recouvrer.  Quand  il  ramassa  son  manteau  pour  se 
retirer,  le  missionnaire  lui  dit  d’avoir  bon  courage,  qu’il  y 
avait  quelqu’un  qui  ferait  tous  ses  efforts  pour  lui  rendre  son 
fils.  Il  tressaillit  à cette  nouvelle,  jeta  son  manteau  aux  pieds 
de  celui  qui  s’annonçait  comme  un  sauveur,  et  lui  présen- 
tant de  nouveau  ce  qu’il  avait  déjà  offert  : 

— Prends  cela,  mon  père,  dit-il,  et  aie  pitié  de  moi  ! 

— Garde-le  pour  toi-même,  répondit  le  missionnaire, 

Il  baisa  la  main  de  son  bienfaiteur  en  espérance,  et  partit 
en  disant  : « J’aurai  du  repos.  » 

Le  jour  suivant,  le  missionnaire  trouva  une  occasion  favo- 
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rable  pour  exposer  l’affaire  au  roi.  Celui-ci  ordonna  à son 
frère,  à qui  appartenait  le  jeune  garçon,  d’aller  Irouver  le 
missionnaire  ; ayant  reçu  plusieurs  livres  de  perles  précieuses, 
il  envoya  à l’instant  même  un  messager  chercher  l'enfant 
qui  se  trouvait  à une  assez  grande  distance,  et  qui  arriva  le 
lendemain. 

Au  retour  de  la  caravane  à Mosiga,  comme  l’on  appro- 
chait de  la  ville,  on  vit  tout  à coup  apparaitre  au  sommet 
de  la  colline  un  être  humain,  qui  descendit  en  courant  du 
côté  des  wagons,  avec  une  rapidité  telle  que  l'on  craignait 
à tout  instant  de  le  voir  tomber  la  tête  la  première.  Le  con- 
ducteur du  wagon,  qui  était  assis  à côté  du  missionnaire, 
s'écria  avec  émotion  : « C’est  une  femme!  Elle  court  pour 
échapper  à un  lion  ou  pour  sauver  son  enfant  ! » 

C’était,  en  effet,  la  mère  du  jeune  garçon  retrouvé.  Elle 
avait  appris  le  matin  même,  de  quelques  hommes  qui 
avaient  devancé  les  wagons,  que  son  fils  était  avec  la  cara- 
vane, et  elle  était  montée  sur  la  colline  pour  épier  de  loin 
son  retour.  Elle  courut  vers  le  missionnaire,  hors  d’haleine, 
folle  de  joie,  et  il  fut  obligé  de  sauter  lui*  même  à terre  pour 
l'empêcher  de  se  précipiter  sous  les  roues  de  la  voiture. 
Aussitôt,  elle  s'empara  de  ses  mains,  qu’elle  couvrit  de  bai- 
sers et  de  larmes.  Elle  ne  prononçait  pas  une  parole,  mais 
elle  sanglotait  de  bonheur.  Son  enfant  s’approcha  alors,  et 
elle  le  serra  avec  transports  dans  ses  bras. 

Afrique  occidentale.  — La  Société  des  missionnaires  bap- 
tistes  de  Londres  vient  de  décider  l’établissement  d’une  sta- 
tion près  des  chutes  du  Congo,  ou  Zaïre,  dans  la  Guinée 
inférieure.  On  sait  que  la  contrée  connue  sous  le  nom  de 
Congo  est  sablonneuse,  très-chaude  et  même  pestilentielle 
le  long  des  côtes;  à l’intérieur,  elle  devient  fertile  et  très* 
peuplée.  Une  première  expédition,  dite  d’exploration,  doit 
partir  prochainement,  afin  de  reconnaître  la  région  qui  avoi- 
sine les  chutes  du  fleuve,  et  pour  s’assurer  des  dispositions 
des  indigènes  à l'égard  des  missionnaires  européens. 
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LE  CHRISTIANISME  ET  LES  CASTES  DANS  i/lNDE 

Nous  avons  grand’peine,  en  Europe,  à nous  faire  une  juste 
idée  des  difficultés  que  rencontrent  les  missionnaires  et  les 
évangélistes  indigènes  dans  l’Inde.  Pour  ne  parler  que  d’une 
catégorie,  combien  sont  nombreuses  et  formidables  celles 
que  suscitent  les  rivalités  de  caste  ! 

L’étranger  qui  débarque  pour  la  première  fois  dans  un  port 
de  ce  pays  est  d’abord  frappé  de  voir  sur  le  front  de  chaque 
indigène  une  marque  de  couleur  destinée  à désigner  le  Dieu 
qu’il  adore  ou  la  caste  à laquelle  il  appartient.  Chaque  enfant 
indou  naît  dans  une  caste,  sa  caste,  à laquelle  la  mort  seule 
pourra  désormais  l’arracher.  On  en  distingue  quatre  prin- 
cipales : celle  des  brahmines  ou  prêtres,  née  de  la  bouche 
même  de  Brahma  ; celle  des  guerriers , issue  de  ses  bras  et 
de  sa  poitrine  ; celle  des  marchands,  sortie  de  ses  cuisses,  et 
celle  des  soudras , classe  inférieure,  qui,  au  dire  de  la  tradi- 
tion, sortit  en  rampant  d’entre  ses  pieds.  En  dehors  de  ces 
quatre  castes  se  trouvent  les  parias , qui  n’en  ont  point.  Re- 
niés par  chacune  avec  une  égale  horreur,  ils  végètent  misé- 
rablement et  leur  infériorité  est  telle  qu’elle  les  place  presque 
au-dessous  de  la  brute. 

Dire  que  l’autorité  des  castes  est  imposée  et  maintenue  par 
la  force  de  l’habitude  ne  serait  pas  assez  : elles  sont  comme 
préexistantes,  comme  établies  par  une  loi  primordiale.  Les 
assises  de  la  société  indoue  sont  aussi  immuables,  et  on  ne 
songerait  pas  plus  à les  ébranler,  que  les  fondements  de  l’Hi- 
nlalaya.  Nul  ne  peut  quitter  la  place  que  le  destin  lui  assigna 
dès  sanaissance.  S’il  occupe  un  rang  élevé,  tant  mieux  pour  lui, 
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il  s’y  maintiendra  par  une  vertu  qui  lui  est  étrangère;  s’il  est 
dans  une  situation  inférieure,  aucune  intervention  humaine 
ne  saurait  l’en  faire  remonter. 

Si  terrible  et  si  sacrée  est  l’autorité  de  la  caste  que,  si  un 
homme  la  viole,  il  est  mis  au  ban  de  la  société,  et  son  sort 
devient  littéralement  intolérable.  Il  est  repoussé  de  partout. 
Ses  plus  proches  parents  le  renient  et  le  chassent  de  leur 
foyer.  On  ne  lui  donnerait  pas  seulement  le  morceau  de  pain 
ou  plutôt  la  poignée  de  riz  nécessaire  à soutenir  en  lui  la 
flamme  vacillante  de  la  \ie.  11  l’a  voulu  ! rien  ne  l’attache 
plus  à personne,  et  sa  mort  sera  pour  tous  une  délivrance. 
Est-il  devenu  chrétien,  sa  famille  le  considère  comme  mort 
et  fait  accomplir  les  rites  funèbres,  exactement  comme  si  elle 
avait  confié  au  tombeau  sa  dépouille  terrestre. 

En  présence  d’une  pareille  intolérance  et  d’une  servitude 
si  absolue,  on  se  demande  comment  le  peuple  ne  se  révolte 
pas,  comment  tous  les  instincts  de  fierté,  d’indépendance,  de 
générosité,  qui  sont  au  fond  de  toute  conscience  humaine,  ne 
protestent  pas  contre  cette  violation  de  tous  les  droits  natu- 
rels. Il  n’en  est  rien  cependant.  C’est  tellement  passé  dans 
les  mœurs,  que  nul  ne  songe  à réagir. , Bien  loin  delà,  la 
masse  du  peuple  semble  tirer  gloire  de  ces  distinctions.  Les 
castes  inférieures  se  rabaissent  à plaisir,  afin  que  les  supé- 
rieures puissent  plus  commodément  les  fouler  aux  pieds. 
Un  brahmine  de  Calcutta  devenu  chrétien  raconta  un  jour 
qu’on  l’avait  souvent  supplié  de  se  laver  les  pieds  dans  le 
ruisseau,  afin  que  le  peuple  pût  se  désaltérer  dans  cette  eau  ! 

On  a beau  dire  que  les  castes  supérieures  ne  sont  par  le 
fait  qu’une  aristocratie  de  naissance;  qu’elles  ont  pour  avan- 
tage immédiat  de  créer  une  certaine  solidarité,  de  développer 
des  relations  plus  intimes  entre  ceux  qui  en  font  partie,  qu’elles 
forment  pour  ainsi  dire  de  grandes  familles,  — il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  la  caste  a un  caractère  essentiellement 
exclusif,  dur  et  cruel,  qui  endurcit  le  cœur  et  le  ferme  à 
toute  manifestation  de  compassion  et  de  bonté.  Pour  arriver 
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à son  idéal,  elle  exige  le  sacrifice  des  sentiments  d'humanité, 
de  fraternité,  qui  seuls  peuvent  élever  l’homme.  Le  brahmine 
demeure  impassible  à la  vue  des  souffrances  du  paria,  qui  a 
moins  de  valeur  à ses  yeux  que  l’animal  domestique  dont  on 
supporte  et  quelquefois  recherche  la  présence. 

Examinons  maintenant  avec  quelques  détails  les  rapports 
des  différentes  castes  entre  elles,  en  quoi  leurs  coutumes 
varient  essentiellement,  et  nous  aurons  un  aperçu  plus  net 
des  difficultés  qu’elles  créent  aux  missionnaires,  même  parmi 
les  Indous  qu’éclaire  la  lumière  de  l’Evangile. 

A Geylan,  par  exemple,  la  grande  majorité  des  chrétiens 
appartient  comme  autrefois  aux  vellalas,  c’est-à-dire  aux 
agriculteurs  du  pays,  qui,  à Jaffna,  sont  les  propriétaires  du 
sol.  Bien  que  l’esclavage  ait  été  supprimé,  les  rapports  des 
différentes  classes  sont  restés  à peu  près  les  mêmes.  Les 
membres  des  castes  inférieures  reconnaissent  plus  ou  moins 
les  droits  de  leurs  anciens  maîtres  sur  eux  et  leurs  familles, 
et  en  retour  ils  jouissent  des  privilèges  attachés  à cette  dé- 
pendance volontaire.  Ils  reçoivent  des  présents,  sont  l’objet  de 
nombreuses  faveurs,  prélèvent  une  dîme  sur  la  moisson,  et,  en 
temps  de  danger,  comptent  sur  les  vellalas  pour  les  protéger 
et  les  défendre  au  besoin  En  outre,  ils  ont  leur  place  mar- 
quée à tous  les  festins  de  noces,  comme  aux  cérémonies  des 
funérailles.  D’autre  part,  les  vellalas  ne  sauraient  se  passer 
des  castes  inférieures.  Ils  dépendent  d'elles  pour  une  infinité 
de  petits  services,  appréciés  moins  à cause  de  leur  im- 
portance que  par  le  déshonneur  dont  se  couvrirait  infailli- 
blement celui  qui  les  accomplirait.  Ainsi,  à aucun  prix, 
un  homme  ne  doit  se  raser  lui-même;  une  famille  ne 
peut  faire  laver  son  linge  par  un  de  ses  membres.  Les 
castes  inférieures  elles-mêmes  ont  leurs  barbiers  et  leurs 
blanchisseurs,  qui  sont  placés  au-dessous  d’elles,  dans 
l’échelle  sociale.  Chaque  caste  tient  si  exclusivement  à ses 
droits  et  à son  travail,  qu'un  fermier  ne  pourrait  pas  impu- 
nément mettre  un  manche  à un  outil  ou  réparer  la  moindre 
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chose  à sa  maison  sans  appeler  un  charpentier.  Toutes  les 
classes  ont  donc  un  intérêt  égal  à se  soutenir  ; ces  distinc- 
tions, puériles  pour  l’observateur,  sont  capitales  pour  elles; 
toucher  à une  seule,  c’est  ébranler  tout  l’édifice.- 

Lorsque  l’usage  des  sièges  fut  pour  la  première  fois  intro- 
duit dans  l’Eglise  de  Tillijpally,  il  y a deux  ans  environ,  les 
covias  non  convertis  qui,  dans  le  système  dont  nous  venons 
de  parler,  étaient  spécialement  domestiques  et  cuisiniers,  se 
soulevèrent  en  vue  de  conserver  les  privilèges  que  leur  po- 
sition sociale  leur  conférait.  Ils  menacèrent  sérieusement  la 
population  chrétienne  de  ne  plus  jamais  lui  prêter  leur  con- 
cours si  elle  persistait  à exiger  que  les  classes  inférieures 
fussent  assises  au  même  niveau  qu’elle.  Cette  menace  ne 
laissait  pas  que  d’être  embarrassante,  car  on  eût  été  fort  en 
peine  de  se  passer  de  leurs  services.  A qui  s’adresser  dans 
les  mille  occasions  où  l’on  avait  affaire  à eux,  dîners  de 
gala,  maladies,  etc.,  etc.  ? Heureusement  l’agitation  se 
calma  peu  à peu.  Le  christianisme  et  la  civilisation  arrive- 
ront avec  le  temps  à faire  justice  de  tous  ces  préjugés,  mais 
il  ne  faut  rien  précipiter,  car  on  perdrait  une  partie  des 
avantages  déjà  obtenus.  On  conviendra  qu’il  est  difficile  pour 
une  poignée  d’étrangers  ou  quelques  chrétiens  isolés  et 
répartis  dans  des  familles  païennes  de  rompre  en  quelques 
jours  avec  les  habitudes  du  passé. 

Les  usages  domestiques  des  différentes  castes  constituent 
aussi  un  grand  empêchement  à des  rapports  faciles  entre 
elles.  Prenons  les  castes  supérieures  : elles  ont  de  la  propreté 
des  idées  très-nettes  mais  très-particulières,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  manger  et  le  boire.  Jamais  un  brahmine  ne 
touchera  des  lèvres  la  coupe  qui  renferme  sa  boisson.  Au 
contraire,  la  tête  renversée  en  arrière,  il  tient  la  coupe  à une 
petite  distance,  et  vide  avec  un  soin  et  une  dextérité  remar- 
quables le  liquide  dans  sa  bouche.  Il  a une  insurmontable 
aversion  pour  toute  nourriture  laissée  par  quelqu’un  ; il  ne 
toucherait  pas  même  du  bout  du  doigt  une  assiette  vide  avant 
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qu'elle  ne  fût  lavée.  Chacun  a son  assiette  qui  ne  sert  qu'à  lui. 
Les  soins  de  propreté  à donner  à leurs  dents  assiègent  leur 
esprit,  ils  s’en  occupent  dès  le  réveil,  à toute  heure  du  jour, 
et  se  rincent  la  bouche  plusieurs  fois  avant  et  après  le  repas. 
Ils  ne  porteraient  aucun  aliment  à leurs  lèvres  sans  s’être  au 
préalable  lavé  les  mains.  Comme  ils  prennent  leur  riz  avec 
les  doigts,  ils  mettent  le  soin  le  plus  scrupuleux  à ne  ja- 
mais se  servir  de  la  main  droite,  ou  « main  du  riz,  » comme 
ils  la  désignent,  pour  toucher  un  objet  d’une  propreté  dou- 
teuse. Si  la  plus  petite  saleté,  fût-ce  un  insecte,  vient  à 
tomber  dans  la  nourriture,  elle  ne  vaut  plus  rien  à leurs  yeux 
et  doit  être  jetée.  Ils  sont  également  très-méticuleux  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  cuisine  et  ses  divers  ustensiles,  ainsi 
que  pour  les  puits,  et  cela  s'étend  à l'ensemble  de  leurs  ha- 
bitations. Si  l'on  trouve  un  crapaud  mort  dans  un  puits,  le 
puits  doit  être  vidé  jusqu’à  la  dernière  goutte  et  nettoyé.  Le 
seul  acte  de  cracher  dans  la  maison  ou  dans  un  espace  désigné 
qui  précède  la  porte  d’entrée  est  considéré  comme  dégoûtant 
à l’extrême. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  davantage  sur  ces  détails.  J'en 
ai  dit  assez  pour  qu’on  voie  la  difficulté  d’allier  la  minutie  des 
classes  élevées  avec  la  malpropreté  et  le  sans-gêne  des  castes 
inférieures,  dont  la  nourriture  elle-même  est  vraiment  répu- 
gnante, surtout  pour  ceux  qui  n’ont  jamais  mangé  de  viande. 
La  plupart  des  personnes  des  castes  inférieures  mangent  des 
rats,  des  mulots,  des  chauves-souris,  et  les  parias  se  nour- 
rissent sans  scrupule  de  la  chair  des  animaux  morts  de  ma- 
ladie. Leurs  maisons,  leurs  puits  (quand  ils  en  possèdent), 
leur  extérieur,  tout  ce  qu’ils  touchent  est  sale  et  dégoûtant. 

Les  coutumes  sociales  du  pays  font  encore  obstacle  à de 
fréquentes  relations.  Il  n'entre  pas  dans  les  mœurs  de  dîner 
et  de  prendre  des  rafraîchissements  ensemble.  Les  seules  oc- 
casions oü  il  soit  d'usage  de  manger  les  uns  chez  les  autres 
sont  les  grands  événements  de  la  vie,  tels  que  le  mariage,  un 
héritage  important,  l’époque  oii  le  fils  de  la  maison  devient 
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homme,  c’est-à-dire  prend  des  pendants  d’oreilles  et  cesse 
d’arranger  ses  cheveux  comme  dans  son  enfance,  ou  encore 
lorsqu’une  jeune  fille  est  déclarée  nubile. 

Dans  ces  occasions,  on  invite  d’abord  les  parents  et  les  con- 
naissances avec  lesquelles  on  se  trouve  sur  un  pied  d’amitié 
et  d’égalité  qui  permette  de  projeter  ou  de  contracter  une 
union,  et  enfin  les  inférieurs  qui  ont  accepté  les  avantages  et 
les  obligations  de  la  dépendance.  Ceux  qui  sont  invités  et  qui 
acceptent  en  pareil  cas,  peuvent,  sans  déroger,  si  l’occasion 
s’en  présente,  manger  plus  tard  les  uns  chez  les  autres.  On 
n’invite  à peu  près  qu’à  coup  sûr.  Jamais  on  ne  songerait  à 
adresser  une  invitation  à quelqu’un  que  l’on  supposerait  ca- 
pable de  la  repousser  ; c’est  là  le  pire  de  tous  les  affronts.  Un 
invité  n’a  le  droit  de  refuser  que  si  c’est  pour  lui  le  plus  sûr 
moyen  de  faire  sentir  qu’il  occupe  une  position  plus  élevée, 
de  laquelle  il  dérogerait  en  se  rendant  chez  son  hôte.  En 
conséquence  de  cet  usage,  personne  n’accepte  à manger  dans 
la  maison  de  celui  qu’il  considère  comme  son  inférieur,  bien 
qu’il  n’y  ait  aucun  déshonneur  à inviter  chez  soi  des  inférieurs. 

La  caste  a,  en  outre,  une  importance  incalculable  dans  toute 
espèce  de  transactions.  C’est  surtout  dans  la  question  du 
mariage  qu’elle  est  le  plus  appréciée.  Sans  doute,  comme 
partout,  la  dot  a grande  chance  d’attirer  les  épouseurs,  mais 
là  où  dot  et  caste  se  trouvent  réunies,  c’est  bien  mieux.  Ce 
qui  manque  d’argent  peut  toujours  être  compensé  par  un 
surplus  de  caste,  mais  il  faut  beaucoup  d’argent  pour  faire 
passer  par-dessus  l’infériorité  de  naissance.  Le  père  qui  a 
plusieurs  filles  ne  connaît  plus  un  instant  de  repos  dès 
qu’elles  arrivent  à l’âge  de  se  marier,  s’il  n’a  réussi  à leur 
assurer  de  bons  partis.  Cette  préoccupation  est  justifiée  par 
l’état  de  la  société.  Le  père  doit  à sa  dernière  fille  le  reste  de 
ses  biens,  jusqu’à  la  maison  qu’il  habite. 

Nous  allons  maintenant  esquisser  rapidement  les  points 
qui,  dans  le  christianisme,  blessent  le  plus  les  susceptibilités 
que  nous  venons  de  signaler. 
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I.  Les  chrétiens  de  castes  différentes  participent  en  com- 
mun à la  coupe  du  Seigneur,  faisant  ainsi  une  chose  que,  dès 
l'enfance,  les  Indous  ont  été  accoutumés  à considérer  comme 
étant  souverainement  inconvenante,  même  entre  membres 
d'une  seule  famille.  Cette  pratique  est  peut-être  une  de  celles 
que  le  peuple  allègue  le  plus  fréquemment  contre  le  chris- 
tianisme. Elle  causait  autrefois  des  embarras  sans  fin  aux 
néophytes  ; mais,  de  nos  jours,  ce  préjugé  tend  à diminuer, 
car  il  ne  suffit  plus  de  ce  fait  pour  « avoir  perdu  caste.  » 

II.  Les  chrétiens  de  castes  différentes  mangent  ensemble 
dans  certaines  occasions  où  ils  se  réunissent  pour  des  as- 
semblées publiques;  mais  les  missionnaires  n’ont  pu  obtenir 
que  les  castes  supérieures  consentissent  à prendre  un  repas 
dans  la  demeure  de  leurs  inférieurs,  bien  que  la  propreté  fût 
hors  de  question.  Manger  dans  la  maison  d'un  autre  implique 
un  lien  d’intimité  non-seulement  avec  l’hôte,  mais  avec  tous 
ses  parents  sans  distinction.  C'est  surtout  dans  ce  cas  par- 
ticulier que  l'orgueil  de  caste  se  montre  chez  les  chrétiens 
sous  sa  forme  la  plus  blâmable. 

lit.  Les  chrétiens  n’éprouvent  généralement  aucune  ré- 
pugnance à accepter  du  pain,  du  thé,  et  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  des  mets  européens,  à la  table  du  missionnaire  ; 
mais  ils  n’accepteront  pas  de  mets  national,  du  riz,  du  curry, 
de  peur  qu'il  n'ait  été  préparé  par  des  domestiques  de 
basse  classe,  et  non  par  ceux  à qui  ce  soin  est  dévolu.  Ils 
agissent  de  la  sorte  moins  pour  eux  que  pour  ne  pas  exciter 
de  scandale  parmi  les  païens,  si  ce  fait  parvenait  à leur 
connaissance. 

IV.  Dans  les  pensionnats  évangéliques,  les  élèves  appar- 
tenant à la  caste  des  vellalas,  des  covias  et  des  pêcheurs, 
étudient  et  mangent  ensemble  sans  distinction.  Les  membres 
de  la  caste  des  artisans  et  des  autres  castes  du  kudimakhal 
évitent  au  contraire  tout  rapport  avec  les  missionnaires. 
Ils  ne  leur  ont  encore  confié  aucun  de  leurs  enfants. 

Y.  Les  congrégations  ne  se  groupent  pas  par  familles,  mais 
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se  séparent,  les  hommes  d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre. 
Les  covias,  les  pêcheurs  et  les  artisans  se  mêlent  les  uns  aux 
autres;  mais  les  parias,  même  chrétiens,  se  tiennent  en  ar- 
rière, un  peu  à l’écart.  Il  y a même  quelques  exemples  de 
communiants  qui  n’ont  jamais  pu  se  décider  à prendre  place 
sur  les  sièges  comme  les  autres. 

VI.  Le  mariage  entre  chrétiens  de  castes  différentes  ne  se 
pratique  pas,  et  les  missionnaires  ne  cherchent  pas  à en  faire 
contracter.  Il  faut  laisser  au  temps  le  soin  d’agir;  ou  plutôt, 
c’est  à Dieu  que  ses  serviteurs  regardent.  Une  effusion  de  son 
Esprit  sur  l'Eglise  ferait  plus  que  tous  les  raisonnements. 


LES  ARBRES  FRUITIERS  MISSIONNAIRES 

Un  correspondant  de  journaux  missionnaires  écritdeMœrtz, 
dans  le  Brandebourg  : 

« Je  suis,  en  ce  moment,  en  visite  chez  le  DrGrundemann, 
éditeur  d’une  feuille  missionnaire  allemande,  et  ardent  ami 
de  l’évangélisation  des  païens.  Le  village  de  Mœrtz  est  un 
véritable  trou,  à cinq  heures  de  toute  grande  ville,  et  habité 
par  environ  trois  cents  paysans.  La  seule  chose  qui  m’ait 
frappé,  c’est  de  trouver  là  un  pasteur  savant  et  distingué  à 
tous  égards,  qui  vit  heureux  et  satisfait  dans  ce  coin  retiré, 
consacrant  tous  ses  efforts  et  toute  son  ambition  au  dévelop- 
pement religieux  et  moral  de  ses  paroissiens.  Il  entretient 
chez  lui  une  pépinière  d’arbres  fruitiers,  qu’il  distribue  gratis 
à tous  les  fermiers  de  sa  paroisse,  à la  seule  condition  qu’ils 
s'engagent  à consacrer  la  moitié  des  produits  à la  cause  des 
Missions.  » 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


:>595.  — Paris.  Typ.  de  Cb.  Noldet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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TAITI 

MORT  DE  LA  REINE  POMARE 

Monsieur  le  Directeur  de  la  maison  des  Missions  à Paris. 

Papéété,  25  septembre  1877. 

Cher  et  honoré  frère. 

Je  profite  d’un  courrier  extraordinaire  qui  est  sur  le  point 
de  quitter  Taïti,  pour  vous  adresser  quelques  mots  seule- 
ment, relatifs  à un  événement  qui  affligera  tous  les  amis  du 
règne  de  Dieu. — Dans  ses  conseils  impénétrables,  le  Seigneur 
a trouvé  bon  de  rappeler  à lui  la  reine  Pomaré.  Sa  mort 
presque  subite  a été  comme  un  coup  de  foudre  pour  nos  îles. 
A l’ouïe  de  l’accablante  nouvelle,  chacun  croyait  rêver  ; mais 
il  n’était  que  trop  vrai  que  Pomaré  avait  quitté  la  scène  du 
monde. 

Ne  pouvant  entrer  maintenant  dans  aucun  détail,  je  me 
bornerai  à vous  dire  que  la  reine  est  restée,  jusqu’à  la  fin, 
fidèle  à sa  foi  au  glorieux  Evangile  de  Christ,  et  que  toutes 

Novembre  1877.  31 
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les  influences  mises  dès  longtemps  en  œuvre  pour  l’en  dé- 
tourner sont  demeurées  inutiles.  Le  vide  que  le  départ  su- 
prême de  Pomaré  a causé  parmi  nous  est  grand.  Vous  en 
mesurez  facilement  Pétendue.  — Le  divin  Maître  saura  le 
combler  un  jour,  et  donner  à ces  Eglises  le  courage  et  la 
persévérance  qui  leur  sont  indispensables  pour  vivre. 

Que  les  Eglises  de  France  veuillent  bien  se  souvenir  main- 
tenant d’une  manière  spéciale  de  leurs  sœurs  de  Taïti  en 
appelant  sur  elles  les  sêcours  d’en  haut. 

Je  vous  transcris  ici  à la  hâte  un  court  article  publié  dans  le 
Journal  officiel,  le  Messager  de  Taïti , le  21  septembre,  espé- 
rant vous  envoyer  bientôt  d’autres  détails. 

« Le  Messager  a une  bien  triste  nouvelle  à enregistrer. 

« S.  M.  la  reine  Pomaré  IV  est  décédée  le  17  septembre 
1877,  à sept  heures  du  matin,  en  sa  maison  de  Papéété,  dans 
la  65e  année  de  son  âge,  après  avoir  régné  un  peu  plus  d’un 
demi-siècle  sur  les  îles  de  la  Société  et  dépendances. 

« Née  le  28  février  1813,  S.  M.  Pomaré  Vahiné  IV  avait 
succédé,  en  janvier  1827,  à Pomaré  III,  son  frère. 

« Durant  son  long  règne,  la  reine  a éprouvé  bien  des  vicis- 
situdes et  bien  des  afflictions;  mais,  malgré  tout,  elle  était 
encore  très -vaillante,  et  rien  ne  faisait  présager  une  fin  si 
prochaine. 

« Cet  événement  aura  un  grand  retentissement  dans  le 
monde.  L'Océanie  était  en  quelque  sorte  personnifiée  par  la 
reine  Pomaré.  La  foule  d’officiers  de  tous  rangs,  les  nom- 
breux capitaines  de  commerce  qui  pendant  tant  d’années 
visitèrent  ces  parages  ont  emporté  sur  tous  les  points  du 
globe  le  souvenir  de  sa  personne,  de  son  bienveillant  accueil 
et  de  son  hospitalité  sans  bornes.  Elle  a donc  partout  des 
amis  pour  déplorer  sa  perte  et  partager  les  regrets  de  sa  fa- 
mille. Ses  obsèques  auront  lieu  demain  samedi,  22  septembre, 
à 5 heures  45  minutes  du  matin.  » 

Les  salutations  et  les  hommages  que  vous  me  demandiez 
d’exprimer  à la  reine,  de  votre  part,  et  votre  note  de  juillet 
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dernier  n’ont  pu  lui  être  présentés.  Le  courrier  qui  a apporté 
cette  note  est  arrivé  à Papéété  le  jour  même  de  l'ensevelis- 
sement. 

Veuillez,  honoré  frère,  accepter  l’expression  de  mes  senti- 
ments affectueux  et  dévoués  en  notre  Seigneur. 

Votre  bien  attaché, 

Vernier. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

MISSION  DU  BONYAÏ 

C'est  dans  une  lettre  écrite  par  M.  Coillard  à son  intime 
ami,  M.  le  pasteur  Buchanan,  de  Lovedale,  lettre  qui  a été 
reproduite  par  le  Christian  Express , journal  religieux  du 
Cap,  que  nous  trouvons  les  dernières  nouvelles  de  notre  cher 
missionnaire  et  de  l’expédition  qu'il  dirige.  Nous  les  repro- 
duisons textuellement. 

« Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  carte  de  Baines(l),  vous  y re- 
marquerez un  groupe  de  collines  entre  lesquelles  coule  la  ri- 
vière Bubje  (30°  30'  long.  E.  et  21°  15'  lat.  S.).  Nous  avons 
atteint  ces  collines  au  delà  de  Vurmelo,  et  nous  espérons 
arriver  demain  sur  les  bords  de  la  Bubje  et  pouvoir  la  traverser 
à gué.  Jusqu’ici,  nous  avons  suivi  les  traces  du  wagon  d'un 
chasseur,  mais  nous  avons  maintenant  à nous  frayer  une 
route  la  hache  à la  main,  à travers  une  forêt  et  n’ayant  pour 
nous  guider  que  la  boussole.  Nous  nous  dirigeons  vers  les 
montagnes  Bogan  (Wochua  de  Baines,  31°  long.  E.  par  20° 45' 
lat  S.).  Depuis  que  nous  avons  quitté  la  station  deM.  Hof- 
meyr,  nous  n’avons  vu  aucune  habitation  humaine;  la  seule 
rencontre  que  nous  ayons  faite  est  celle  d’un  Boer,  de  qui 


(1)  Carte  de  la  région  aurifère  du  sud  de  l’Afrique,  publiée  par  le 
voyageur  T.  Baines.  ( Note  des  Red,) 
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nous  avons  pu  acheter  deux  chèvres  laitières.  Malheureuse- 
ment, la  semaine  dernière,  quelques  Bakhalakas  errants  nous 
les  ont  volées.  C’est  avec  assez  de  peine  que  nous  avons  tra- 
versé les  grands  cours  d’eau  du  Limpopo  et  du  Motsinyana. 
Nous  voyageons  à travers  un  pays  aride  et  très-sec,  mais 
nous  avons  appris  à être  prévoyants  et  soigneux  et,  grâce  au 
Seigneur,  nous  n’avons  pas  encore  souffert  de  la  soif. 

En  arrivant  ici  hier  au  soir,  nous  avons  été  réjouis  par  la 
vue  d’un  wagon.  C’était  celui  d’un  fermier  hollandais  qui 
retournait  chez  lui  après  une  expédition  de  chasse  infruc- 
tueuse. Il  se  trouva  que  c’était  un  homme  pieux,  ce  qui 
accrut  le  bonheur  de  cette  rencontre.  Nous  allons  lui  re- 
mettre quelques  lettres  qui,  nous  l’espérons,  parviendront 
par  ses  soins  à leur  adresse.  C’est  par  une  intervention 
providentielle  que  nous  avons  trouvé  ce  brave  homme  sur 
notre  chemin,  car  nous  nous  proposions  de  continuer  à sui- 
vre la  trace  des  chasseurs,  ce  qui  nous  eût  éloignés  de  notre 
destination  et  nous  eût  conduits  dans  une  région  infestée  par  la 
mouche  tsétsé.  Le  Seigneur  est  toujours  bon  et  fidèle  envers 
ses  enfants.  Depuis  le  Limpopo,  notre  marche  a été  très-diffi- 
cile et  fatigante,  mais  aucun  de  nous  ne  se  sent  découragé  ; 
nous  n’avons  ni  aventure,  ni  accident  à raconter.  Quoique 
nous  soyons  dans  un  désert  où  des  hurlements  se  font 
continuellement  entendre  et  où  une  nuit  paisible  est  une 
chose  inconnue,  nous  pouvons  cependant  jouir  de  quelques 
heures  de  sommeil  et  de  repos  ; et  nous  avons  nos  bons  di- 
manches qui  viennent  régulièrement  refaire  nos  corps  et  nos 
esprits.  Mais  assez,  si  j’allongeais  cette  lettre,  cela  me  ferait 
perdre  un  jour.  Inutile  de  vous  demander  de  vous  souvenir 
de  nous  dans  vos  prières  ; nous  savons  que  vous  le  faites  et 
cette  pensée  nous  fortifie. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 


F.  C01LLA.RD. 
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MISSION  DU  LESSOUTO 

DES  LARMES  BENIES 

Nos  lecteurs,  reconnaissants  du  bien  spirituel  que  leur  a fait 
le  récit  de  la  mort  de  la  jeune  Marie  Duvoisin,  pensent  fré- 
quemment, sans  doute,  aux  larmes  que  ses  parents  ont 
versées.  Il  était  facile  de  comprendre  ce  qu’avait  dû  être 
l’ébranlement  de  ce  père,  de  cette  mère,  qui  en  peu  de  jours 
avaient  perdu  deux  enfants  et  n’avaient  recouvré  le  troisième 
que  par  une  sorte  de  résurrection.  Leurs  amis,  et  qui,  parmi 
nous,  n’est  leur  ami?  se  sont  demandé  s’ils  se  remettraient 
suffisamment  d’un  tel  choc  pour  pouvoir  continuer  une  œuvre 
qui  requiert  tant  de  vigueur  physique  et  morale.  La  réponse 
à cette  question  se  trouve  dans  la  lettre  que  nous  allons 
reproduire  ici.  On  y verra,  une  fois  de  plus,  avec  quelle 
tendresse  Dieu  veille  sur  ses  serviteurs  dans  l’angoisse, 
quelles  bénédictions  il  leur  fait  trouver  pour  eux- mêmes 
et  pour  les  autres  dans  les  épreuves  qu’il  leur  dispense. 

Lettre  de  M.  Louis  Duvoisin  au  directeur  de  la  Maison 
des  Missions. 

Bérée,  le  17  août  1877. 

« Que  vous  dirai-je  en  retour  des  lignes  si  sympathiques 
que  vous  venez  de  nous  adresser?  Merci,  merci  mille  fois!  Il 
est  doux,  quand  on  est  dans  l’épreuve,  de  sentir  que  d’autres 
pleurent  avec  nous  et  prient  pour  nous.  Parmi  les  consola- 
tions si  puissantes  que  le  Seigneur  nous  a accordées  dans 
notre  grande  affliction,  l’une  des  plus  précieuses,  ce  sont  les 
sentiments  de  sympathie  et  d’atfection  qu’il  nous  a fait 
trouver  dans  les  cœurs  de  ses  enfants. 

Vous  me  reprocherez  peut-être  de  ne  pas  vous  avoir  donné 
de  nos  nouvelles  plus  tôt.  J’aurais  voulu  le  faire  ; à la  de- 
mande de  quelques  amis,  j’avais  même  eu  la  pensée  de  vous 
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envoyer,  pour  le  Petit  Messager,  le  récit  des  derniers  mo- 
ments de  notre  bienheureuse  petite  Marie,  et  je  venais  d’y 
mettre  la  main,  quand,  sur  l’ordre  du  docteur,  votre  fils,  j’ai 
dû  interrompre  tout  travail  de  tête.  Ce  n’était,  disait-il,  qu’à 
cette  condition  que  je  pourrais  me  remettre  de  l’état  de 
langueur  et  de  faiblesse  générale  dans  lequel  j’ai  été  pendant 
les  deux  mois  qui  ont  suivi  notre  deuil.  J'ai  donc  laissé  ce 
travail  inachevé,  et  après,  quand  j'ai  pu  reprendre  mes  occu- 
pations, je  me  suis  dit  qu'il  était  trop  tard,  et  que  d’ailleurs 
vous  aviez  déjà  pu  lire,  dans  la  Petite  Lumière , un  récit  des 
voies  merveilleuses  du  Seigneur  à notre  égard. 

Oui,  notre  Dieu  a été  bon  pour  nous,  et  une  fois  de  plus 
nous  avons  pu  voir,  par  expérience,  que  « ses  compassions 
sont  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres.  » Nous  avons  compris 
qu’en  effet,  il  châtie  celui  qu’il  aime  ; que  s’il  fait  couler  nos 
larmes,  c’est  afin  de  pouvoir  les  essuyer,  et  que  les  afflic- 
tions qu’il  nous  envoie  sont  la  mesure  des  bénédictions  qu’il 
veut  répandre  sur  nous.  Jamais  nous  n’avons  senti  le  Seigneur 
si  près  de  nous  ; jamais  nous  n’avons  autant  goûté  et  pu  dire 
à tous  combien  il  est  bon,  que  dans  ces^ours  d'angoisse  dans 
lesquels  il  est  venu  nous  reprendre  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher  au  monde.  Plus  nous  repassons  le  souvenir  de  ces 
jours  à la  fois  si  doux  et  si  amers,  plus  nous  y trouvons  des 
sujets  de  reconnaissance  et  d’actions  de  grâces.  C’est  d’abord 
la  mort  si  douce  de  notre  chère  petite  Eugénie,  qui  s'est  en- 
dormie dans  nos  bras,  sans  plainte  et  presque  sans  douleur  ; 
c’est  le  rétablissement  de  notre  petit  Samuel,  qui  nous  a été 
rendu  comme  par  une  espèce  de  résurrection,  et  qui  demeure 
pour  nous  comme  le  monument  d’un  merveilleux  exauce- 
ment de  prières  ; c'est  surtout  le  départ  glorieux  de  notre 
chère  Marie.  J’avais  déjà  entendu  parler  de  ces  morts 
triomphantes  de  jeunes  enfants,  mais  jamais  je  ne  m’étais 
figuré  rien  de  pareil  ; jamais  je  ne  me  serais  représenté  que, 
de  ce  côté  de  la  tombe,  on  pût  voir  un  petit  visage  resplendir 
d’un  tel  éclat  et  être  illuminé  d’une  telle  joie.  Il  nous  semblait 
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que  le  voile  qui  nous  dérobe  le  monde  invisible  était  écarté 
de  devant  nos  yeux,  et  que,  pour  un  moment,  nous  passions 
de  l’économie  de  la  foi  à celle  de  la  vue.  Le  Seigneur  qui 
mesurait  la  profondeur  de  notre  angoisse,  a voulu  nous 
donner  cette  consolation;  mais,  nous  l’avons  senti,  ce  n’est 
pas  pour  nous  seulement  qu’il  a fail  ces  grandes  choses.  Ce 
départ  bienheureux  de  notre  chère  enfant  a été,  aux  yeux  de 
tous,  comme  un  signe  de  la  réalité  des  choses  célestes,  et 
comme  un  appel  qui,  dès  l’heure  meme,  a été  entendu  de 
plusieurs. 

Nous  avons  cru  voir  aussi,  dans  cette  visitation  si  extraor- 
dinaire dont  nous  avons  été  les  objets,  comme  une  indication 
que  le  Seigneur  voulait  nous  donner  un  réveil,  et  un  encou- 
ragement à le  demander.  Ya-t-il  maintenant  exaucer  nos 
prières?  Il  semble  que  oui.  «Le  vent  souffle  où  il  veut,  » disait 
Jésus  à Nicodème,  » et  tu  en  entends  le  bruit...  » Ce  bruit, 
nous  commençons  à l’entendre  toujours  plus  distinctement 
autour  de  nous.  De  côté  et  d’autre,  on  nous  parle  de  per- 
sonnes qui  ont  reçu  des  impressions  profondes.  Un  certain 
nombre  d’entre  elles  sont  déjà  venues  nous  annoncer  leur 
intention  de  se  donner  au  Seigneur.  La  plupart  sont  des 
jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles  de  l'école,  et  ce  qui  est 
réjouissant,  c’est  que,  presque  chez  tous,  cette  démarche  a 
été  précédée  d’un  changement  très-marqué.  C’est  maintenant 
que  nous  avons  besoin  que  le  Seigneur  nous  soutienne  et 
nous  donne  une  grande  mesure  de  cet  esprit  de  charité,  de 
douceur,  d’humilité,  qui  nous  rendra  capables  de  prendre 
soin  de  ces  petits  dont  il  a dit  que  celui  qui  les  reçoit  le 
reçoit. 

Nous  avons  eu,  dimanche  passé,  une  petite  fête  qui  nous 
a laissé  à tous  un  doux  souvenir.  La  plupart  des  chrétiens  de 
nos  annexes  étaient  venus  ici,  et  M.  Jousse  aussi  avait  eu 
l’amabilité  de  se  joindre  à nous.  Nous  avons  baptisé  deux 
vieilles  femmes,  et  en  même  temps  reçu  dans  l’Eglise  deux 
jeunes  filles  baptisées  dans  leur  enfance  et  dont  nous 
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avions  différé  la  réception  d’année  en  année,  parce  qu’elles 
nous  semblaient  trop  peu  sérieuses  ; mais,  cette  fois,  elles 
semblent  s'être  décidément  données  au  Seigneur,  en  sorte  que 
c’est  avec  joie  que  nous  les  avons  entendues  ratifier  le  vœu 
de  leur  baptême.  M.  Jousse  avait  pris  pour  texte  de  sa  pré- 
dication : « Souvenez-vous  de  la  femme  de  Lot.  » A la  fin  du 
service,  le  père  d’une  des  deux  jeunes  filles  qui  venaient 
d’être  reçues,  demanda  la  parole  et,  s’adressant  à sa  femme 
qui,  depuis  bien  des  années,  est  retournée  au  monde,  il  lui  fit 
une  application  directe  de  ce  qui  venait  d’être  dit.  Cette 
pauvre  femme  semble  être  un  peu  ébranlée  ; elle  a été  depuis 
quelque  temps  l’objet  de  beaucoup  de  prières,  et  j’ai  l’espoir 
que  le  Seigneur  va  la  ramener.  Comme  toujours,  le  service 
du  matin  s’était  fait  en  plein  air,  sous  ce  beau  ciel  bleu 
d’hiver  que  vous  connaissez;  l’après-midi,  nous  prîmes  la 
Cène  dans  la  chapelle,  pleine  à étouffer  ; après  quoi  chacun 
vint,  à son  tour,  déposer  sa  pite  dans  un  vase  placé  sur  la 
table  et  dont  le  contenu,  qui  s’est  élevé  à 238  francs,  a été 
consacré  à la  mission  chez  les  Banyaïs. 

Nous  avions  à cette  fête  un  homme  dont  le  nom  est  allé 
jusqu’à  vous.  C’est  un  certain  Paul  Lekhou,  habitant  non  loin 
du  Vaal,  qui  avait  été  un  instrument  de  réveil  pour  nos  deux 
Ligoyas  (1).  Il  était  venu  avec  deux  autres  chrétiens  pour  faire 
provision  de  livres.  C’est  un  homme  qui  vous  gagne  le  cœur 
du  premier  coup  par  son  air  ouvert  et  sa  physionomie  heu- 
reuse et  candide.  Il  nous  a donné  des  détails  très-intéressants 
sur  l’œuvre  que  le  Seigneur  a faite  par  son  moyen.  Il  paraît 
qu’avant  d’être  lui-même  converti,  il  s’était  mis  à lire  l’E- 
vangile aux  gens  de  son  village,  et  à leur  apprendre  à lire. 
N’ayant  pas  d’abécédaire,  il  en  fit  un  lui-même,  se  servant 
d’une  infusion  de  poudre  à canon  en  guise  d’ encre, '.et  il  était 


(1)  Voir  Journal  des  Missions , livraison  de  février  1876,  page  44. 

(Note  des  Rëd.) 
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si  zélé  à faire  part  de  son  savoir,  que,  partout  à la  ronde,  on 
ne  le  connaissait  plus  que  par  le  surnom  d’A  B C.  C'est 
lorsqu’il  vit  les  effets  de  la  Parole  de  Dieu  sur  ceux  qui 
l’écoutaient,  sur  Matlaré,  Rapéna  et  d’autres,  que,  faisant 
un  retour  sur  lui-même,  il  comprit  qu’il  avait  besoin,  lui 
aussi,  de  devenir  une  nouvelle  créature.  Il  semble  que  ce 
changement  se  soit  fait  chez  lui  sans  beaucoup  de  luttes,  car 
il  est  de  la  famille  des  Nathanaëls.  Mais  ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  que,  le  même  jour  où  nos  deux  Ligoyas 
étaient  baptisés  ici  à Bérée,  il  recevait  lui  aussi  le  bap- 
tême des  mains  d'un  missionnaire  de  Cronstadt. 

Vous  savez  que  l’exemple  des  deux  Ligoyas  a été  suivi 
l’année  dernière  par  trois  Bataungs  de  leur  voisinage.  Ces 
braves  gens  n’ont  pas  cessé  de  nous  donner  de  leurs  nouvelles 
par  toutes  les  occasions.  Elles  sont  des  plus  réjouissantes; 
leurs  femmes,  ainsi  que  de  nombreux  membres  de  leurs 
familles,  se  sont  donnés  au  Seigneur;  d’autres  personnes 
encore  se  sont  converties,  en  sorte  qu’ils  forment  déjà,  à ce 
que  nous  disait  Paul  Lekhou,  une  petite  Eglise  d’une  tren- 
taine de  membres,  sans  compter  les  catéchumènes.  — Si 
nous  pouvons  réaliser  notre  projet  de  faire  prochainement,  en 
famille,  un  petit  voyage  de  santé  (dont,  par  parenthèse,  ma 
chère  femme  aurait  le  plus  grand  besoin),  il  est  probable  que 
nous  nous  dirigerons  de  ce  côté-là.  Nous  sommes  sûrs  d’y 
trouver  une  cordiale  réception. 

Mais  adieu,  cher  Monsieur.  Merci  encore  de  votre  bonne 
lettre  ou  plutôt  de  vos  bonnes  lettres,  puisque  j’en  ai  reçu 
deux  de  vous  à quinze  jours  de  distance.  Merci  aussi  mille  et 
mille  fois,  tant  de  notre  part  que  de  celle  de  nos  parents, 
pour  ces  deux  belles  Bibles  de  famille  que  vous  nous  avez 
envoyées  de  la  part  de  la  Société  biblique  de  France,  et  qui 
nous  sont  précieuses  à plus  d’un  titre.  Merci  encore  de 
votre  sympathie.  Que  le  Seigneur  multiplie  vos  forces. 

Votre  dévoué 


L.  Duvoisin. 
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LETTRE  DE  M.  F.  MAEDER 

Siloé,  5 septembre  1877. 

Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

La  station  de  Siloé  est  considérée  comme  une  annexe  de 
Thabana-Morèna.  Le  manque  de  ressources  suffisantes  a fait 
que  pendant  longtemps  il  n’y  a pas  eu  de  chapelle,  mais  seu- 
lement une  maison  d'école  qui  fut  bâtie  après  la  dernière 
guerre.  Je  devais  tenir  les  grands  services  en  plein  air,  exposé 
à la  chaleur,  au  froid,  au  vent  et  troublé  par  le  bruit  des 
passants.  Ma  poitrine  en  a beaucoup  souffert  et  ma  voix  s’est 
fort  affaiblie.  Enfin,  nous  sommes  parvenus  à avoir  une  vraie 
maison  de  prière  qui  contient  environ  quatre  cents  personnes. 
Elle  a été  bâtie  par  un  Mossouto,  membre  de  notre  Eglise  ; 
nous  en  avons  fait  la  dédicace  le  26  août. 

Dans  ce  beau  jour  de  fête,  au  delà  de  mille  personnes  se 
sont  réunies  dans  la  station;  la  moitié  environ  étaient  des 
païens.  En  signe  de  joie,  tout  ce  monde  a fait  deux  fois  le 
tour  de  la  chapelle.  Les  évangélistes  du  district  marchaient 
en  tête  et  étaient  suivis  d’un  chœur  nombreux.  Venaient 
ensuite  le  chef  Abraham  Moletsané  accompagné  de  son  fils, 
deux  missionnaires  avec  leurs  femmes,  et  quelques  blancs 
attirés  par  la  fête;  et  enfin  la  congrégation  proprement 
dite.  Les  chrétiens  et  les  païens  étaient  entremêlés,  et  ces 
derniers  étant  tous  très-décemment  vêtus,  on  ne  pou- 
vait pas  les  distinguer  des  autres.  En  arrivant  à la  prin- 
cipale porte,  Moletsané  s’arrêta  sur  le  seuil,  exhorta  ses  gens 
à se  convertir  à Dieu  et  à chercher  dans  cette  maison  le  salut 
de  leurs  âmes.  Après  cela,  il  ouvrit  la  porte  et  nous  entrâmes 
dans  la  chapelle  gracieusement  ornée  de  guirlandes  de  ver- 
dure et  de  fleurs  par  Madame  Maeder  et  ses  élèves.  — Le 
missionnaire  officiant,  après  avoir  rendu  grâces  au  Seigneur  et 
avoir  pressé  ses  auditeurs  de  se  donner  à Dieu,  remercia  tous 
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ceux  qui  avaient  aidé  gratuitement  à l’érection  de  l’édifice. 

Il  donna  ensuite  la  parole  aux  évangélistes,  qui  adressèrent 
à leurs  frères  en  la  foi  des  exhortations  chaleureuses  et  en- 
couragèrent les  païens  à se  décider  pour  Christ,  leur  rappe- 
lant qu'il  aime  tous  les  hommes  et  veut  leur  salut.  — Dans 
l'après-midi,  M.  Germond  baptisa  quelques  catéchumènes  et 
plusieurs  enfants  ; puis  nous  prîmes  la  sainte  Cène  étant  au 
nombre  de  deux  cent  quarante-deux. 

En  temps  ordinaire,  la  congrégation  à nos  divers  services 
n’est  pas  très-considérable,  cela  s’explique  en  partie  par 
l’existence  de  trois  annexes  peu  éloignées  de  la  station. 

Nous  avons  une  école  que  ma  femme  tient  cinq  fois  par 
semaine,  potir  une  quarantaine  d'enfants.  Il  y vient  aussi  un 
certain  nombre  de  femmes.  Notre  sous-maîtresse,  Mathilda 
Abiéle,  est  une  jeune  personne  fort  intelligente  ; -une  classe 
où  la  couture  et  d'autres  ouvrages  de  femmes  sont  enseignés 
a été  ouverte;  il  y règne  beaucoup  d'ordreet  d’entrain. 

Les  nouvelles  de  la  guerre  d'Orient,  tout  en  nous  attristant 
profondément,  nous  font  apprécier  les  bénédictions  de  la  paix 
dont  on  jouit  au  Lessouto.  Nous  nous  rappelons  les  jours  où 
notre  temps  se  passait  à bander  des  blessures,  à recueillir  des 
malheureux  qui  fuyaient,  il  nourrir  des  gens  atfamés.  Main- 
tenant, nos  guerres  sont  finies  et  nous  avons  l’espoir  qu'elles 
ne  recommenceront  plus,  parce  que  nous  avons  un  gouver- 
nement solide,  actif  et  respecté.  Les  Bassoutos,  se  sentant  à 
présent  aimés,  protégés  et  soignés,  ne  nourrissent  plus  des 
sentiments  de  vengeance  envers  leurs  ennemis.  Ce  qu’ils 
recherchent,  c'est  une  vie  paisible  et  les  joies  domestiques. 
Il  est  vrai  qu’au  début  du  nouveau  régime  gouvernemental, 
et  avant  d’en  avoir  bien  compris  la  portée,  quelques  chefs 
païens  ont  eu  de  la  peine  à s’y  soumettre,  mais  la  sagesse  des 
magistrats  a fait  cesser  toute  idée  de  résistance. 

L'agriculture  prospère,  de  nouveaux  villages  s'élèvent,  des 
chapelles  sont  en  construction,  la  jeunesse  s’instruit,  le  com- 
merce s'accroît.  On  commence  aussi  à améliorer  les  routes 
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et  à planter  des  arbres,  genre  d'occupation  que  les  indigènes 
ne  connaissaient  pas  auparavant.  A moi  seul,  j’ai  distribué 
parmi  eux,  pendant  cette  dernière  saison,  au  delà  de  quatre 
cents  jeunes  arbres  fruitiers  et  quantité  de  boutures  de 
peuplier  et  de  saule.  Us  sèment  aussi  Yeucalyptus  globulits 
(appelé  dans  ce  pays-ci  gommier  bleu),  qui  sera  extrême- 
ment précieux  dans  cette  contrée  où  le  bois  manque.  Notre 
magistrat  me  fournit  de  la  semence  de  cet  arbre  et  je  la  dis- 
tribue à tous  ceux  qui  en  veulent.  J’en  ai  moi-même  semé  il 
y a quatre  ans,  et  mes  jeunes  arbres  ont  déjà  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur.  Une  exposition  agricole  aura  probablement  lieu  à 
Masérou  (1  ),  au  mois  d'octobre  ; elle  sera  en  faveur  des  Bassou- 
tos  seulement;  des  blancs  pourront  aussi  concourir,  mais  on 
dit  qu'il  n’y  aura  pas  de  prix  pour  eux. 

Comme,  on  est  occupé  à bâtir  dans  presque  toutes  nos 
annexes,  nous  sommes  obligés  de  nous  y rendre  fréquem- 
ment, mon  frère  M.  Germond  et  moi-même,  pour  diriger  les 
travaux,  aussi  bien  que  pour  y tenir  des  services.  Nous 
tâchons  d’encourager  nos  catéchistes  de  toutes  manières,  de 
leur  donner  le  goût  de  l'instruction,  de  l'ordre  et  du  beau. 
Nous  voyons  avec  plaisir  que  nous  ne  prenons  pas  une  peine 
inutile.  Ce  qui  leur  manque  dans  leur  prédication,  c’est  de 
savoir  se  renfermer  dans  un  seul  sujet.  Us  sont  encore  portés 
à mêler  bien  des  choses  contenues  dans  la  Parole  de  Dieu,  ce 
qui  nuit  à la  clarté  de  leurs  discours.  Comme  tout  Mossouto 
a l’habitude  de  comparer  une  chose  à une  autre,  ils  aiment 
beaucoup  les  paraboles  de  notre  Sauveur,  qu’ils  trouvent  si 
frappantes  et  si  justes.  Tous  nos  catéchistes  sont,  plus  ou 
moins,  orateurs;  ils  parlent  sans  la  moindre  gêne  ; leur  style 
est  bon.  On  commence  à les  respecter  au  point  de  les  appeler 
quelquefois  « monsieur,  monare.  » La  seule  de  nos  annexes 
dont  les  bâtiments  soient  complets  est  celle  de  Méeleng,  des- 


(1)  Résidence  du  premier  magistrat. 
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servie  par  Peterose  Sello.  J'y  suis  allé  dernièrement  avec  ma 
femme  pour  mettre  les  portes  et  les  fenêtres. 

L'évêque  anglican  de  Bloemfontein,  accompagné  de  la 
mère  supérieure  (superior  mother)  et  de  miss  Trench,  fille  de 
l’archevêque  de  Dublin,  nous  ont,  il  y a peu  de  temps,  fait 
une  visite  en  passant.  Ils  se  rendaient  à Mogaleshoek  pour  y 
poser  la  pierre  fondamentale  d’une  chapelle  de  leur  dénomi- 
nation. L'évêque  a confirmé  et  reçu  dans  son  Eglise  une 
douzaine  d’indigènes. 

Depuis  quelques  années,  l’éducation  de  la  jeunesse  a fait 
de  grands  progrès  dans  l’Etat-Libre  où  elle  était  précédem- 
ment fort  négligée.  — On  a ouvert  des  écoles  supérieures  pour 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  pour  lesquelles  1 evolksraad 
(Conseil  du  peuple)  a voté  des  sommes  considérables.  Un  in- 
specteur général,  M.Brebner,  homme  distingué,  visite  périodi- 
quement les  écoles  gouvernementales.  Il  se  publie  un  journal 
mensuel,  le  Fakhel  (le  Flambeau),  dans  lequel  paraissent  les 
rapports*  officiels  qui  concernent  les  Eglises  et  les  écoles  de 
l’Etat-Libre.  A cet  égard,  ce  pays-là  a fait  un  grand  pas.  Il  est 
à espérer  que  les  Boers  vont  maintenant  s’éclairer  et  que 
leurs  préventions  contre  l’œuvre  missionnaire  iront  s’affai- 
blissant. Il  faudra  certainement  encore  du  temps  pour  cela, 
mais  mon  fils,  le  missionnaire  de  Witsies-Hoek,  qui  parcourt 
de  temps  en  temps  tout  l’Etat-Libre  pour  prêcher  la  mission 
croit  déjà  avoir  observé  parmi  les  Boers  un  changement  sen- 
sible en  faveur  de  cette  œuvre.  En  tout  cas;  ils  continuent 
à soutenir  la  mission  qui  se  poursuit  dans  leur  propre  pays. 

Le  chef  Moletsané  se  fait  bien  vieux,  il  est  maintenant  oc- 
togénaire, il  a été  malade  pendant  plusieurs  mois.  Malgré 
cela,  il  s’est  aventuré  à faire  un  long  voyage  du  côté  du  Yaal 
pour  visiter  une  partie  de  son  peuple  qui  réside  encore  là. 
Plusieurs  de  ses  fils  se  sont  convertis  et  appartiennent  main- 
tenant à l’Eglise. 

Agréez,  etc. 


F.  Maeder. 
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PARIS 

DÉPART  DE  M.  ET  MADAME  ELLENBERGER 

RÉUNION  D'ADIEUX 

A l'occasion  du  prochain  départ  de  M.  et  madame  Ellen- 
berger pour  le  sud  de  l’Afrique,  une  réunion  avait  été  convo- 
quée, le  mardi  13  novembre,  à huit  heures  du  soir,  à la 
chapelle  Taitbout.  Elle  a eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  le 
pasteur  G.  Fisch,  en  l’absence  de  M.  Casalis  qu’un  deuil  de 
famille  avait  inopinément  éloigné  de  Paris.  L’intérêt  excep- 
tionnel et  l’importance  des  allocutions  prononcées  à cette 
occasion  nous  engagent  à en  offrir  un  résumé  à nos  lecteurs. 

M.  le  pasteur  Paumier  adresse  à Dieu  une  fervente  prière, 
appelant  sa  bénédiction  sur  les  missionnaires  prêts  à partir, 
et  sur  l’assemblée  qui  est  venue  les  recommander  à ses  soins. 

M.  le  pasteur  Fisch  prend  ensuite  la  parole  : 

« Quand  nous  voyons,  » dit-il,  «nos  Eglises  si  faibles,  si 
chancelantes,  comment  ne  pas  remercier  Dieu  de  nous  avoir 
donné  au  sud  de  l’Afrique  une  seconde  France  protestante  ! 
Là  nous  retrouvons  notre  foi,  nos  usages  religieux,  notre 
organisation  ecclésiastique.  La  libéralité  de  ces  Eglises  nais- 
santes, leur  vie  religieuse  pleine  de  sève,  qui  rappelle  celle 
de  nos  pères  les  huguenots,  nous  humilient  mais  en  même 
temps  nous  offrent  un  précieux  enseignement.  Certes,  les 
missionnaires  qui  vont  se  retremper  dans  cette  atmosphère 
vivifiante  sont  heureux  et  privilégiés.  Néanmoins,  que  de  sa- 
crifices ils  ont  à s’imposer!  Voici  notre  frère  et  notre  sœur, 
dont  la  santé  est  encore  bien  délicate,  obligés  de  laisser  en 
France  quatre  de  leurs  enfants.  Que  Dieu  leur  rende  le  bien 
qu'ils  ont  fait  pendant  leur  séjour  au  milieu  de  nous,  les 
accompagne  pendant  leur  voyage  et  bénisse  de  nouveau  leurs 
efforts  pour  le  salut  des  âmes  ! » 
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M.  le  docteur-missionnaire  Eug.  Gasalis,  fils  du  directeur 
de  la  maison  des  Missions,  et  récemment  arrivé  en  France, 
salue  rassemblée  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues. 
« Ce  qu’a  ditM.  Fisch  est  vrai,  ajoute-t-il.  Oui,  au  sud  de 
l'Afrique,  il  y a une  autre  France.  Le  Lessouto  est  sous  la 
domination  anglaise,  mais  les  cœurs  y sont  français.  Les 
missionnaires  suisses,  alsaciens,  français  d'origine,  tous  sans 
exception  sentent  qu'ils  appartiennent  à cette  Eglise  de 
France  qui  les  a envoyés.  Les  Bassoutos  le  sentent  aussi.  Ils 
ont  vu  les  missionnaires  à l'œuvre.  Ils  les  ont  vus  dans  toutes 
les  circonstances,  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de 
paix,  toujours  fidèles  et  dévoués.  Ils  sentent  qu'ils  ont  en 
France  des  pères  (c’est  le  nom  qu’ils  vous  donnent).  Les 
Eglises  demandent  quand  ces  pères  inconnus  viendront  les 
visiter.  Ils  voient  des  commerçants  étrangers,  des  voyageurs, 
et  ils  se  demandent  quand  ils  auront  le  bonheur  de  voir  ar- 
river quelques  délégués  des  Eglises  de  France. 

« Mais  il  y a aussi  un  mot  qui  m’a  humilié  dans  les  paroles 
de  M.  Fisch,  c'est  celui  de  sacrifice.  Sans  doute  le  mission- 
naire est  privé  des  douceurs  de  la  vie  européenne;  sans 
doute  il  est  exposé  là-bas  aux  tristesses  de  la  solitude; 
mai?  Dieu  est  riche  en  bénédictions,  et  je  crois  qu'il  accorde 
au  missionnaire  de  marcher  encore  plus  par  la  vue  que  par 
la  foi.  Il  lui  fait  la  grâce  de  voir  des  fruits  de  ses  efforts. 

Pour  ne  parler  que  de  la  station  de  Morija , il  suffit  d’établir 
un  parallèle  entre  ce  qu’elle  était  en  1865,  à mon  arrivée 
dans  le  Lessouto,  et  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  « En  1865, 
cette  Eglise  comptait  500  communiants  ; elle  en  a mainte- 
nant 664.  En  1865,  le  nombre  des  candidats  au  baptême 
était  de  51  ; il  est  maintenant  de  419.  Ainsi  donc,  eu 
1865,  350 personnes  faisaient  partie  de  l'Eglise;  ce  chiffre 
s’est  élevé  à 1,080.  Les  écoles,  en  1865,  renfermaient 
80  élèves  ; aujourd’hui,  elles  en  ont  537.  En  outre,  une  école 
normale  a été  fondée;  elle  a eu  d'abord  10  élèves,  puis  15, 
tous  d’une  instruction  très-élémentaire;  elle  en  possède 
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aujourd’hui  100,  dont  40  suivent  des  cours  supérieurs  et  sont 
capables  de  subir  des  examens  d'instituteurs.  En  1865, 
la  collecte  pour  l’évangélisation  fut  de  vingt-sept  livres 
sterling  (675  francs);  elle  a été,  en  1877,  de  quatre  cents 
livres  (10,000  francs  !).  Dans  cet  intervalle,  il  a été  créé  douze 
annexes,  dirigées  chacune  par  un  catéchiste,  et  treize  écoles 
sous  la  surveillance  de  18  instituteurs. 

« L'Eglise  de  Morija  a fourni  trois  sous-maîtres  pour  l’école 
supérieure,  cinq  évangélistes  pour  divers  districts,  trois  pour 
la  mission  vaudoise,  et  trois  pour  le  pays  des  Banyaïs. 

« Voilà  des  résultats  vrais,  indiscutables.  Ils  excluent 
toute  idée  de  sacrifice  ; c'est  un  privilège  que  de  pouvoir 
travailler  pour  une  œuvre  sur  laquelle  la  bénédiction  de  Dieu 
repose  d’une  manière  si  visible. 

« Il  y a cependant  une  épreuve  pour  le  missionnaire,  c’est 
l’obligation  dans  laquelle  il  se  trouve  de  se  séparer  d’une 
partie  de  sa  famille.  M.  Ellenberger  va  laisser  quatre  enfants 
derrière  lui.  Je  suis  venu  moi* même  placer  ici  quatre  des 
miens.  Nous  pourrions  leur  faire  donner  une  bonne  instruc- 
tion dans  la  colonie  du  Cap;  il  n’y  manque  pas  de  res- 
sources pour  cela.  Pourquoi  donc  nous  imposons-nous  ce 
dur  sacrifice  ? C'est  que  nous  sommes  Français,  et  que  nous 
tenons  à ce  que  nos  enfants  reçoivent  une  éducation  française. 

« Une  autre  épreuve  pour  nous,  c’est  notre  faiblesse  nu- 
mérique. Devant  nous  s'étale  une  grande  moisson,  et  nous 
manquons  de  bras;  nous  sommes  en  trop  petit  nombre.  Les 
appels  que  nous  adressons  à la  mère-patrie  ne  reçoivent  pas 
de  réponses;  nos  cris  sont  impuissants  ; le  nombre  des  ou- 
vriers est  insuffisant;  les  ressources  font  défaut.  Je  vous  mets 
cette  situation  sur  la  conscience  et  sur  le  cœur.  » 

M.  Ellenberger  prend  à son  tour  la  parole  : 

« Il  y a dix-sept  ans  que,  dans  ce  lieu  même,  je  rendais 
grâces  à Dieu  de  m’avoir  choisi  pour  annoncer  l’Evangile  aux 
païens,  et  je  m’écriais  comme  David  : « Mon  âme,  bénis 
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« l’Elernel  ! » Aujourd’hui,  après  de  pénibles  expériences,  de 
nombreuses  privations,  des  difficultés,  des  luttes,  des  dan  - 
gers de  toutes  sortes,  je  puis  répéter  le  même  cri  d’adora- 
tion et  de  gratitude;  je  suis  profondément  heureux,  et  ma 
compagne,  je  puis  le  dire,  partage  mes  sentiments.  Sans 
doute,  une  dure  nécessité  assombrit  notre  joie  : il  nous  faut 
quitter  quatre  de  nos  enfants;  mais  le  Seigneur  y pourvoira. 
Ils  désirent  devenir  à leur  tour  missionnaires;  je  les  recom- 
mande à vos  prières  et  à votre  chrétienne  sympathie. 

« Nous  sommes  heureux  également  d’avoir  pu  utiliser 
notre  séjour  en  France,  et,  quoique  éloignés  du  Lessouto, 
travailler  pour  la  mission.  Nous  avons  fait  imprimer  une 
nouvelle  édition  du  Nouveau  Testament  en  sessouto  , un 
Manuel  d’histoire  sainte,  le  Voyage  du  Chrétien,  un  Recueil 
de  Cantiques,  un  Catéchisme. 

« Il  nous  a été  donné,  dans  divers  endroits,  de  rendre 
témoignage  à la  puissance  et  à la  bonté  de  Dieu. 

« Partout,  nous  avons  trouvé  une  cordiale  affection,  et  je 
mets  à profit  celte  occasion  pour  en  remercier  nos  frères. 
J'éprouve  en  particulier  le  besoin  d’exprimer  ma  reconnais- 
sance aux  membres  du  Comité.  Je  les  ai  vus  à l’œuvre,  et,  je 
le  dis  hautement  : ils  travaillent  sous  le  regard  de  Dieu,  avec 
sérieux  et  dévouement.  J’ai  été  profondément  touché  de  la 
sympathie,  de  la  cordiale  affection  que  chacun  d’eux  nous  a 
témoignée. 

« Nous  avons  trouvé  la  même  bienveillance  auprès  du  Co- 
mité auxiliaire  de  Dames.  C’est  avec  une  tendresse  vraiment 
maternelle  qu’elles  s’occupent  des  enfants  des  missionnaires. 

« Dans  les  chers  directeurs  de  la  maison  des  Missions, 
M.  et  madame  Casalis,  nous  avons  retrouvé  un  père  et  une 
mère.  Je  ne  saurais  assez  hautement  témoigner  de  la  bonté 
qu’ils  ont  eue  pour  nous.  M.  Casalis  est  dans  ce  moment 
sous  le  poids  d’un  grand  deuil  ; il  pleure  sur  la  tombe  d’une 
sœur  bien-aimée.  Que  Dieu  veuille  le  consoler  et  lui  rendre 
tout  le  bien  qu’il  nous  a fait  ! 
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« Au  moment  où  je  les  quittais,  les  Bassoutos  me  chargè- 
rent d’un  message  : « Ya,  et  dis  à nos  pères  que  le  grain  de 
« sénevé  est  devenu  un  grand  arbre  qui  porte  des  fruits.  » 

« A mon  retour,  ils  vont  me  demander  : « Qu'ont  dit  nos 
« pères?  Pourquoi  es-tu  revenu  tout  seul?  » Que  leur  répon- 
drai-je? Je  n’ai  pas  eu  de  succès  dans  mes  recherches  pour 
trouver  des  jeunes  gens  disposés  à m’accompagne^.  Il  faut 
des  ouvriers  ; aucun  ne  se  lève,  c’est  pour  cela  que  je  repars  ; 
je  n’ai  pas  le  courage  de  rester  plus  longtemps. 

« Ah  ! mes  frères,  Dieu  vous  a donné  une  belle  Eglise  au 
Lessouto  ; tenez  ferme  cette  œuvre,  de  peur  que  quelqu'un 
ne  vous  la  ravisse.  Sans  doute,  nous  resterons  à la  brèche; 
sans  doute  nous  lutterons,  nous  nous  multiplierons,  nous 
tiendrons  bon,  et,  s’il  le  faut,  nous  mourrons  à la  tâche. 
Mais,  préparez-nous  du  renfort  ; envoyez-nous  sans  retard  de 
nouveaux  collaborateurs. 

« Il  faut  aussi  de  l’argent.  La  Société  est  en  déficit.  Le  Co- 
mité a été  obligé  de  recourir  à un  emprunt  pour  pouvoir 
nous  renvoyer  au  Lessouto.  Que  Dieu  incline  les  cœurs  de 
ceux  qui  sont  riches  des  biens  de  ce  monde  à faire  un  effort, 
et,  au  besoin,  à s’imposer  un  sacrifice.  J'espère  que  chacun 
comprendra  son  devoir  et  agira  en  conséquence. 

« Frères,  priez  pour  nous!  » 

M.  le  pasteur  Goût,  se  lève  sous  l'impression  des  paroles 
qu’il  vient  d'entendre  et,  dans  une  chaleureuse  allocution, 
développe  les  idées  suivantes  : 

« C'est  demain  que  M.  et  madame  Ellenberger  laissent  en 
France  leurs  enfants  et  disent  adieu  à leur  vieille  mère.  Il 
faut  que  nous  montions  sur  le  navire  qui  les  emportera  et 
qu'ils  se  sentent  soutenus  par  notre  sympathie.  Leur  cœur 
est  joyeux  ; et  pourtant,  ce  n'est  pas  sans  déchirement  qu’ils 
se  séparent  de  leurs  enfants  et  s'éloignent  de  leur  patrie.  Il 
faut  donc  nous  associer  à leurs  tristesses;  il  faut  qu’arrivés 
en  Afrique,  ils  sentent  qu’ils  ne  sont  pas  seuls,  qu'ils  ont 
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derrière  eux  une  armée  de  frères.  Entourons-les  de  notre 
ardente  charité. 

« Ce  n’est  pas  seulement  ce  soir  que  nous  devons  prier 
pour  eux,  mais  chaque  jour.  Nos  prières  ne  resteront  pas 
inutiles.  Souvenez-vous  de  saint  Pierre,  alors  qu’il  était  en 
prison.  Il  n’entendait  pas  les  prières  que  l’Eglise  faisait 
monter  à Dieu  pour  lui.  Ces  prières  n'en  avaient  pas 
moins  pour  effet  de  le  consoler,  et  elles  amenèrent  sa  dé- 
livrance. 

« Il  faut  aussi  que  nous  fassions  des  sacrifices.  Ce  Lessouto 
où  retournent  notre  frère  et  notre  sœur  est  un  jardin  de 
Dieu.  On  dirait  que  Dieu  y sourit  aux  missionnaires.  Il  leur 
donne  une  riche  moisson.  Eh  bien  ! redoublons  nos  sacrifices. 
Quoi!  on  jette  des  poignées  d’or  dans  une  soirée!  Pour  le 
luxe  et  pour  le  plaisir  on  a toujours  de  Pargent  ! Et  quand  il 
s'agit  d’une  œuvre  comme  celle  du  Lessouto,  nous  ne  sau- 
rions pas  donner!  Humilions-nous!  Les  hommes  de  ce 
siècle  font  des  sacrifices  pour  satisfaire  leurs  passions;  et 
nous,  nous  hésitons  quand  il  s'agit  de  glorifier  le  nom  de 
Celui  qui  s’est  donné  pour  nous  ! 

« Chers  amis  Ellenberger,  partez  joyeux  et  forts  ! Le  Sei- 
gneur sera  avec  vous!  Vous  nous  demandiez  un  message 
pour  les  Bassoutos.  Dites-leur  que  nous  les  aimons  comme 
des  frères  qui  partagent  notre  foi  et  nos  espérances  ; que,  si 
nous  ne  nous  voyons  pas  ici-bas,  nous  nous  rencontrerons  un 
jour  devant  le  trône  de  Dieu.  Dites-leur  que  nous  avons  en- 
tendu leurs  appels.  Ils  veulent  des  missionnaires.  Mères 
chrétiennes,  donnez  vos  enfants  à Dieu!  Et  vous,  jeunesgens, 
répondez  à l’appel  d’en  haut.  Ne  voyez-vous  pas,  comme 
autrefois  saint  Paul  dans  sa  vision  du  Macédonien,  se  dresser 
devant  vous  ces  multitudes  païennes  qui  crient  : « Venez 
nous  secourir!  Venez  briser  nos  fers!  Venez  nous  apporter  la 
glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  ! » Et  h quoi  vous  con- 
sacrerez-vous, si  ce  n'est  à l'œuvre  du  Seigneur?  On  éprouve 
une  joie  profonde  à servir  Dieu.  Levez-vous,  prenez  la  réso- 
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lution  de  devenir  tôt  ou  tard  les  compagnons  d’œuvre  de  nos 
chers  missionnaires  ! » 

M.  le  pasteur  Appia  ajoute  à ces  exhortations  les  encou- 
ragements de  la  foi  aux  promesses  du  Seigneur.  Il  voudrait 
résumer  les  vœux  qu’il  forme  pour  les  amis  prêts  à partir 
dans  la  parole  de  l’apôtre  écrivant  aux  Hébreux  (X,  23  et  35)  : 
« Retenez  la  profession  de  votre  espérance  sans  varier.  » La 
mission  du  Lessouto,  née,  il  y a quarante  ans,  de  la  ferveur 
du  premier  Réveil,  en  est  à sa  seconde  génération.  Là  s'opère 
d’ordinaire  un  certain  affaissement,  car  la  routine  gagne  trop 
souvent  les  croyants  après  les  temps  du  premier  amour,  et 
le  levain,  en  pénétrant  la  pâte,  a perdu  de  sa  force;  mais  nous 
espérons,  et  même  il  semble  que,  pour  notre  mission,  il  ne 
doive  pas  en  être  ainsi  ; il  semble  que  notre  jeune  génération 
veuille  faire  mentir  le  dicton  latin:  Filii  heroum  non  sunt 
heroes,  « les  fils  des  héros  ne  sont  pas  des  héros.  » En  effet, 
naguère,  nous  consacrions  deux  fils  de  nos  missionnaires,  et 
aujourd'hui  nous  en  voyons  un  au  milieu  de  nous;  nous 
savons  qu’en  Afrique  d’autres  sont  à l’œuvre,  et  qu’ici  quel- 
ques-uns se  préparent  à y entrer.  Cela  est  d’un  bon  augure. 
Puisse  notre  frère,  qui  laisse  en  Europe  ses  quatre  enfants, 
réussir  aussi  bien  pour  le  but  sacré  qu’il  poursuit,  que  notre 
frère  Casalis,  alors  qu’il  confiait  à ses  amis  d’Europe,  il  y a 
vingt  et  quelques  années,  le  jeune  fils  que  vous  venez  d’en- 
tendre nous  parler  de  son  œuvre  missionnaire. 

Ne  se  formera-t-il  pas  aussi  parmi  nous  une  tradition 
missionnaire  ? L’esprit  d’abnégation  et  de  courageuse  foi  des 
premiers  membres  de  nos  Eglises  protestantes  de  France,  de 
Suisse  et  d’Italie,  ne  reviendra-t-il  pas  ranimer  la  jeune  gé- 
nération de  nos  Eglises?  Ne  sentirons-nous  pas  qu’il  vaut  la 
peine  de  donner  son  temps,  ses  forces  et  sa  jeunesse  à une 
grande  cause,  et  confier  son  avoir  au  banquier  céleste  qui 
paye  cent  pour  un  et  même  mille  pour  un?  N’est-ce  pas  là  la 
meilleure  des  spéculations? 
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Une  mission' comme  celle  du  Lessouto  honore  les  Eglises 
évangéliques  françaises;  Dieu  leur  a rendu  en  bénédictions 
infiniment  plus  qu’elles  n’ont  fait  pour  cette  œuvre,  11  serait 
humiliant  que,  faute  de  ressources  suffisantes,  elle  fût 
entravée  dans  son  développement,  au  moment  même  où, 
par  suite  des  transformations  matérielles  qui  se  produisent  au 
sud  de  l’Afrique,  le  Lessouto  va  devenir  le  lieu  de  ralliement, 
d’où  les  représentants  du  christianisme  et  de  la  civilisation 
se  répandront  dans  l’intérieur.  Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi. 

Une  prière  émue  et  fervente  de  M.  le  pasteur  R.  Hollard 
termine  la  séance. 
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SIBÉRIE 

La  Sibérie  ou  Russie  d'Asie  est  vingt-six  fois  plus  grande 
que  la  France  et  trois  cent  cinquante-huit  fois  plus  grande  que 
la  Suisse  ; elle  ne  compte  pourtant  que  trois  ou  quatre  millions 
d’habitants.  A l’ouest,  la  Sibérie  est  séparée  de  l’Europe  par 
la  chaîne  de  FOural,  longue  de  quatre  cent  quatre-vingts  lieues; 
au  nord,  elle  atteint  les  extrémités  du  globe  et  va  se  perdre 
dans  les  glaces  du  pôle  ; au  midi,  c'est  l'empire  chinois  qui 
la  borne  sur  une  étendue  de  douze  cents  lieues  ; enfin,  à 
l’est,  le  détroit  de  Behring  la  sépare  de  l'Amérique  ; encore, 
durant  les  trois  quarts  de  l’année,  les  deux  hémisphères  sont- 
ils  unis  par  les  glaces  qui  ferment  ce  passage. 

Ainsi  la  Sibérie  est  un  immense  bassin  formé  par  l’Oural  à 
l’ouest,  l’Altaï  au  sud,  et  la  mer  de  tous  les  autres  côtés.  Cette 
plaine,  la  plus  vaste  du  globe,  est  couverte  de  marais  et  de 
bruyères,  de  forêts  sombres  et  impénétrables,  de  vastes  dé- 
serts et  de  steppes  sans  fin.  L’une  des  plus  considérables, 
celle  de  Barbara,  a deux  cent  cinquante  lieues  de  long  sur 
soixante  à soixante-dix  de  large  ; c’est  à peu  près  l’étendue 
de  la  France.  De  grands  fleuves,  l'Obi,  l’Iénisséï,  la  Léna, 
traversent  la  Sibérie  du  sud  au  nord  et  vont  se  jeter  dans  les 
mers  du  pôle,  avec  lesquelles  ils  se  confondent  bientôt  en 
une  même  étendue  de  glace. 

Le  climat  de  la  Sibérie  est  en  général  rigoureux,  le  sol  dur 
et  ingrat.  Néanmoins,  ce  pays  atteste  les  soins  de  cette  Pro- 
vidence qui  veille  avec  une  égale  sollicitude  sur  tous  les 
peuples.  Elle  a doté  certaines  tribus  sibériennes  de  toutes  les 
ressources  d’une  pêche  ou  d’une  chasse  abondante;  elle  en  a 
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enrichi  d’autres  de  toutes  sortes  d’animaux,  tête  que  le  castor, 
la  zibeline,  l’hermine,  etc.,  qui  servent  à les  nourrir  et  à les 
vêtir,  et  qui  sont  aussi  l'objet  d’un  commerce  lucratif;  à 
celles-ci,  elle  a donné  d’innombrables  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chevaux;  à celles-là  des  chiens  forts  et  faciles  à nour- 
rir, ou  des  rennes,  animaux  de  la  famille  des  cerfs,  qu’on 
attelle  à des  traîneaux  et  à l’aide  desquels  on  franchit  rapide- 
ment de  grandes  distances  sur  la  neige  durcie  ou  sur  la  glace. 
La  Sibérie  recèle  aussi  dans  ses  montagnes  de  l'or,  de  l’argent, 
du  platine,  du  cuivre,  du  fer  magnétique,  des  diamants,  des 
pierres  précieuses.  Enfin,  elle  possède  un  immense  commerce 
intérieur  et  de  transit  entre  l’Europe,  les  Indes,  la  Chine  et 
le  Kamtchatka. 

La  Sibérie  a des  populations  agricoles  ; elles  habitent  les 
contrées  les  plus  fertiles  et  plusieurs  grandes  villes,  sièges 
pour  la  plupart  de  gouvernements  de  province  et  résidences 
d’autorités  militaires.  Il  ne  faut  pas  se  représenter  cette  im- 
mense région  comme  une  partie  du  globe  entièrement  stérile 
et  inculte,  livrée  à d'éternels  frimas.  Si  un  hiver  presque 
continuel  exerce  en  effet  dans  le  nord  de  ce  pays  sa  glaciale 
intluence  sur  la  végétation  comme  sur  les  hommes,  le  sol  de 
la  partie  méridionale,  en  revanche,  est  riche  en  productions 
de  toute  espèce,  et  le  serait  bien  davantage  si  les  bras  ne 
manquaient  pas  à la  terre,  et  si  les  habitudes  errantes  des 
peuplades  du  Nord  n’apportaient  un  insurmontable  obstacle 
au  développement  de  l'agriculture.  La  ville  de  Kurgan  sur  le 
Tobol,  au  sud  de  Tobolsk,  est  surnommée  l’Italie  de  la  Si- 
bérie ; le  blé,  toutes  sortes  de  légumes,  les  plus  belles  fleurs, 
la  volaille  abondent  sur  son  territoire. 

Outre  ses  populations  industrielles  et  agricoles,  la  Sibérie 
compte  de  nombreuses  populations  nomades,  plus  ou  moins 
considérables,  plus  ou  moins  riches  ou  civilisées,  de  mœurs 
et  de  coutumes  différentes,  et  païennes  pour  la  plupart.  Nous 
mentionnerons  les  Mongols.  Toutes  leurs  tribus  ont  la  même 
origine  que  les  Kalmouks  et  viennent  de  la  Grande  Mon- 
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golie,  située  sur  le  haut  plateau  central  de  l'Asie.  Elles  des- 
cendent de  la  même  souche  que  les  Huns,  cette  formidable 
nation  dont  Fhistoire  nous  a transmis  le  souvenir.  Les  prin- 
cipales tribus  mongoles  de  la  Sibérie  sont  les  Kamtchadales 
et  les  Buriates. 

Les  Kamtchadales,  à l’extrémité  orientale  de  la  Sibérie, 
vivent  en  hiver,  dans  des  cabanes  souterraines,  du  poisson 
qu'ils  font  sécher  en  été;  sec  ou  frais,  c’est  en  toute  saison 
leur  unique  nourriture.  Ils  sont  paresseux,  sensuels, 
ivrognes,  mais  hospitaliers.  Depuis  leur  réunion  à l’empire 
russe,  ils  ont  abandonné  leurs  sorciers  (chamans)  et  donné 
toute  leur  confiance  aux  popes  ou  prêtres  grecs  qui,  en  re- 
tour de  leurs  visites  pastorales,  ne  leur  demandent  qu’un 
bon  repas,  tandis  que  les  chamans  exigeaient  d'eux  leurs  plus 
belles  pelisses. 

Mais  de  toutes  les  familles  mongoles,  la  plus  intéressante 
pour  nous  est  celle  des  Buriates.  Ils  habitent  sur  la  frontière 
de  la  Sibérie  et  de  la  Chine  et  appartiennent  à la  grande  race 
mongole.  Ils  ressemblent  aux  Kalmoubs  et  demeurent 
comme  eux  sous  des  tentes.  Ils  ont  aussi  dans  l'origine  reçu 
leur  religion  du  Thibet.  Ils  adorent  le  grand  Lama  qu  ils  re- 
gardent sinon  comme  la  divinité,  du  moins  comme  une  de 
ses  manifestations  visibles,  et  à qui  ils  attribuent  une  grande 
puissance  sur  les  hommes  et  sur  les  esprits  malins. 

Un  jour  qu’un  missionnaire  voulait  s’introduire  dans  un 
temple,  un  prêtre  l’arrêta  à la  porte,  sous  prétexte  que  le 
grand  Lama,  à l’intérieur,  chassait  un  mauvais  esprit,  et  que, 
pendant  la  cérémonie,  l’entrée  était  interdite  aux  lamas  eux- 
mêmes. 

On  rend  au  grand  Lama  un  culte  surchargé  de  cérémonies 
onéreuses  et  vaines,  et  l’on  adresse  en  même  temps  des 
hommages  religieux  à un  grand  nombre  d'objets.  Une  partie 
des  indigènes  professe  encore  le  chamanisme  ; cette  ancienne 
religion  du  pays  consiste  dans  l’adoration  du  feu  et  dans  la 
confiance  aux  sorciers  (chamans)  et  aux  amulettes.  Mais 
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les  lamistes  s’efforcent  de  faire  adopter  leur  religion  aux 
chamanistes.  Leurs  idées  sur  la  prière  sont  connues; 
ils  écrivent  à profusion  sur  de  petits  papiers  la  même 
formule,  et  laissent  ensuite  aux  vents  le  soin  d’accomplir 
leurs  dévotions,  en  agitant  toutes  ces  feuilles.  On  y lit  ces  pa- 
roles cent  fois  répétées  : On-ma-ni-bad-me-hom,  qui  ont  un 
peu  de  ressemblance  avec  celles-ci  : « Seigneur,  aie  pitié  de 
nous  !»  Pauvres  prières  que  celles-là,  sans  doute!  mais 
celles  du  formaliste  ont-elles  en  réalité  plus  de  valeur  devant 
Dieu  que  celles  du  lamiste? 

Tels  sont  les  Buriates.  Leur  tribu  molle  et  efféminée  est 
jusqu’ici  la  seule  de  ces  régions  qu’aient  visitée  les  mes- 
sagers de  l’Evangile.  Rappelons  de  quelle  manière  ils  furent 
conduits  auprès  d’elle. 

La  mission  buriate,  comme  la  mission  tartare,  remonte 
aux  travaux  des  Frères  moraves.  Une  traduction  kalmouke 
de  l’Evangile  de  saint  Matthieu  avait  été  faite  à Saint- 
Pétersbourg,  par  le  frère  Schmidt.  La  première  édition 
de  cet  Evangile  ne  fut  pas  plutôt  imprimée,  qu’on  l’expédia 
aux  Kalmouks  et  aux  Mongols.  Mais  ces' derniers  n’enten- 
dant pas  bien  le  kalmouk,  il  fallut  trouver  quelqu’un  qui 
leur  expliquât  le  saint  Livre.  Deux  saisangs  ou  nobles  bu- 
riates, Nomtu  et  Badma,  se  chargèrent  de  cette  tâche  dif- 
ficile, et  telle  fut  l’ardeur  avec  laquelle  ils  travaillèrent, 
qu’en  peu  de  temps  ils  furent  en  état  de  lire  l’Evangile 
selon  saint  Matthieu  à leurs  compatriotes.  Cette  lecture 
ayant  excité  l’intérêt  du  Lama  et  du  prince,  ils  ouvrirent 
une  souscription,  et  envoyèrent  550  louis  à la  Société  bi- 
blique russe  pour  faire  imprimer  saint  Matthieu  et  d’au- 
tres livres  du  Nouveau  Testament  dans  leurs  propres  carac- 
tères. Bientôt  les  saisangs  se  mirent  en  route  pour  Saint- 
Pétersbourg  et  se  préparèrent  à traduire  la  Parole  de  Dieu. 

«Avant  de  commencer  cette  louable  et  difficile  entreprise,  » 
dit  le  frère  Schmidt,  « ils  firent  un  recueil  des  passages  qui 
les  embarrassaient,  et  ils  venaient  trois  ou  quatre  fois  la 
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semaine  m’en  demander  l’explication.  A chaque  visite  nou- 
velle, j'apercevais  en  eux  de  nouveaux  progrès  dans  la  con- 
naissance de  l’Evangile.  Ils  ne  se  lassaient  pas  de  lire  les  pas- 
sages où  le  Sauveur  déclare  qu’il  est  toujours  prêt  à accueillir 
les  pécheurs,  et  où  il  invite  ceux  qui  sont  travaillés  et 
chargés  à venir  à lui  pour  trouver  le  repos  de  leurs  âmes. 
Ils  se  réjouissaient  de  la  parabole  du  maître  de  la  vigne  qui 
donne  un  même  salaire  aux  ouvriers  qui  sont  venus  le  soir 
et  à ceux  qu’il  a loués  au  point  du  jour,  parce  qu'elle  leur 
semblait  avoir  rapport  à leur  nation.  » Le  frère  Schmidt  leur 
fit  entrevoir  une  persécution  prochaine.  Ils  répondirent  qu’ils 
étaient  décidés  à suivre  Jésus  et  à partager  son  opprobre. 

Encouragée  par  ce  récit,  la  Société  des  Missions  de  Londres 
se  décida  à envoyer  en  Sibérie  deux  missionnaires,  MM.  Stal- 
lybrass,  de  Londres,  et  Ràfomen,  de  Gothenbourg.  Après  un 
voyage  pénible,  mais  où  ils  furent  entourés  des  marques  de 
la  sympathie  universelle,  ils  arrivèrent  en  Sibérie.  Ils  trou- 
vèrent un  protecteur  et  un  ami  dans  la  personne  du  gouver- 
neur. L'empereur,  par  un  ukase,  concéda  des  terres  aux 
évctngélistes,  et  leur  alloua  une  somme  considérable  pour 
frais  de  construction.  Telle  fut  l’origine  de  la  mission  sibé- 
rienne. 

Les  serviteurs  deDieu  occupèrent  successivement  Irkoutsch, 
capitale  de  la  province  de 'ce  nom  ; Sélinginsk,  situé  dans  le 
même  gouvernement,  Ona  et  Khodon.  La  prédication  directe 
de  l’Evangile  réclama  de  bonne  heure  tous  leurs  efforts. 
Dans  les  premières  années  de  la  mission,  les  lamas  eux-mêmes 
venaient  entendre  l’Evangile.  Assis  quelquefois  à la  porte 
des  missionnaires,  on  les  voyait  lire  la  parole  sainte  à des 
auditoires  idolâtres  qui  la  recevaient  avec  empressement. 

Le  mois  blanc  est  solennisé  en  Sibérie  ; de  grandes  fêtes  se 
célèbrent  alors  dans  le  temple  du  grand  Lama.  Stallÿbrass 
et  Swan  en  profitèrent.  Ils  s’entretenaient  avec  le  peuple 
accouru  en  foule  à ces  temples.  Ils  conversaient  avec  les 
lamas;  ils  distribuaient  des  traités,  qu’on  acceptait  avec 
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plaisir.  Les  missionnaires  abordaient  ordinairement  le  grand 
sujet  de  l'Evangile  par  des  questions  de  ce  genre  : « Savez- 
vous  que  vous  avez  une  âme  immortelle  ? Savez-vous  où  ira 
cette  âme,  une  fois  sépârée  du  corps?  Vous  sentez-vous 
pécheurs  ? Craignez-vous  de  mourir  ? » La  réponse  aux  deux 
dernières  questions  était  toujours  affirmative.  Ces  pauvres 
idolâtres  cherchent  vainement  leur  salut  dans  leurs  redites  et 
leurs  cérémonies.  La  crainte  de  la  mort  est  universelle  parmi 
eux  ; ils  sont  d’une  ignorance  qui  dépasse  toute  idée.  Veut- 
on  raisonner  avec  eux  sur  leurs  superstitions  et  leurs  erreurs? 
« C’est  trop  pour  notre  esprit,  » disent-ils  ; « ces  choses  sont 
au-dessus  de  notre  portée.  » Autant  de  têtes,  autant  de  con- 
ceptions folles  et  ridicules.  Un  lama  disait  au  missionnaire  : 
« Le  Dieu  de  l'homme,  c'est  son  ombre  qui  le  suit  partout, 
mais  n’est  visible  que  lorsqu’il  fait  soleil.  » 

Aussitôt,  que  cela  fut  possible,  on  créa  un  séminaire  qui  reçut 
dès  l’entrée  huit  jeunes  Buriates.  Ils  y trouvèrent  une  instruc- 
tion gratuite  et  s’y  préparèrent  à porter  plus  tard  au  milieu 
de  leurs  compatriotes  les  connaissances  qu’ils  auraient  ac- 
quises. Toutes  les  six  semaines,  ils  allaient  passer  huit  jours 
chez  leurs  parents,  et  plusieurs  d’entre  eux  employaient  ce 
temps  h communiquer  aux  enfants  de  leur  voisinage  ce  qu’ils 
avaient  appris  à T école.  Quelques  élèves  semblaient  pro- 
mettre beaucoup;  mais  la  masse  du  peuple  demeurait  esclave 
de  ses  grossières  superstitions. 

Après  quelques  années,  une  grande  épreuve  frappa  la 
mission.  L’établissement  de  Sélinginsk  fut  consumé  par  les 
flammes,  malgré  les  efforts  des  Buriates  pour  le  sauver.  Le 
missionnaire  Swan,  étant  venu  en  visite  à Londres,  y prononça 
devant  une  nombreuse  assemblée  ces  paroles  remarquables 
entre  toutes  par  le  dévouement  et  la  foi  qu’elles  respirent  : 
a Je  vais  retourner  dans  le  champ  de  mes  travaux  mission- 
naires, et  si  l’on  me  demandait  dans  quel  sentiment  j’y  vais 
pour  la  seconde  fois,  je  répondrais  : Dans  le  même  sentiment 
qui  me  détermina  à m’y  rendre  la  première  , c’est-à-dire 
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avec  la  conscience  que  je  remplis  un  devoir  et  que  j’obéis 
à une  obligation  sérieuse  et  sacrée.  Le  charme  de  la  nou- 
veauté peut  passer,  mais  le  charme  de  l’obéissance  aux  com- 
mandements de  Christ  ne  saurait  s’évanouir.  » 

Ce  ne  fut  pourtant  qu’après  seize  années  d’un  ministère 
infatigable  et  de  douloureuses  épreuves  que  Dieu  permit  enfin 
à nos  frères  de  contempler  quelque  fruit  de  leurs  efforts. 
Un  jeune  Buriate  de  dix-sept  ans,  nommé  Bardou,  donna  le 
premier  aux  messagers  du  Seigneur  cette  joie  à laquelle 
participent  aussi  les  anges  du  ciel.  La  persécution  ne  pou- 
vait manquer  de  l’atteindre.  Frappé  violemment  sur  la  tête 
par  un  lama,  Bardou  était  allé  bientôt  après  se  reposer 
dans  le  sein  de  Jésus  : « Si  tu  mourais  à présent,  » lui  dit  le 
serviteur  de  Dieu,  le  matin  même  de  sa  mort,  « si  tu  mourais 
à présent,  sais-tu  bien  où  irait  ton  âme  ? — Au  ciel  ! répon- 
dit-il  sans  hésiter.  — Et  qui  l’y  recevrait?  — Dieu.  — Sur 
quoi  se  fonde  ton  assurance  ? — Sur  Jésus-Christ  ! » s’écria- 
t-il  aussitôt  avec  l’accent  expressif  de  la  foi.  Bientôt  après, 
ce  jeune  homme,  prémices  de  la  nation  buriate,  martyr  de 
Christ,  s’endormit  dans  les  bras  de  son  Bédempteur. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  revue  sommaire 
de  la  mission  de  Sibérie;  nous  ajouterons  seulement  que 
les  convertis  y sont  toujours  peu  nombreux;  les  préventions 
contre  l’éducation  anglaise,  comme  on  Fappelle,  sont  te- 
naces ; la  légèreté  et  la  mondanité  du  peuple  demeurent  les 
mêmes.  Toutefois,  les  écoles  augmentent  ; les  impressions 
en  langue  mongole  se  multiplient.  Le  nombre  des  auditeurs 
de  la  Parole  s’accroît,  et  le  petit  troupeau  des  fidèles  marche 
franchement  dans  le  sentier  du  Seigneur;  ils  s’assemblent 
chaque  année  pendant  les  fêtes  du  mois  blanc,  pour  s’ex- 
horter les  uns  les  autres,  pour  bénir  le  Dieu  de  leur  salut  et 
réunir  leurs  offrandes  en  faveur  des  missions. 
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MISSION  LUTHÉRIENNE  ALLEMANDE  DE  GOSSNER 

Cette  mission  occupe  un  champ  très-étendu  dans  la  pro- 
vince de  Chutia-Nagpour,  où  elle  a ses  cinq  stations  princi- 
pales : Ranchi,  Burju,  Govindpour,  Takarma  et  Lohar- 
dagga.  Elle  en  compte  trois  autres  également  importantes  : 
Purulia,  dans  le  Manbhum;  Chaibasa,  dans  le  Singbhum;  et 
enfin  Singhani,  dans  le  Rhamgarh.  Son  action  s’exerce  sur- 
tout parmi  les  tribus  des  Uraus,  des  Mundaris,  des  Larkas, 
des  Bhumisas  et  des  Santhals,  peuplades  plus  connues  sous  le 
nom  général  de  Kohls.  Purulia,  le  poste  le  plus  occidental 
de  cette  mission,  touche  au  Bengale,  et  Takarma,  le  plus 
méridional,  confine  à une  tribu  qui  diffère  essentiellement  des 
Kohls  et  des  Indous,  celle  des  Kharrias.  On  ne  sait  pas  encore 
au  juste  à quelle  race  il  faut  les  rattacher.  Toutefois,  consta- 
tons avec  joie  que  ces  enfants  des  jungles  sont  accessibles 
à l'influence  de  l’Evangile  et  qu’il  y a parmi  eux  des  chrétiens 
dévoués  et  fidèles. 

Les  huit  stations  sus-mentionnées  renferment  une  congré- 
gation de  vingt-six  mille  âmes  qui  a déjà  fourni  à l'Eglise 
cinq  pasteurs  indigènes,  quatre-vingt-trois  catéchistes  ou 
lecteurs  de  la  Bible,  et  quatre-vingt-neuf  instituteurs,  sans 
compter  quatorze  candidats  au  saint  ministère,  aujourd’hui 
très-avancés  dans  leurs  études.  Seulement  la  plupart  de  ces 
hommes  sont  encore  bien  jeunes.  Tout  en  donnant  des  sujets 
de  satisfaction  aux  missionnaires,  ils  ont  besoin  d’être  sur- 
veillés et  dirigés  presque  incessamment. 

Cinq  colporteurs  entretenus  par  la  Société  biblique  auxi- 
liaire de  Calcutta  vont  de  district  en  district,  prêchant  la 
Parole  sainte  et  distribuant  ou  vendant,  suivant  le  cas,  telles 
portions  des  Ecritures  qui  ont  déjà  été  traduites,  11  importe 
de  reconnaître  que,  grâce  à leur  précieux  concours,  bien  des 
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âmes  ont  été  gagnées  à Christ,  qui  sans  eux  eussent  langui  et 
péri  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie. 

L’idiome  mundari,  le  seul  usité  dans  les  services  religieux 
de  Burju  et  de  Govindpour,  est  totalement  inintelligible  dans 
les  autres  stations.  On  a dû  y substituer  le  gaunwari,  sorte 
de  patois  que  comprennent  les  différentes  tribus  avoisinantes. 
Mais  tous  les  livres  d'école  sont  imprimés  dans  le  dialecte  des 
Mundaris. 

Une  des  branches  les  plus  importantes  de  l’œuvre  est  sans 
contredit  l’éducation  des  milliers  d’enfants  placés  sous  la 
direction  des  missionnaires.  L'extrême  utilité  des  écoles 
s’impose  d’autant  plus  que  les  Kohls,  parmi  lesquels  la  mis- 
sion compte  ses  plus  nombreux  adeptes,  ne  connaissent  la 
civilisation  qu’à  l'état  le  plus  rudimentaire.  Or,  le  niveau  de 
la  civilisation  doit  nécessairement  s’élever  avec  le  christia- 
nisme. Celui-ci  ne  peut  accomplir  entièrement  son  œuvre 
qu  autant  que  chaque  individu  puise  lui-même  directement 
à la  source  de  la  Révélation  divine,  et  s’approprie  les  en- 
seignements de  l’Evangile.  Pour  cela,  il  faut  que  l’instruction 
soit  à la  portée  de  tous,  qu'elle  se  développe,  se  répande  et 
soit  appréciée  par  les  masses.  Pour  vivre  conformément  à la 
volonté  de  Dieu,  il  faut  pouvoir  journellement  contrôler  sa 
conduite  à la  lumière  des  préceptes  divins  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  saint  Livre.  C’est  donc  poursuivre  un 
but  à la  fois  intellectuel  et  moral  que  de  multiplier  les  sources 
d’instruction. 

Avec  des  vues  aussi  sages  et  aussi  pratiques,  on  ne  s’éton- 
nera pas  que  les  directeurs  de  la  mission  de  Gossner  aient 
créé  de  nombreuses  écoles  dans  la  zone  de  leur  centre  d’ac- 
tivité. Ils  en  ont  ouvert  de  trois  espèces  : Y école  villageoise , 
centre  d'enseignement  primaire  pour  les  enfants  d'un  petit 
groupe  de  villages;  le  pensionnat,  où  les  élèves  trouvent  à la 
fois  la  nourriture  du  cctfps  et  de  l’esprit,  et  prennent  des 
goûts  et  des  habitudes  qui  influeront  plus  tard  sur  leur  ma- 
nière de  vivre  et  de  penser;  et  enfin,  Y école  supérieure,  où  se 
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forment  les  instituteurs,  les  catéchistes  et  les  pasteurs. 
L’instruction  offerte  par  les  écoles  du  gouvernement  com- 
prend la  lecture,  récriture,  l’arithmétique  ; celles  de  la  mis- 
sion y adjoignent  le  catéchisme,  les  leçons  bibliques  et  le 
chant.  Les  classes  s’ouvrent  et  se  terminent  par  la  prière. 

Malheureusement,  l’éducation  des  filles  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Le  Comité  est,  à son  grand  regret,  forcé  de  constater 
que  la  fréquentation  des  écoles  est  très-irrégulière  et  fort  peu 
appréciée.  Il  est  à craindre  qu’il  ne  faille  laisser  passer  une 
génération  encore  avant  de  parvenir  à déraciner  les  tristes 
préjugés  qui  condamnent  la  femme  à la»  position  morale  et 
sociale  la  plus  déplorable.  Toutefois,  on  y travaille  coura- 
geusement et  l’on  espère  avancer  l’heure  de  leur  délivrance. 

Comme  toutes  les  sociétés  sœurs,  cette  mission  souffre  de 
l’état  d’incertitude  politique  où  se  trouve  l’Europe,  et,  depuis 
la  déclaration  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  le 
Comité,  ne  pouvant  renouveler  ses  ressources,  a été  obligé 
de  restreindre  ses  dépenses.  Mais,  hélas  ! sur  quelle  partie  de 
l’œuvre  faire  porter  ces  restrictions?  Les  écoles  ne  suffisent 
déjà  pas  au  grand  nombre  d’enfants  qui  auraient  besoin  d’y 
être  admis;  comment  en  retrancher?  L’école  théologique  ne 
saurait  être  supprimée,  il  y a déjà  trop  peu  d’ouvriers  pour 
cette  moisson  blanchissante.  Enfin,  les  salaires  des  agents 
sont  si  peu  élevés  qu'on  ne  saurait  y toucher  sans  retrancher 
au  strict  nécessaire  d’hommes  dévoués  et  courageux,  mais 
pauvres.  En  outre,  depuis  un  an,  cinq  morts  et  des  maladies 
sans  fin  sont  successivement  venues  attrister  et  affaiblir  les 
membres  de  la  mission.  Que  ceux  qui  ne  peuvent  venir  en 
aide  que  par  leurs  prières  à ces  frères  dans  la  peine  les 
portent  devant  Dieu  avec  une  sainte  ardeur,  afin  que  le 
Maître  comble  de  ses  bénédictions  la  mission  luthérienne 
de  Gossner. 
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j'ai  TROUVÉ  ce  qu’il  ME  FAUT 

Un  Africain,  renommé  parmi  ses  compatriotes  par  ses  jure- 
ments, par  ses  mensonges,  par  sa  brutalité  et  surtout  par  son 
penchant  à l’ivrognerie,  qui  altérait  souvent  sa  santé  d’ail- 
leurs très-faible,  prenait  toutes  les  fois  qu’il  tombait  malade 
la  résolution  de  se  corriger  ; à peine  rétabli,  il  retournait  à 
son  premier  train. 

Troublé  quelquefois  par  la  pensée  d’un  Dieu  vengeur,  il 
demandait  à tout  le  monde  quelque  moyen  de  se  délivrer  de 
son  ivrognerie  : «Quant  à mes  autres  vices,  disait-il,  j’en 
viendrai  à bout.  » Les  uns  l’adressaient  à des  sorciers,  qui, 
pour  toute  consolation,  l’assuraient  que  c’en  était  fait  de  lui. 
D’autres  lui  recommandaient  l’usage  de  certains  empiriques 
qu’il  prenait  avec  avidité  ; vaine  ressource  î 

Enfin,  le  pauvre  Africain,  se  trouvant  un  jour  à Graaf- 
Reynet,  l’une  des  stations  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  apprit,  de  la  bouche  d’un  serviteur  de  Dieu,  que 
Jésus-Christ  nous  délivre  de  tout  péché.  « J’ai  trouvé  ce 
qu’il  me  faut  ! » s’écria-t-il  à l’instant.  Il  abandonna  tout  et 
vint  s’établir  auprès  des  messagers  de  l’Evangile,  pour  ap- 
prendre d’eux  à mieux  connaître  son  divin  Libérateur. 

A toutes  les  personnes  qu’il  rencontrait,  il  ne  se  lassait  pas 
de  répéter  : « J’ai  trouvé  ce  qu’il  me  faut,  j’ai  trouvé  Celui 
qui  seul  pouvait  sauver  mon  âme  ! » 

Et  vous,  cher  lecteur,  Lavez-vous  trouvé  ce  Sauveur  qui 
nous  cherche  avec  tant  d’amour?  Jouissez-vous  de  son  par- 
don? Connaissez -vous  sa  paix  quisurpasse  toute  intelligence? 
De  pauvres  Africains  vous  devanceraient-ils  au  royaume  des 
deux? 
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UNE  VILLE  JAPONAISE 

Le  développement  merveilleux  que  prend  le  Japon,  et 
l’intérêt  qu’il  excite  en  Europe,  nous  engagent  à donner  de 
temps  à autre  à nos  lecteurs  quelques  détails  sur  ce  pays  et 
ses  habitants.  Nous  publions  aujourd’hui  l’extrait  suivant  de 
l’ouvrage  d’un  voyageur  anglais,  M.  Carlisle,  Autour  du  Monde , 
traduit  par  M.  Marcel. 

«Le  Japon,  la  terre  du  soleil  levant,  ce  groupe  inabordable 
d’iles  qui,  il  y a vingt  ans,  avait  à peine  été  visité  par  un  plus 
grand  nombre  d’Anglais  que  le  Thibet  à l’époque  actuelle, 
peut  être  atteint  d’un  établissement  anglais  en  quarante-huit 
heures.  Nous  quittons  Shangaï,  un  matin  de  mai,  sur  un  des 
grands  batiments  de  la  Pacific  Mail  Steamship  Company , et, 
le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  nous  sommes  à l’ancre 
dans  le  havre  de  Nagasaki. 

Mais,  bien  qu’il  n’y  ait  que  400  milles  de  distance  entre  le 
Japon  et  la  Chine,  il  semble  qu’il  y ait  plus  loin  que  cela.  Et 
peut-être  même  serait-il  difficile  de  trouver  dans  les  deux 
pays  deux  villes  où  le  contraste  soit  plus  frappant  pour  le 
voyageur  qu’entre  Shangaï  et  Nagasaki.  Les  souvenirs  de  la 
première  ville,  avec  ses  environs  plats  et  presque  sans  arbres, 
les  eaux  boueuses  de  sa  rivière  et  ses  sales  quartiers  indi- 
gènes, sont  encore  présents  à notre  espril  ; mais,  dans  le  port 
de  Nagasaki,  avec  ce  que  nous  apercevons  à la  lueur  du  matin 
de  dessus  le  pont  de  notre  bâtiment,  quel  contraste  ! Nous 
sommes  à l’ancre,  au  milieu  d’une  rade  dont  l’extrême  lon- 
gueur est  d’un  peu  plus  de  quatre  milles.  L’eau  du  havre 
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est  d’un  bleu  éclatant  ; sa  surface  est  sillonnée  par  une  multi- 
tude de  jonques  indigènes  et  une  vingtaine  de  bâtiments 
étrangers,  qui  peuvent  aujourd’hui  visiter  librement  le  port 
où  n’entraient,  il  y a vingt  ans,  que  deux  navires  européens 
par  an. 

Quelques-unes  des  plus  pittoresques  collines  qu’on  puisse 
imaginer  enferment  le  port  de  tous  côtés.  De  1,200  à 1,800 
pieds,  leurs  cimes  sont  le  plus  souvent  unies  et  gazonnées, 
tandis  que  leur  base  est  couverte  de  bois  exubérants  qui  com- 
binent presque  toute  la  luxuriance  de  la  végétation  tropicale 
avec  les  tonalités  variées  des  feuillages  des  climats  plus 
froids.  De  profonds  ravins  et  des  chaînons  perpendiculaires 
aux  collines  viennent  en  varier  les  flancs. 

Dans  les  ravins,  on  aperçoit  fréquemment  des  groupes  de 
cottages  ; sur  les  épaulements  sont  perchés  de  loin  en  loin 
des  temples  et  des  sanctuaires,  tandis  que  le  vert  des  rampes 
des  coteaux  est  interrompu  par  des  taches  grises,  emplace- 
ments de  cimetières  rustiques.  Les  épaisses  bandes  de  bois 
sont  coupées  près  de  leur  extrémité  inférieure  par  de  petites 
langues  de  terre  d’un  ton  plus  clair  et  cultivées,  et,  de  loin 
en  loin,  au-dessus  des  croupes  qui  relient  entre  elles  les  di- 
verses hauteurs,  on  découvre  une  étroite  ligne  sinueuse,  che- 
min rural  qui  va  rejoindre  quelque  bois  ou  quelque  bas-fond 
voisin. 

Sur  le  littoral,  au  nord-est,  la  ville  de  Nagasaki  s’élève  au 
milieu  d’une  plaine  uniforme  qui  suit  la  plage  pendant  près 
de  deux  milles  et  se  perd  dans  les  vallons  entre  les  collines. 
Au  sud  de  la  ville  et  sur  les  déclivités  inférieures  des  collines, 
à quelque  distance  dans  cette  direction,  se  détachent  les 
blanches  maisons  des  colons  étrangers  récemment  établis 
dans  le  pays  : Anglais,  Allemands  et  Américains. 

Un  promontoire  plat  et  de  forme  circulaire  s’avance  dans 
la  rade  ; c’est  là  qu’est  le  petit  établissement  de  Décima  qui, 
il  y a deux  cents  ans,  était  le  seul  endroit  du  Japon  où  les 
Européens  pussent  débarquer. 
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Nous  n’avons  qu’un  jour  à passer  à Nagasaki  ; il  nous  faut 
débarquer  et  courir  la  ville.  A peine  avons-nous  traversé  le 
quartier  étranger  et  atteint  les  rues  indigènes,  que  le  con- 
traste entre  les  choses  de  Chine  et  celles  du  Japon  devient 
pour  nous  évident. 

Au  lieu  des  rues  étroites  de  Canton,  bordées  de  boutiques 
et  de  maisons  en  briques,  ce  sont  ici  des  routes  larges  qui 
courent  entre  des  rangées  pittoresques  de  maisons  en  bois 
semblables  à des  chalets  suisses,  d’un  étage  seulement.  A la 
place  de  l’activité  empressée,  bruyante,  qui  dévore  les  villes 
chinoises,  règne  ici  un  air  de  paisible  contentement.  Ces  voix 
gutturales  et  ces  rudes  accents  qu’on  entend  en  Chine  sont 
ici  remplacés  par  une  langue  douce  et  riche,  presque  aussi 
coulante,  aussi  pleine  de  voyelles  que  l’italien. 

Au  lieu  de  ces  jambes  et  de  ces  faces  jaunes,  au  lieu  des 
robes  bleues,  des  queues  qui  pendent  dans  le  dos,  ce  sont  ici 
des  hommes  petits,  mais  vigoureux,  aux  corps  bronzés,  des 
robes  foncées  attachées  à la  taille  et  les  cheveux  relevés  sur 
la  tête.  Ce  mode  de  coiffure  est  général.  Il  consiste  simple- 
ment à raser  de  près  une  large  bande,  à partir  du  sommet  du 
crâne  ; on  rassemble  sur  le  derrière  de  la  tête  les  cheveux  des 
cotés,  on  les  réunit,  avec  beaucoup  de  pommade,  en  une 
courte  corde,  ou  cylindre  coupé  court  à la  distance  de  deux 
pouces  du  front.  C’est  la  mode  presque  générale  chez  les 
hommes  de  tout  rang  au  Japon. 

Puis,  au  lieu  des  faces  aplaties  des  femmes  de  la  Terre  des 
Fleurs,  enfermées  dans  des  vêtements  raides  qui  leur  montent 
jusqu’à  la  gorge,  tombant  rigides  et  plats  jusqu’aux  chevilles, 
ce  sont  des  nez  aquilins,  des  visages  fleuris  et  les  gracieux 
costumes  des  femmes  de  Kin-Sin.  Leurs  tailles,  petites  et 
minces,  sont  entourées  avec  goût  de  robes  aux  manches 
larges,  qui  s’ouvrent  par  devant  sur  des  gilets;  autour  de  la 
taille  s’enroulent  de  larges  rubans  de  soie  aux  couleurs  écla- 
tantes. Ces  rubans  sont  retroussés  en  un  large  nœud  qui 
rappelle  notre  mode  actuelle. 
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Nous  passons  dans  des  rues  à chaque  bout  desquelles  on 
aperçoit  les  belles  collines  qui  ceignent  la  ville  et  le  port, 
aux  boutiques  innombrables,  garnies  de  marchandises  va- 
riées, arrangées  avec  un  ordre  et  une  propreté  générales.  Là, 
c’est  une  poissonnerie  où  l’on  trouve  toute  espèce  de  poissons 
pêchés  dans  la  rade  et  dans  les  eaux  voisines,  les  uns  morts, 
les  autres  gardés  dans  des  viviers  ; nous  y remarquons  un 
énorme  esturgeon  et  un  saumon  fumé  qui  vient  de  Hakodadi, 
dans  bile  de  Yes>o.  Plus  loin,  c’est  un  marchand  de  sandales, 
qui  vend  toute  sorte  de  chaussures,  depuis  le  socque  verni 
fait  d’une  pièce  de  bois  horizontale,  supportée  par  deux 
planchettes  verticales  de  plusieurs  pouces  de  haut,  jusqu’à 
la  semelle  de  paille  si  commune  ; un  boudin  de  paille  recou- 
vert de  toile  embrasse  le  cou-de-pied,  fl  est  fixé  à la  semelle 
des  deux  côtés  près  du  talon,  et  devant  par  une  cordelette  de 
papier  qui  passe  entre  le  pouce  et  le  premier  doigt  du  pied. 

A côté,  est  une  librairie  où  l’on  vend,  à très-bon  marché, 
des  livres  de  toute  sorte,  mais  surtout  des  livres  d’histoire, 
avec  des  illustrations,  des  cartes  uniques  faites  par  des  in- 
digènes et  des  plans  bien  exécutés  des  diverses  vilfes  japo- 
naises, ainsi  que  des  guides  illustrés. 

Une  boutique  renferme  un  assortiment  complet  de  ce  qu’il 
faut  pour  écrire  ; une  seconde  est  garnie  de  pipes,  de  blagues 
à tabac  et  de  seaux  à charbon;  dans  une  troisième,  ce  sont 
des  articles  en  bois,  tels  que  seaux,  nécessaires,  boîtes  et 
joujoux.  De  loin  en  loin  sont  exposés  des  ornements  en  laque, 
bronze,  ivoire,  écaille  de  tortue;  puis,  à côté,  un  magasin  de 
porcelaine  japonaise  où  s’étalent  des  coupes,  des  soucoupes, 
des  assiettes,  des  vases,  des  bols,  des  plats  de  différente 
sorte,  depuis  la  délicate  « coquille  d’œuf  » qui  a fait  la  répu- 
tation de  Nagasaki,  jusqu’à  la  porcelaine  la  plus  solide  qui 
est  manufacturée  en  plus  grands  articles  et  souvent  vernissée. 

Quelques-unes  de  ces  boutiques  sont  tenues  pour  le  compte 
d’un  daïmio,  ou  baron  indigène,  les  principales  manufactures 
de  vaisselle  du  Japon  appartenant  au  Mikado  (empereur),  ou 
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à ses  grands  vassaux.  Presque  toutes  sont  ouvertes  sur  la  rue  ; 
leur  devanture  se  compose  de  volets  de  bois  à coulisse  qui 
ne  sont  dépliés  que  la  nuit;  leurs  planchers,  qui  servent 
souvent  de  comptoirs,  sont  élevés  de  deux  pieds  au-dessus 
du  sol  ; il  en  est  quelques-unes  qui  ont  des  comptoirs  véri- 
tables, d’un  pied  plus  hauts,  et  certaines  autres  ont,  en  outre, 
des  rayons  courant  autour  de  leurs  murs  de  bois. 

Nagasaki  renferme,  dit-on,  70  à 80,000  habitants;  toujours 
est-il  que  nous  avons  marché  au  nord,  depuis  notre  point 
d'arrivée,  pendant  près  de  deux  milles  avant  de  sortir  de  ses 
rues  affairées.  Juste  à l’extrémi'é  de  la  ville,  se  dresse  devant 
nous  un  large  escalier  en  pierre  qui  conduit  à un  beau  temple 
nouvellement  construit.  Au  pied  de  l'escalier,  s’élève  un  por- 
tail composé  de  deux  colonnes  reliées  près  de  leur  sommet 
par  deux  poutres  horizontales,  distantes  entre  elles  d’un 
yard  (90  centimètres);  l’extrémité  de  la  poutre  supérieure  se 
recourbe  vers  le  ciel.  Tel  est  le  modèle  général  des  portiques 
à l’entrée  des  temples  de  Sinto;  les  colonnes  sont  ici  en  bois, 
hautes  de  trente-cinq  pieds  et  recouvertes  en  cuivre.  Nous 
montons  les  degrés,  nous  traversons  un  porche  au  toit  riche- 
ment décoré  et  pénétrons  dans  la  cour,  devant  la  salle  prin- 
cipale. 

Les  h mples  japonais  ne  sont  aucunement  imposants,  mais, 
comme  leurs  prototypes  chinois,  ils  sont  pittoresques,  pres- 
que entièrement  bâtis  en  bois;  les  colonnes  et  les  portes  sont 
ordinairement  faites  de  belles  pièces  de  cryptomeria  ou  de 
l’une  des  nombreuses  espèces  japonaises  du  sapin. 

Les  plafonds  sont  d’habitude  à caissons,  et  les  porches  sont 
très-finement  et  très-adroitement  sculptés  ; les  hautes  pentes 
des  toits  sont  quelquefois  couvertes  de  tuiles  d'argile,  mais 
plus  souvent  de  couches  de  tuiles  en  bois  mince,  à l’épaisseur 
d’un  pied  au  plus. 

Dans  la  cour,  sur  la  façade,  s’élève  généralement  un  porche 
ornemental,  érigé  au-dessus  d'une  cloche  de  bronze,  qu’un 
prêtre  frappe  au  commencement  du  service,  pour  inviter  les 
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dieux  à écouter  leurs  adorateurs.  Dans  les  temples  Sinto,  le 
fond  de  la  salle  du  culte  est  séparé  par  une  grille  et  garni  de 
tables  couvertes  d’ornements  de  laque,  de  chapes  en  minia- 
ture, de  lampes  et  d’objets  symboliques,  incompréhensibles 
pour  celui  qui  n’est  pas  versé  dans  la  science  japonaise. 

Ce  culte  de  Sinto  est  la  religion  orthodoxe  au  Japon;  mais, 
dans  les  classes  les  plus  pauvres,  il  ne  doit  probablement 
pas  avoir  autant  de  sectateurs  que  le  bouddhisme.  Etant  le 
cultede  nombreux  héros  déifiés  (Kamis),  il  trouve  le  plusgrand 
nombre  de  ses  croyants  parmi  les  Samuraï,  ou  classe  mili- 
taire, expression  qui  désigne  tous  les  suivants  des  daïmios. 

Du  porche  du  temple  de  Sinto  on  a une  belle  vue  sur  la 
ville  de  Nagasaki  et  sur  les  magnifiques  étages  des  coteaux  ; 
nous  en  jouissons  à loisir  tout  en  buvant  le  thé,  qu’un  des 
serviteurs  du  temple  a préparé  pour  nous.  Le  thé  est  la  bois- 
son ordinaire  au  Japon  ; quand  un  voyageur  en  demande,  il 
est  toujours  prêt,  et  vous  pouvez  à peine  faire  un  voyage  d’un 
jour  dans  le  pays  sans  qu’on  vous  en  offre  une  douzaine  de 
tasses  aux  différents  endroits  de  votre  route.  Il  y a un  débit 
de  thé  presque  tous  les  cent  yards,  dans  chaque  rue  de  toute 
ville  japonaise  ; un  débit  de  thé  dans  chaque  village,  qu’il 
soit  écarté  ou  de  peu  d’importance  ; un  débit  de  thé  tous  les 
deux  ou  trois  milles  sur  les  routes  de  la  plaine  ou  sur  les 
sentiers  de  la  montagne. 

Pour  un  nouveau  venu,  cette  boisson  ne  paraît  pas  avoir 
grand  goût  ; car  non-seulement  elle  diffère  d’abord  du  thé 
noir  que  nous  buvons  en  Europe,  puisqu’il  est  toujours 
vert,  mais  encore  on  la  boit  pure,  aussitôt  qu’elle  est  pré- 
parée, et  sans  aucune  addition  de  lait  ou  de  sucre.  Presque 
tous  les  voyageurs  et  les  résidents  au  Japon  apprennent  à 
l’apprécier,  comme  rafraîchissant  incontestable,  et  lorsqu’il 
est  pris  froid  et  faible,  le  thé  est  parfaitement  inoffensif, 
même  quand  on  en  absorbe  une  douzaine  de  tasses  ou  da- 
vantage. 

La  seule  autre  boisson  qu’on  boive  beaucoup  au  Japon, 
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c’est  le  sahi.  C’est  un  spiritueux  fait  de  riz,  fort  et  dur,  pres- 
que aussi  enivrant  que  le  brandy  ; les  meilleures  espèces, 
cependant,  ne  sont  pas  désagréables,  et,  pris  chaud,  il  rap- 
pelle tout  à fait  un  toddy  (1).  Il  est  également  bu  par  les 
indigènes  dans  de  petites  tasses. 

Nous  descendons  du  temple  et  nous  reprenons  notre  course 
à travers  la  ville  ; nous  entrons  dans  une  des  rues  à l’est,  où 
se  trouve  un  théâtre  indigène.  Comme  les  théâtres  chinois, 
ceux  du  Japon  sont  ordinairement  en  bois,  et  celui  que  nous 
visitons  ne  fait  pas  exception  à la  règle. 

Il  est  environ  midi  et  l’on  en  est  au  plus  fort  de  l’action, 
car,  comme  dans  l’antique  Athènes,  le  jour  et  non  la  nuit  est 
au  Japon  considéré  comme  le  moment  le  plus  favorable  aux 
représentations  théâtrales. 

Lorsque  le  théâtre  ouvre,  l’indigène  prend  un  jour  de 
congé,  et,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  passe  toute  sa  jour- 
née, du  lever  au  coucher  du  soleil,  à écouter  une  pièce.  Re- 
gardons autour  de  la  baraque  où  nous  sommes  entrés,  et,  sur 
le  plancher  sans  sièges  sur  lequel  nous  sommes  accroupis, 
nous  apercevons  differents  groupes  qui  organisent  un  lunch 
avec  les  provisions  qu’ils  ont  apportées.  La  pièce  qui  est 
donnée  n’est  pas  selon  les  règles  ordinaires,  car  elle  participe 
du  spectacle  des  marionnettes.  Plusieurs  poupées,  à moitié 
grandes  comme  nature,  habillées  pour  jouer  les  rôles  de  la 
pièce,  sont  apportées  sur  le  théâtre  par  des  muets. 

Ces  muets,  tout  de  noir  habillés  et  supposés  invisibles,  se 
tiennent  derrière  les  poupées  dont  ils  font  mouvoir  la  tête 
et  les  membres,  pour  suivre  le  dialogue  de  la  pièce.  Le  dia- 
logue est  chanté  par  deux  musiciens,  assis  sur  le  plancher, 
dans  un  coin,  de  chaque  côté  du  théâtre. 

La  pièce  est,  pour  nous,  complètement  inintelligible,  bien 
que,  par  les  sentiments  qu’exprime  la  figure  des  auditeurs 
et  même  par  leurs  rires,  nous  soyons  en  état  de  juger  qu’un 


(1)  Grog  sucré. 
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coup  a été  porté  ou  qu’une  maxime  populaire  a été  énoncée. 

Après  une  demi-heure,  nous  reprenons  notre  route  vers  le 
quartier  européen,  et  après  avoir  pris  un  lunch  chez  l’un  des 
vingt  ou  trente  Anglais  qui  résident  ici,  nous  allons  faire  un 
tour  sur  la  plage  orientale  de  la  baie.  Un  sentier  qui  grimpe 
au  milieu  des  coteaux  plus  bas  qui  descendent  ici  jusqu’au 
bord  de  l’eau,  nous  conduit,  après  une  promenade  de  deux 
milles,  au  sommet  d’une  élévation,  d'où  nous  pouvons  jeter 
un  coup  d"œil  sur  l'ensemble  de  cette  baie  magnifique. 

A notre  droite  sont  les  eaux  supérieures  de  la  baie  avec  la 
ville  de  Nagasaki,  qui  s’étend  au  delà  avec  sa  ceinture  de 
collines.  A gauche,  au  sud-ouest,  c'est  l’entrée  de  la  baie  et 
quelques-unes  des  îles  boisées  au  dehors.  Remarquable  entre 
toutes  est  la  petite  île  conique  de  Takoboko  ou  de  Papenberg, 
noms  sous  lesquels  les  étrangers  la  connaissent,  mémorable 
parce  que  de  sa  cime  furent  lancées  dans  des  précipices  de 
nombreux  chrétiens  japonais,  pendant  une  persécution  qui 
eut  lieu  il  y a deux  cent  cinquante  ans. 

Autour  de  nous,  le  paysage  avec  son  alternance  d’eaux  et 
de  bois,  de  collines  et  de  vallées,  est  d'une  beauté  peu  com- 
mune, à laquelle  les  indigènes  n’ont  pas  été  insensibles,  car, 
avec  ces  égards  passionnés  pour  la  mort,  qui  semblent  être 
un  des  traits  les  plus  aimables  de  leur  caractère,  ils  ont  choisi 
cet  endroit  pour  en  faire  un  cimetière. 

Quand  les  Japonais  établissent  un  cimetière,  soyez  assuré 
que  c’est  un  lieu  d’où  l’on  peut  découvrir  la  plus  belle  vue 
du  voisinage,  ou  que  c’est  dans  quelque  retraite  paisible  et  bien 
abritée  d’arbres.  Un  petit  pilier  de  pierre  qui  porte  quelque 
inscription,  un  simple  monument  de  pierre  taillé  en  forme  de 
lanterne,  marque  chaque  tombe  ; tout  est  propre  et  soigneu- 
sement entretenu,  et,  dans  de  petits  enfoncements,  devant 
chaque  fosse,  des  fleurs  ont  été  déposées  par  des  parents  ou 
des  amis.  » 

Le  Gérant  : Eugène  C-asalis. 

5t>70.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — 1877. 
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M.  ET  MADAME  ELLENBERGER  EN  DANGER  DE  NAUFRAGE 

Paris.  15  décembre  1877. 

Lorsque,  le  mois  dernier,  nous  rendions  compte  de  la  belle 
réunion  où  M.  et  madame  Ellenberger  avaient  été  recom- 
mandés aux  soins  du  Seigneur,  nous  étions  loin  de  penser 
que  leur  foi  serait  sitôt  et  si  sérieusement  mise  à l’épreuve. 
On  a vu  depuis,  dans  nos  feuilles  hebdomadaires,  qu'ils  ont 
couru  de  très-grands  dangers  au  sortir  de  la  Manche,  que  le 
navire  qui  les  portait  a tellement  souffert  qu’il  ne  pouvait 
plus  tenir  la  mer,  qu’on  a dû  le  ramener  à Plymouth  et  que 
les  passagers  ont  été  transbordés  sur  d’autres  paquebots. 
Après  plusieurs  jours  d’attente  et  de  fatigants  déballages 
pour  remédier  aux  dégâts  que  l’eau  avait  pu  faire  dans  leur 
bagage,  M.  et  madame  Ellenberger  sont  repartis  de  Ply- 
mouth, le  7 de  ce  mois,  à bord  de  YAfrican. 

Pour  faire  mieux  apprécier  la  délivrance  qui  leur  a été 
accordée  et  pour  leur  assurer  la  continuation  des  prières  dont 
ils  ont  tant  besoin,  nous  allons  reproduire  des  fragments  de 
leurs  lettres,  qui  donneront  quelque  idée  des  scènes  dont  ils 
ont  été  témoins  et  de  la  force  qu’ils  ont  puisée  dans  le  sen- 
timent de  la  présence  de  Dieu. 

Décembre  1877. 
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25  novembre  : « Le  22,  au  soir,  nous  ressentîmes  un  choc 
qui  fit  bondir  tout  le  monde,  et,  bientôt  après,  les  vagues, 
s’abattant  sur  le  pont,  pénétrèrent  dans  le  salon  et  y produi- 
sirent une  vraie  panique.  Le  navire  venait  de  heurter  contre 
un  banc  de  sable  dans  un  endroit  où  la  mer  a peu  de  profon- 
deur, mais  où  l’on  peut  généralement  passer  à la  marée 
haute.  Nous  jetâmes  l’ancre  devant  Plymouth,  et  nous  en 
repartîmes  sans  savoir  que  notre  vapeur  avait  fait  une  voie 
d’eau.  La  nuit  fut  pluvieuse  ; notre  marche  devint  extrême- 
ment pénible.  Au  sortir  de  la  Manche,  nous  fûmes  assaillis 
par  une  terrible  tempête.  On  sentit  bientôt  que  le  navire 
n’avait  pas  la  force  de  lutter.  Le  vent  était  d’une  extrême  vio- 
lence ; il  soulevait  des  vagues  énormes  qui,  se  jetant  sur  nous 
avec  impétuosité,  faisaient  chaque  fois  des  dégâts  effrayants. 
Sur  le  pont,  tout  était  brisé  ou  emporté  : bancs,  supports  de 
chaloupes,  volières,  etc.  La  cage  d'une  des  vaches  fut  poussée 
avec  une  telle  force  contre  l’escalier  du  second  pont, 
qu’elle  le  fit  voler  en  éclats;  un  des  chevaux  fut  tué.  — A 
l'intérieur,  tout  était  submergé.  Le  médecin  du  bord  eut 
la  fenêtre  de  sa  cabine  brisée,  et  tout  ce  qu’il  avait  là,  médi- 
caments, instruments  de  chirurgie,  livres,  etc.,  fut  complè- 
tement abîmé.  Il  me  disait  ce  matin  qu'on  peut  vivre  et 
voyager  bien  longtemps  sur  mer  sans  voir  une  pareille 
tempête. 

Le  vapeur  se  couchait  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'au- 
tre ; il  se  relevait  avec  peine  et  perdait  à tel  point  l’équilibre 
qu’on  eût  dit,  à chaque  instant,  qu'il  allait  chavirer.  De 
vieux  matelots  s’y  attendaient.  Nous  avions  huit  chaloupes 
de  sauvetage,  mais  on  n’eût  pas  pu  y recourir,  même  pour 
les  hommes  de  l’équipage,  car  la  mer  était  tellement  agitée, 
qu’ elles  eussent  immédiatement  sombré.  Heureusement  que 
nous  avions  à bord  une  trentaine  de  jeunes  gens  enrôlés 
pour  le  service  de  la  police  du  Gap.  Avec  leur  aide,  on  a pu 
faire  jouer  les  pompes  jour  et  nuit. 

C’est  ce  matin  seulement,  comme  nous  nous  rapprochions 
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de  Plymouth,  que  la  tempête  s'est  apaisée  et  que  nous  avons 
été  hors  de  danger.  Quelques  personnes  comprenant  le  fran- 
çais se  sont  jointes  à nous  pour  remercier  Dieu  de  la  déli- 
vrance qu’il  nous  a accordée. 

A notre  arrivée  à Plymouth,  un  grand  nombre  de  passa- 
gers sont  allés  à terre  pour  y dormir  en  toute  sécurité.  Ras- 
surés par  le  capitaine,  nous  sommes  restés  à bord,  et  c’est 
ce  matin  seulement  que  nous  avons  quitté  le  Durban . Nous 
sommes  confortablement  établis  dans  un  grand  hôtel  où  la 
Compagnie  des  paquebots  paye  nos  dépenses  ; mais  il  y aura 
des  faux  frais  dans  lesquels  elle  n’entrera  pas. 

Nous  ne  sommes  nullement  découragés,  et  nous  serions 
désolés  si  nos  amis  s’alarmaient  trop  à notre  sujet.  Bénis- 
sez le  Seigneur  de  ses  bontés  envers  nous  et  nos  compa- 
gnons de  voyage.  Nous  repartirons  sans  crainte,  car  voici  : il 
a dit  : « Je  suis  toujours  avec  vous.  » Cela  nous  suffit.  Hier, 
j’ai  relu  avec  une  vive  joie  le  psaume  107.  » 

29  novembre  : « Dieu  est  vraiment  bien  bon  pour  nous.  Il 
nous  suscite  des  amis  dans  ce  pays  où  nous  pensions  être 
complètement  étrangers.  Mademoiselle  Moffat,  ayant  appris 
ce  qui  nous  est  arrivé,  s’est  hâtée  de  nous  écrire  pour  nous 
exprimer  sa  sympathie  et  celle  de  son  père  ; elle  a aussi 
écrit  à quelques-uns  de  leurs  amis  de  Plymouth  qui  se  sont 
empressés  de  nous  venir  voir.  De  Londres,  nous  avons  reçu 
plusieurs  lettres  pleines  des  choses  les  plus  affectueuses.  Je 
vous  ai  expédié  un  journal  dans  lequel  on  a cherché,  par 
égard  pour  la  Compagnie  des  paquebots,  à diminuer  Déten- 
due du  désastre,  mais  vous  aurez  vu  par  un  autre  que  c'est 
contre  un  récif  et  non  contre  un  banc  de  sable  que  le  navire 
s’est  heurté.  Vous  y aurez  vu  aussi  que  le  feu  de  nos  ma- 
chines a failli  être  éteint  par  l’eau.  Tout  cela  serait  déjà  de 
l’histoire  ancienne,  si  nous  ne  sentions  le  besoin  ff’en  parler 
pour  magnifier  le  nom  de  Celui  qui  fait  lever  la  tempête  et 
qui  l’apaise,  qui  garde  ses  enfants  et  les  délivre  de  leurs  an- 
goisses. 
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Lundi  prochain,  il  y aura  sans  doute  séance  du  Comité: 
je  vous  prie  de  présenter  à nos  chers  et  dévoués  directeurs 
nos  affectueuses  salutations.  Dites-leur  que  nous  nous  sen- 
tons forts  dans  le  Seigneur  et  que  nous  sommes  tout  joyeux 
à la  pensée  de  nous  rembarquer  bientôt.  Je  les  remercie 
encore  pour  leur  grande  bienveillance  à notre  égard,  et  pour 
tout  ce  qu'ils  font  pour  développer  nos  missions.  Que  Dieu 
veuille  leur  faciliter  leur  tâche  en  leur  procurant  des  res- 
sources nouvelles  en  hommes  et  en  argent  ! » 

Fr.  Ellenberger. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

MISSION  DU  PAYS  DES  BANYAÏS 

Ce  qu’on  va  lire  est  extrait  d'une  lettre  écrite  par  M.  Coillard 
à son  collègue  M.  Mabille  de  Morija.  On  trouvera  que  ce  fragment 
de  correspondance  fait  presque  double  emploi  avec  celui  que  nous 
avons  donné  dans  notre  dernière  livraison.  Il  contient  cependant 
plusieurs  détails  nouveaux  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt. 

Rives  du  Limpopo,  27  juillet  1877. 

Vous  voudriez  qu’il  y eût  des  communications  télégra- 
phiques entre  vous  et  nous.  Il  vous  tarde  de  savoir  où  nous 
sommes  et  comment  nous  voyageons.  Eh  bien  ! c’est  hier 
que  nous  avons  traversé  le  Limpopo,  quelques  jours  après 
avoir  quitté  la  station  Hofmevr;  mais  des  jours  qui  com- 
ptaient. Nous  avions  couché  à une  petite  distance  du  fleuve, 
près  d’une  belle  fontaine  sans  nom,  où,  pour  la  première 
fois,  nous  avons  trouvé  des  palmiers  chargés  de  fruits.  Nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  Fontaine  des  palmiers;  elle  nous  a 
rappelé  FElim  des  Israélites.  Nous  y serions  restés  volontiers 
quelques  jours,  car  nous  nous  sentions  bien  fatigués,  d’autant 
plus  que,  pendant  deux  ou  trois  jours,  nous  avions  dû  nous 
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frayer  un  chemin  à coups  de  hache.  Mais  sachant  le  Lim- 
popo  si  près,  nous  levâmes  le  camp.  Nous  arrivâmes  vers 
onze  heure  à la  rivière,  et  nous  dételions  nos  voitures  sur  la 
rive  septentrionale  du  Limpopo,  quand  les  derniers  rayons 
du  soleil  disparaissaient  à l’horizon.  Nous  avons  eu  bien  de 
la  peine  à traverser  cette  rivière,  parce  qu’elle  roule  sur  un 
lit  de  sable  profond.  Nous  étions  tellement  épuisés  de  fati- 
gue, que  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  après  le  passage  fut 
de  parquer  nos  ânes,  attacher  nos  bœufs,  puis  rendre  grâces  à 
Dieu.  On  s’aperçut  seulement  alors  que  trois  bœufs  malades 
avaient  été  laissés  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Qui  ira  les 
chercher?  La  lune  se  lève  tard;  les  crocodiles  ont  une  telle 
renommée  dans  ces  quartiers,  que  pour  une  fortune  aucun 
de  nos  gens  ne  se  fût  aventuré  à traverser  de  nuit  les  fourrés 
de  roseaux  qui  bordent  la  rivière,  et  nous-mêmes  nous  n’au- 
rions pas  osé  prendre  sur  nous  de  les  envoyer.  Nous  remîmes 
cette  affaire  avec  confiance  au  Seigneur.  Les  lions  et  les 
hyènes  hurlèrent  dans  différentes  directions  ; cependant,  le 
lendemain,  on  trouva  les  trois  bœufs  se  promenant  dans  la  fo- 
rêt. C’est  aujourd’hui  jeudi,  nous  allons  nous  reposer  jusqu’à 
lundi  prochain.  Nous  avons  tué  un  bœuf,  présent  de  M.  Hof- 
meyr,  de  sorte  que  nous  ne  manquerons  pas  d’occupation 
à le  dépecer  et  à le  sécher.  Tout  le  monde  est  dans  la  joie  au 
camp;  on  se  baigne  à la  rivière,  on  admire  les  baobabs,  une 
véritable  forêt  près  d’ici.  Du  reste,  nous  n’avons  à nous  plain- 
dre de  personne  ni  de  rien.  Les  lions  nous  ont  souvent  en- 
voyé leurs  salutations,  mais  ne  nous  ont  jamais  encore  ho- 
norés de  leurs  visites.  Nos  wagons  commencent  à faire  piteuse 
mine,  les  toiles  qui  les  recouvrent  sont  déchirées  et  nous 
risquons  de  coucher  bientôt  à la  belle  étoile.  C’est  que  les 
buissons  et  les  arbres  épineux  de  ces  pays  ne  badinent  pas. 

9 août.  — Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  carte  de  Baines,  vous 
y remarquerez  un  groupe  de  collines  à travers  lesquelles 
passe  le  Bubyé;  nous  sommes  à la  pointe  de  celles  qui  sont 
au  sud-ouest  de  ce  cours  d’eau.  Jusqu’ici,  nous  avons  suivi  les 
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traces  du  wagon  d’un  monsieur  Foster  qui  est  allé  à la  chasse 
aux  éléphants.  Maintenant  nous  devons  quitter  ces  traces,  car 
elles  nous  éloigneraient  trop  de  notre  but.  Nous  allons  avoir 
à nous  frayer  la  voie  à travers  les  bois,  guidés  par  la  bous- 
sole. Quand  nous  aurons  atteint  la  montagne  de  Bohoa 
(Wochua  de  Baines),  nous  ne  serons  plus  loin  des  premiers 
hameaux  des  Banyaïs.  Nous  espérons  trouver  sur  la  route  un 
chef  des  Bakhalakas  du  nom  de  Mathipa,  chez  lequel  nous 
pourrons  renouveler  un  peu  nos  provisions  qui  baissent  sen- 
siblement. 

Nous  avons  passé  un  dimanche  béni  au  Limpopo,  et  nous 
y avons  fait  la  commémoration  de  la  mort  de  notre  divin  Sau- 
veur. 

Nous  avons  des  réunions  spéciales  de  prière  et  nous  prions 
tous  les  jours  pour  vous  tous. 

Le  pays  que  nous  traversons  en  ce  moment  est  fort  sec  ; 
mais  Dieu  nous  a si  bien  guidés  jusqu'ici  que  ni  nous  ni  nos 
bêtes  n'avons  encore  souffert  de  la  soif.  Ma  femme  a toujours 
une  provision  de  bouteilles  remplies  de  thé  froid,  de  sorte 
que  de  temps  à autre  elle  peut  désaltérer  un  sapeur  ou  un 
conducteur  à la  gorge  desséchée.  Hier,  nous  n'avons  pas 
dormi,  à peine  avions-nous  dételé  et  avant  que  nous  eussions 
pu  parquer  nos  bêtes,  un  lion,  sortant  des  fourrés,  se  préci- 
pita sur  l’un  de  nos  chiens.  N’ayant  réussi  qu'à  laisser  i'em- 
preinte  de  ses  griffes  sur  le  pauvre  animal  et  voulant  assouvir 
la  faim  qui  évidemment  le  tourmentait,  il  rôda  toute  la  nuit 
autour  du  bivouac,  bravant  la  lueur  de  nos  feux  et  nos  coups 
de  fusil.  Il  n’était  pas  seul;  les  ricanements  des  hyènes  s’ajou- 
tant à ses  rugissements  produisaient  un  charivari  nocturne 
peu  rassurant.  Soyez  sans  inquiétude  à notre  sujet  ; quoi 
qu’il  arrive,  nous  sommes  entre  les  mains  du  Seigneur.  Mes 
compagnons  de  voyage  vous  envoient  leurs  salutations.  Tout 
est  paix  et  entrain  parmi  nous.  La  mauvaise  humeur  est  un 
serpent  qui  n’est  pas  encore  venu  empoisonner  nos  rap- 
ports. Je  voudrais  écrire  au  Comité,  mais  je  prévois  que  la 
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chose  ne  me  sera  pas  possible.  Peut-être  pourriez-vous  en- 
voyer cette  lettre,  telle  quelle,  à M.  Casalis.  Adieu,  souve- 
nons-nous toujours  de  la  promesse  de  Jésus  : « Voici,  je  suis 
avec  vous  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » 

F.  Coillard. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  était  chez  l’imprimeur  et  nous  n’atten- 
dions pas  d’autres  nouvelles  de  M.  Coillard  pour  ce  mois,  lorsque 
nous  avons  reçu  la  lettre  palpitante  d’intérêt  et  surtout  bien 
émouvante  que  voici  : 

Nyanikoé  (pays  des  Banyaïs),  17  septembre  1877. 

Messieurs  et  chers  frères, 

Depuis  près  de  quinze  jours,  nous  sommes,  grâce  à Dieu, 
dans  le  pays  des  Banyaïs  qu’on  appelle  ici  le  Bombé , et  nous 
avons  planté  nos  tentes  près  de  la  résidence  du  chef  Malian- 
kobé.  Vous  remarquerez  que  voilà  cinq  mois  exactement 
que  nous  avons  quitté  Léribé,  et,  à part  quelques  jours  d’un 
repos  nécessaire  à Prétoria  et  à Valdézia,  nous  avons  voyagé 
à bonnes  journées  et  n'avons  pas  perdu  notre  temps.  Si, 
comme  je  l'espère,  vous  avez  reçu  les  lettres  que  je  vous  ai 
expédiées,  vous  aurez  pu  nous  suivre  de  loin  à travers  les  dé- 
serts. Nous  avons  traversé  le  Bubyé  à sa  jonction  avec  le 
Mokokoé,  une  rivière  dont  le  lit  est  assez  large,  mais  se 
trouvait  alors  desséché.  Cette  partie  de  notre  voyage  devint 
extrêmement  laborieuse  et  fatigante.  Après  nous  être  péni- 
blement frayé  une  route  à travers  une  steppe  couverte  de 
broussailles  et  de  hautes  herbes,  nous  nous  trouvâmes  dans 
une  immense  forêt,  si  épaisse  que,  malgré  le  courage  avec 
lequel  nous  ouvrions  le  chemin  à coups  de  hache,  nous  ne 
pouvions  avancer  que  fort  lentement.  Nous  fûmes  près  de 
deux  jours  sans  trouver  d’eau,  mais  un  ciel  nuageux  vint 
nous  voiler  l’ardeur  des  rayons  du  soleil,  et,  quand  la  der- 
nière goutte  d’eau  de  nos  tonnelets  fut  épuisée,  nous  arri- 
vâmes, sans  nous  y attendre,  près  d’un  étang. 

Notre  point  de  mire  était  la  montagne  Bohoa.  Je  n’oublie- 
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rai  pas  le  coup  d’œil  qui  s’offrit  à nos  regards  le  jour  que 
nous  gravîmes,  pour  la  découvrir,  les  premières  collines  que 
nous  rencontrâmes.  Du  sein  de  cette  immense  forêt  où  nous 
cheminions  comme  des  taupes,  surgissaient  devant  nous  des 
coteaux  boisés,  des  montagnes  de  roches  nues  où  pourtant 
des  arbres  se  cramponnaient  et  luttaient  pour  leur  exis- 
tence. Nous  dirigeant  toujours  vers  le  nord,  nous  arrivâmes 
enfin  au  Nguanetsi,  au  confluent  de  ses  deux  branches. 
Nous  errâmes  deux  jours  avant  de  pouvoir  trouver  un  en- 
droit guéable  parmi  les  énormes  roches  qui  encombrent 
le  lit  de  cette  rivière.  Et  encore  ce  ne  fut  qu'en  comblant 
les  interstices  de  ces  blocs  au  moyen  de  troncs  d'arbres  et 
de  pierres,  et  en  couvrant  de  sable  un  banc  de  pierre  très- 
glissant,  que  nous  pûmes  faire  traverser  nos  voitures.  C'est 
près  de  là  aussi  que  nous  rencontrâmes  le  premier  Monyaï. 
C’était  un  homme  d'âge  mûr.  A notre  vue,  il  prit  la  fuite, 
mais,  nous  voyant  à ses  trousses,  il  s'assit  par  terre,  nous  salua 
en  essayant  de  sourire,  mais  en  étreignant  son  arc  et  ses  flè- 
ches. Des  paroles  amicales  et  un  morceau  de  viande  le  rassurè- 
rent. 11  nous  donna  quelques  renseignements  et  nous  montra 
tout  près  un  piège  à bêtes  fauves,  une  fosse  profonde  garnie 
au  fond  de  pieux  aigus  et  légèrement  recouverte  d’herbe. 
Nous  frissonnâmes  à la  pensée  du  terrible  accident  qui  eût 
pu  nous  arriver  si  Dieu  11e  nous  avait  fait  rencontrer  cet  indi- 
gène. Le  lendemain  matin,  on  secouait  le  sac  de  farine  pour 
le  déjeuner  de  nos  gens.  Mais  Celui  qui  envoya  les  corbeaux 
au  torrent  de  Kérith  pour  y nourrir  son  prophète,  ne  pouvait 
nous  oublier.  Le  même  jour  en  effet,  dans  cette  forêt  jus- 
qu’alors si  solitaire,  nous  aperçûmes  des  figures  noires  qui 
se  cachaient  derrière  les  arbres,  jetaient  sur  nous  des  regards 
furtifs  et  puis  disparaissaient  comme  des  ombres.  D'autres 
individus,  s’enhardissant,  s’approchèrent  peu  à peu  de  nous, 
et,  avant  le  soir,  iis  nous  apportèrent  de  la  farine,  des  pois, 
des  pistaches,  du  riz,  etc.  Le  Seigneur  nous  avait  envoyé 
l’abondance.  Depuis  ce  moment,  nos  wagons  furent  assiégés 
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de  natifs  venant  de  près  et  de  loin,  qui  nous  escortaient  de 
jour,  et  bivouaquaient  à nos  côtés,  la  nuit,  pour  satisfaire  leur 
curiosité.  La  nouvelle  de  notre  arrivée  s'était  répandue,  pa- 
raît-il, dans  les  forêts  et  les  montagnes  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  on  racontait  sur  nos  lourdes  machines  blanches, 
nos  voitures,  les  plus  étranges  histoires. 

Entre  le  Nguanetsi  et  la  montagne  de  Bohoa,  nous  arri- 
vâmes près  du  village  d’un  petit  chef  du  nom  de  Nyamonto. 
Comme  tous  les  habitants  de  cette  contrée,  il  réside  sur  une 
montagne  escarpée  jonchée  d’une  avalanche  de  rochers; 
c’est  sur  ces  sommités  qu’on  aperçoit  les  huttes  des  villages 
perchés  là  comme  des  aires  d’aigles.  Notre  arrivée  fut  saluée 
de  loin  par  les  cris  de  toute  la  population.  Après  avoir 
échangé  quelques  messages  avec  ce  chef,  je  gravis  sa  monta- 
gne, accompagné  d’Asser.  Jamais  je  n’aurais  cru  que  des 
êtres  humains  pussent  habiter  un  endroit  pareil.  Il  me  sem  - 
blait presque  dangereux,  même  pour  des  singes.  Mais  la  ter- 
reur que  les  Matébélés  inspirent  à ces  pauvres  gens  fait  qu’ils 
ne  se  sentent  en  sûreté  que  dans  ces  endroits  inaccessibles. 
Selon  l'étiquette  du  pays,  j'offris  au  vieux  chef  qui  me  pa- 
raissait de  mauvaise  humeur,  un  présent  d’étoffe.  «C’est  bon 
pour  un  enfant,  » me  dit-il,  « ce  n’est  pas  digne  de  Nya- 
monto; » et  il  nous  quitta  brusquement  pour  en  conférer 
avec  son  conseil.  Puis,  me  faisant  appeler,  il  m’offrit  avec 
beaucoup  de  cérémonie  une  petite  défense  d'éléphant. 
« Les  yeux  de  Nyamonto,  » me  dit-il,  « ont  vu  l’homme  de 
Dieu,  mais  toi  tu  n’as  pas  vu  Nyamonto.  » — « Naturelle- 
ment! » répondis-je,  « puisque  Nyamonto  ne  m'a  pas  encore 
visité  à mon  wagon.  » Sur  ce,  le  chef,  appelant  ses  hommes 
et  prenant  son  arc  et  ses  flèches,  donna  le  signal  du  départ. 
Il  descendait  glissant,  sautant  sur  les  rochers,  de  manière  à 
me  donner  le  vertige.  Je  lui  fis  hommage  d'une  couverture 
de  coton,  et  sa  figure  s'illumina.  «Maintenant,  » dit-il,  «tes 
yeux  ont  vu  Nyamonto.  » Puis  il  procéda  à l’inspection  de 
nos  voitures,  de  nos  bêtes,  etc.  C’étaient  des  claquements  de 
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mains,  des  cris  de  surprise  très-amusants.  Ma  connaissance 
du  zoulou  (i)  me  fut  d’un  grand  secours  dans  cette  occasion  et 
dans  les  occasions  subséquentes.  Mon  interprète,  qui  était 
en  même  temps  le  bras  droit  du  chef,  avait  travaillé  aux 
mines  de  diamants  et  en  avait  rapporté  certaines  notions 
fâcheuses.  Il  ne  voulait  absolument  pas  communiquer  à son 
chef  ce  que  je  lui  disais  des  bienfaits  de  l’Evangile.  « Pour- 
quoi les  Matébélés  nous  détruisent-ils,  si  Dieu  nous  aime  ? 
Nous  ne  voulons  pas  de  ces  choses-là  ici,  nous  n'en  voulons 
pas,  » fit-il  avec  un  geste  significatif. 

Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrâmes  six  ou  sept  hommes, 
envoyés  par  un  chef  du  nom  de  Masonda  qui  se  disait  le  fils 
de  Maliankobé,  et  nous  pressait  fort  de  passer  chez  lui,  ajou- 
tant que  c'était  le  chemin  le  meilleur  et  le  plus  court.  Nous 
n'avions  nulle  raison  de  douter  de  sa  véracité  ou  de  refuser 
son  invitation.  Nous  suivîmes  donc  nos  nouveaux  guides,  leur 
cédant  de  bon  cœur  la  hache  qui  était  devenue  lourde 
dans  nos  mains.  Nous  traversâmes  le  Singezi  puis  le  Lundé, 
un  peu  plus  haut  que  leur  jonction.  Mais  les  difficultés  que 
nous  opposaient  ces  rivières,  où  trente  bœufs  pouvaient  à 
peine  faire  bouger  une  voiture  dont  les  roues  s'enfonçaient 
jusqu’aux  moyeux,  ne  peuvent  se  comprendre  que  de  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  de  semblables  pays.  En  gravissant  la 
berge  escarpée,  et  au  moment  où  nous  nous  croyions  hors 
d’affaire,  quatre  fois  la  chaîne  de  trait  fixée  au  timon  se  rom- 
pit et  quatre  fois  la  voiture  recula  jusque  dans  la  rivière  avec 
une  grande  violence.  Nous  fermions  les  yeux  d’effroi,  mais  la 
voiture  n'était  ni  renversée  ni  brisée. 

Nous  arrivâmes  chez  Masonda  et  dételâmes  à l'ombre  d’un 
arbre  gigantesque,  dans  un  vallon  de  toute  beauté.  Nous  au- 
rions pu  nous  croire  dans  un  parc  magnifique.  Le  chef  nous 
reçut  avec  force  protestations  de  joie  et  d’amitié.  « Vous  êtes 


(1)  Ceci  prouverait  que  l’idiome  des  Banyaïs  a plus  d’affinité  avec  le 
cafre  des  Zoulous  qu’avec  le  sessouto.  [Note  des  Réd.) 
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fatigués,  vous  venez  de  loin,  » dit-il,  « voici  un  chevreau 
(c’était  un  bœuf!).  Mangez  et  vous  reposez.  » Je  lui  rendis  le 
compliment  en  lui  envoyant  une  belle  couverture  de  laine 
aux  couleurs  brillantes,  qu'il  parut  apprécier. 

Nous  nous  visitâmes  mutuellement.  Ses  manières  aisées, 
sa  figure  pétillante  d’intelligence , nous  firent  une  bonne 
impression,  et  ii  y avait  dan^  l’étiquette,  minutieuse  et  étu- 
diée avec  laquelle  il  nous  abordait  et  se  faisait  aborder  lui- 
même,  quelque  chose  de  nouveau  et  d’intéressant  pour  nous. 
Le  samedi  soir,  nous  eûmes  une  réunion  d’actions  de  grâces. 
« O Dieu,  » disait  l'un  de  nous,  « que  tu  es  bon,  que  tu  es 
fidèle  ! Tu  nous  as  conduits  par  le  désert,  tu  nous  as  désal- 
térés et  nourris,  tu  nous  as  fait  traverser  de  grandes  rivières, 
et  maintenant  tu  nous  amènes  auprès  des  Banyaïs.  Nous 
sommes  en  bonne  santé,  nos  cognées  sont  tranchantes,  nos 
wagons  légers,  nos  bœufs  se  sont  engraissés  sous  le  joug.... 
Tes  bienfaits  sont  en  grand  nombre;  qui  pourrait  les  com- 
pter? » Et  nos  cœurs  répondaient  à l'unisson  : « Amen, 
oui,  amen.  » 

Le  dimanche,  au  matin,  des  messagers  vinrent  de  la  part 
de  Masonda  me  demander  de  la  poudre.  « Masonda  n’aime 
pas  la  couverture  de  laine,  il  veut  un  paquet  de  poudre  et 
une  boîte  de  capsules.»  Je  leur  expliquai  que  je  n’étais  pas  un 
marchand,  mais  un  messager  de  paix,  et  que  je  n’avais  rien 
à faire  avec  de  la  poudre.  Je  ne  gagnai  rien,  ils  partirent  mé- 
contents. Pas  une  âme  n’approcha  de  nous  ce  jour-là.  Le  soir, 
Masonda  vint  avec  quelques  hommes,  réitérant  sa  demande 
sur  un  ton  plus  ou  moins  impératif.  Je  m’aperçus  alors  que 
nous  étions  tombés  dans  un  piège.  Pour  prouver  au  chef  mes 
dispositions  amicales,  je  lui  offris  un  autre  présent.  Il  le 
refusa  avec  dédain,  et  alla  s’asseoir  en  boudant  près  de  notre 
feu.  Pendant  que  nous  nous  retirions  dans  notre  tente  pour 
prendre  le  thé,  un  de  nos  gens  vint  nous  dire  à voix  basse  : 
« Nous  sommes  entourés  et  les  indigènes  continuent  à des- 
cendre de  la  montagne.  » Nous  nous  tournâmes  immédia- 
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ternent  vers  Masonda  qui  dévorait  un  morceau  de  viande  que 
nous  lui  avions  donné,  et,  d’un  ton  amical,  j’essayai  d'obtenir 
de  lui  qu'il  se  retirât.  Bien  que  la  nuit  fût  très-obscure,  nous 
pouvions  discerner  la  ligne  noire  dont  notre  homme  nous 
avait  parlé.  Ce  chef  nous  obsédait  de  demandes,  mais  ne  par- 
tait pas.  Il  voulait  un  chien,  puis  il  en  exigeait  deux,  puis  il 
lui  en  fallait  un  de  son  choix,  et  que  sais-je?  Enfin,  il  prit  une 
résolution  subite  et  partit.  « Je  reviendrai  demain,  » dit-il 
avec  emphase. 

Le  lendemain  matin  au  lever  du  soleil,  quand  nos  voi- 
tures se  mirent  en  mouvement,  ce  fut  le  signal  d'un  grand 
tumulte  sur  les  collines  avoisinantes.  Des  foules  d’hommes 
armés  jusqu’aux  dents  se  précipitaient  vers  nos  voitures  en 
poussant  des  cris  féroces.  Ayant  fait  ranger  les  wagons  les 
uns  à côté  des  autres  et  fait  rentrer  les  femmes  et  les  en- 
fants, je  me  rendis  auprès  du  chef  qui  tremblait  de  colère. 
— « De  la  poudre,  des  capsules,  un  fusil!  » criait-il.  Je  finis 
par  lui  faire  accepter  un  bœuf  à la  place  de  celui  qu’il  nous 
avait  donné  ; il  voulut  le  choisir  lui-même,  et  ce  ne  fut  que 
le  cinquième  que  nous  sortîmes  du  joug  quil  accepta.  Après 
cela,  fendant  la  foule,  je  fis  passer  les  voitures.  « Que  Ma- 
sonda dorme  d’un  bon  sommeil,  » criaient  quelques-uns  de 
nos  gens  qui  espéraient  être  délivrés  des  griffes  du  lion.  Je 
n’en  dis  pas  autant,  moi.  Une  foule  de  gens  armés  conti- 
nuaient à se  presser  autour  de  nos  wagons  d’une  manière 
fort  peu  rassurante.  Nous  avancions  péniblement,  lorsque 
tout  à coup  ma  voiture  s’enfonça  dans  le  lit  fangeux  d’un 
ruisseau.  Tous  nos  efforts  pour  l'en  retirer  furent  vains.  Je 
fis  passer  les  autres  wagons  et  dételer  à un  jet  de  pierre. 
Pendant  que  nous  travaillions  à dégager  la  voiture,  ma  femme 
et  ma  nièce  s'assirent  pour  coudre,  à l’ombre  d’un  arbre. 
Un  cercle  toujours  grossissant  se  forma  bientôt  autour 
d’elles.  Un  indigène,  se  tenant  debout  derrière  1 arbre,  se 
mit  à ricaner  tout  en  brandissant  sa  hache  à quelques  pouces 
au-dessus  de  la  tète  de  ma  femme.  Il  était  temps  de  dire  à 
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ces  gens-là  de  se  retirer,  mais  un  jeune  homme  qui  se  don- 
nait des  airs  d’importance,  me  répondit  avec  tant  d’imperti- 
nence que  nos  dames  leur  cédèrent  immédiatement  la  place. 

En  attendant,  l’agitation  allait  croissant  autour  de  nous. 
La  vallée  regorgeait  de  gens  et  retentissait  de  cris  sauvages. 
C'était  Masonda  qui  revenait.  Il  s’ensuivit  une  scène  que  je 
ne  me  sens  pas  capable  de  décrire.  Masonda,  debout  sur  un 
rocher,  écumant  de  rage,  disposait  ses  troupes  pour  nous 
cerner,  faisait  enlever  nos  bœufs  et  me  dictait  ses  conditions. 
« Tant  de  sacs  de  poudre,  tant  de  capsules,  tant  de  couver- 
tures, tant  de  fusils,  etc.,  et  vous  passerez!»  J'eus  grandJpeine 
à contenir  nos  gens  qui  déjà  couraient  à leurs  fusils,  voulant, 
disaient-ils,  mourir  en  hommes.  J’obtins  de  Masonda  qu’il 
ramenât  nos  bœufs,  mais,  quand  il  vit  que  je  faisais  atte- 
ler, il  nous  ordonna  de  la  manière  la  plus  péremptoire  de 
ne  pas  le  faire.  J’insistai  de  mon  côté,  et  les  bœufs  furent 
attelés.  Mais,  pendant  ce  temps,  des  indigènes,  conduits  par 
un  « voyant,»  qui  se  disait  inspiré, se  disposaient  à piller  tout 
ce  qu’ils  pourraient  atteindre.  Je  tremblais  en  pensant  qu’un 
coup  de  hache  pouvait  faire  sauter  le  couvercle  de  la  caisse 
où  se  trouvait  notre  provision  de  poudre.  Me  voyant  repa- 
raître soudainement,  ils  se  retirèrent  à une  petite  distance, 
mais  je  crus  un  moment  que  je  ne  pourrais  pas  empêcher  le 
pillage.  Le  soleil  se  couchait,  et  notre  position  devenait  de 
moment  en  moment  plus  critique.  Ma  compagne,  de  son 
côté,  faisait  son  œuvre;  elle  avait  réuni  les  femmes  des  caté- 
chistes pour  assiéger,  avec  elles,  le  trône  de  la  grâce  et  puiser 
des  forces  et  du  calme  dans  la  prière.  Une  fois  les  bœufs 
attelés,  le  cri  trek  ! usité  pour  les  mettre  en  marche,  devait, 
pensions-nous,  être  le  signal  d’une  grêle  de  flèches  et  de 
javelines.  Mais  non,  il  ne  fit  que  provoquer  les  huées  de  cette 
multitude  forcenée,  et  les  bœufs  en  furent  tellement  excités 
qu'ils  donnèrent  un  bon  coup  de  collier  et  enlevèrent  vigou- 
reusement les  wagons.  Cela  eut  un  effet  magique  sur  les 
natifs.  Ceux  qui  barraient  le  chemin  reculèrent  pour  nous 
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laisser  passer,  les  autres  ne  nous  poursuivirent  pas.  Mais, 
pendant  que  nous  attelions,  une  troupe  de  ces  gens  avait 
emmené  seize  de  nos  bœufs.  Tous  mes  efforts  pour  revoir 
le  chef  furent  inutiles.  Que  faire?  la  nuit  était  là.  Les  indi- 
gènes ne  se  retiraient  pas;  la  position  n’était  pas  rassurante. 
Cependant,  en  la  considérant  avec  calme,  nous  trouvâmes 
que  nous  avions  plus  de  raisons  de  bénir  que  de  murmurer. 
Nous  avions  la  vie  sauve,  nos  bagages  n’avaient  pas  été 
pillés,  et,  bien  que  nous  eussions  perdu  plusieurs  bœufs,  il 
nous  en  restait  encore  trente  : dix  pour  chaque  voiture. 

Nous  ne  pûmes  pas  aller  loin,  car  la  nuit  était  très-obscure, 
et,  à chaque  pas  difficile,  il  fallait  doubler  l’attelage.  Nous 
dûmes  nous  résigner  à attendre  le  matin.  Les  indigènes 
nous  entourèrent,  mais  ne  nous  attaquèrent  pas. 

Le  lendemain,  une  troupe  de  gens  de  Maliankobê  vint  à 
notre  rencontre  et  nous  amena  à Nyanikoé  sans  plus  d’aven- 
tures. Le  chef  nous  reçut  avec  beaucoup  de  réserve.  Nous 
arrivions  chez  lui  comme  des  gens  réchappés  d’un  naufrage. 
Maliankobê  envoya  chez  Masonda  pour  s’enquérir  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  mais  un  homme  que  j’envoyai  avec  son 
messager  ne  fut  pas  reçu.  Ce  qui  nous  revint,  ce  furent  les 
prétentions  de  Masonda.  « Donnez-moi  dix  sacs  de  poudre 
et  un  wagon  chargé  de  vos  bagages,  et  vous  aurez  vos 
bœufs.  » De  leur  côté,  les  chefs  du  lieu  où  nous  étions  com- 
mençaient à suivre  avec  nous  un  système  de  spoliation  des 
plus  déraisonnables  et  des  plus  ruineux.  Nos  rapports  fail- 
lirent se  gâter  tout  à fait.  Nous  découvrîmes  que  les  Banyaïs 
paient  tribut  à Lo-Bengula,  chef  suprême  des  Matébélés.  Les 
premiers  Matébélés  venus  marchent  ici  la  tête  haute  et  se 
permettent  d’insulter  impunément  chefs  et  sujets.  Je  me 
décidai  alors  à envoyer  dès  messagers  chez  Lo-Bengula,  et 
à profiter  de  cette  occasion  pour  ouvrir  des  rapports  avec 
les  missionnaires  d’Inyàti.  Mais  ce  qu’il  a fallu  de  prudence 
pour  ménager  les  susceptibilités,  de  patience  et  de  persévé- 
rance, vous  n’en  avez  pas  d’idée.  En  fin  de  compte,  Assèr  est 
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parti  avec  un  de  nos  jeunes  gens  qui  parle  le  zoulou,  et  le 
chef  a donné  son  frère  pour  Raccompagner.  Un  moment, 
nous  avons  été  sur  le  point  de  nous  mettre  nous-mêmes  en 
route,  mais  la  pensée  de  laisser  nos  gens  et  nos  bagages  ici, 
et  la  crainte  d'être  surpris  par  les  pluies,  nous  y ont  fait  re- 
noncer. L'impossibilité  où  nous  étions  de  voyager  avec  si 
peu  de  bœufs  nous  a paru  aussi  une  manifestation  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Lorsque  Asser  sera  de  retour,  nous  le  place- 
rons ici  avec  Aarone,  et  nous  pensons  nous  rendre  alors  jus- 
qu’auprès du  chef  Zémito,  où  Andréase  et  Hazaèle  pourront 
être  installés  et  où  nous-mêmes  passerons  la  saison  des 
pluies.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus  sur  nos  plans.  Nous  dé- 
sirons être  conduits  pas  à pas. 

J’envoie  cette  lettre  par  les  gens  de  M.  Hofmeyr  qui  re- 
tournent chez  eux.  Ils  nous  ont  été  d’un  grand  secours  et  se 
sont  tellement  identifiés  avec  nous  qu’il  nous  en  coûte  de 
nous  séparer  d’eux.  Ils  ont  gagné  nos  cœurs. 

J'espère  que  ma  lettre  n'aura  pas  pour  effet  d'attrister  les 
amis  des  missions  et  de  refroidir  leur  zèle.  Qui  de  nous 
s’était  imaginé  que  l’Evangile  entrerait  en  triomphe  dans  lé 
pays  des  Banyaïs  et  que  les  sauvages  nous  recevraient  à bras 
ouverts  ? 

Le  Seigneur  a voulu  éprouver  notre  foi.  Mais  qu'il  s'est 
montré  fidèle  ! J’ai  confiance  et  bon  espoir.  Quand  Dieu  di- 
sait à son  oint  : « Demande-moi  et  je  te  donnerai  les  nations 
pour  héritage,  » la  tribu  des  Banyaïs  n’a  pas  été  oubliée. 
Et,  quels  que  soient  les  obstacles  et  notre  faiblesse,  l'Evan- 
gile que  nous  prêchons  est  la  puissance  de  Dieu. 

F.  Coillard. 

Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  faire  mieux  compren- 
dre la  position  deM.  Coillard  et  de  ses  compagnons  d’œuvre. 
Les  Banyaïs  sont  évidemment  sous  la  domination  absolue 
de  ces  mêmes  Matébélés  que  nos  frères  Lemue  et  Rolland 
trouvèrent  en  1832,  beaucoup  plus  au  sud,  et  qui  dérangèrent 
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leurs  plans  d’une  façon  si  tragique.  Cette  tribu  belliqueuse 
avait  alors  pour  chef  Mossélékatsi  ; elle  obéit  maintenant  à 
Lo-Bengula  qui  parait  avoir  hérité  de  toute  l’ambition  de 
son  prédécesseur.  Peut-être,  les  Banyaïs  opprimés  espéraient- 
ils  que  par  les  délégués  des  Eglises  du  Lessouto  ils  pour- 
raient se  procurer  de  la  poudre  et  des  armes  à feu.  Leur 
désappointement  expliquerait  les  scènes  de  désordre  décrites 
par  notre  frère.  Heureusement  qu’il  y a chez  les  Matébélés, 
à Inyati , une  station  de  la  Société  des  Missions  de  Londres, 
fondée  par  les  soins  de  M.  Moffat.  M.  Coillard  ne  pouvait 
mieux  faire  que  d'envoyer  à Inyati  des  messagers  pour  expo- 
ser aux  missionnaires  et  à Lo-Bengula  sa  position  et  ses  des- 
seins. On  peut  espérer  que  le  départ  de  la  députation  aura 
eu  pour  effet  de  faire  rentrer  les  Banyaïs  en  eux-mêmes.  Ils 
auront  compris  que  rien  ne  pourrait  autant  irriter  Lo-Ben- 
gula que  de  les  voir  exiger  des  missionnaires  des  armes  dans 
le  dessein  assez  évident  de  lui  résister  et  de  chercher  à re- 
conquérir leur  indépendance.  Il  est  à noter  que  le  chef 
principal,  Maliankobé,  quoique  peut-être  en  connivence  avec 
son  subordonné  Masonda,  a évité  de  se  compromettre  et  il 
est  assez  probable  qu'il  aura  fait  restituer  aux  missionnaires 
les  bœufs  qui  leur  ont  été  enlevés. 

Tandis  que  nos  frères  et  nos  sœurs  mènent  une  vie  si  pré- 
caire et  sont  exposés  à de  si  grands  dangers,  soyons  constam- 
ment en  prières  pour  eux. 

D’après  la  carte  du  voyageur  anglais  Baines,  la  ville  du  chef 
Maliankobé  serait  presque  sous  le  20e  degré  de  latitude  sud 
et  le  31e  degré  de  longitude  est  (méridien  de  Greenwich). 
Inyati  serait  à peu  près  à cinquante  lieues  de  là,  dans  la 
direction  de  l'ouest. 
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LESSOUTO 

INAUGURATION  d’üN  NOUVEAU  TEMPLE  A MABOULELA; 

LA  STATION  DE  M.  KECK 

Mabouléla  est  la  soûle  s'ation  que  notre  Société  réussit  à 
conserver  dans  le  territoire  de  l’Etat-Libre  iors  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  les  Boers  et  les  Bassoutos.  On  nous  im- 
posa l'obligation  de  nous  défaire  de  Béerséba,  d’Hébron,  de 
Mékuatleng,  qui  se  trouvaient  aussi  en  dehors  des  limites 
imposées  aux  indigènes.  Par  l'intervention  de  Dieu,  une 
exception  fut  faite  pour  l’établissement  de  notre  vénérable 
frère  M.  Keck.  O \ lui  permit  d’y  rester  avec  ses  enfants  en 
la  foi.  Ils  y ont  formé  un  centre  chrétien  où  des  gens  de  leur 
race,  disséminés  parmi  les  colons  comme  domestiques  et 
travailleurs,  viennent  chercher  les  enseignemen  s de  l’Evan- 
gile. M.  Keck  a de  plus  la  responsabilité  pastorale  de  Béthu- 
lie  et  de  Smithfield,  deux  annexes  importantes,  où  des 
Bassoutos  et  autres  natifs  continuent  à résider,  tout  en  se  ré- 
clamant de  nous.  Il  résulte  de  là  que  notre  Société  a con- 
s Tvé  dans  l’Elat-Libre  une  précieuse  intluence  qui  ne  profite 
pas  seulement  aux  noirs,  mais  aussi  à beaucoup  de  Boers  qui 
on:  nuintenant  le  moyen  d’observer  de  près,  et  sans  pré- 
ventions politiques,  la  m irche  de  noire  œuvre  et  ses  résultats. 

Nous  rappelons  ces  faits  pour  mettre  nos  lecteurs  en  état 
de  mieux  comprendre  l’importance  de  la  cérémonie  annon- 
cée en  tète  de  cet  article.  C’est  la  Petite  Lumière,  dans  son 
numéro  d i 1 1 novembre,  qui  nous  en  a apporté  la  nouvelle. 

« Le  14  octobre,  il  y a eu  une  fête  chrétienne  pleine  d in- 
térêt à Mabouléla.  Il  s’agissait  de  consacrer  un  nouveau 
temple  au  service  de  Dieu.  La  vieille  chapelle  était  devenue 
trop  petite  pour  la  congrégation.  On  n’oubliera  pas  que,  pen- 
dant quinze  ans,  il  s’y  est  fait  beaucoup  de  bien  ; elle  a été 
pour  plusieurs  âmes  le  berceau  de  leur  vie  spirituelle, 
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Des  représentants  des  diverses  églises  du  Lessouto  étaient 
venus  joindre  leurs  actions  de  grâces  et  leurs  prières  à celles 
de  leurs  frères  de  Mabouléla.  Des  services  spéciaux  com- 
mencèrent le  samedi.  Le  lendemain,  l’inauguration  se  fit 
d’après  le  rite  des  Eglises  protestantes  de  France.  Ce  fut  le 
vénérable  missionnaire  de  l’endroit,  M.  Keck,  qui,  se  tenant 
debout  devant  l’assemblée,  déclara  que  le  nouvel  édifice  était 
consacré  à l’adoration  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  et 
à la  prédication  de  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Cette  décla- 
ration fut  suivie  d’une  fervente  prière  et  du  chant  de  plu- 
sieurs hymnes  composées  pour  la  circonstance.  Après  cela, 
l’assistance  étant  beaucoup  trop  nombreuse  pour  trouver  des 
sièges  dans  le  temple,  on  se  réunit  sur  une  vaste  place  devant 
la  porte.  11  y avait  plusieurs  familles  de  fermiers  hollandais  qui 
étaient  venues  témoigner  de  l'intérêt  que  leur  inspire  i’œuvre 
qui  se  fait  à Mabouléla  pour  les  indigènes.  Le  révérend  Breb- 
ner,  surintendant  des  écoles  de  l’Etat-Libre,  qui  se  trouvait 
en  tournée  d’inspection  dans  ce  quartier,  fit  d’abord  une 
allocution  à ces  blancs.  Puis  commença  le  culte  pour  les 
natifs,  qui  fut  très-solennel.  Le  service  de  l'après-midi  fut 
plus  émouvant  encore;  il  y eut  19  baptêmes,  et,  en  tout, 
94  nouveaux  membres  furent  ajoutés  à l’Eglise.  Deux  d’entre 
eux  prirent  la  parole  et  racontèrent  par  quelles  voies  le 
Seigneur  les  avait  amenés  à se  donner  à lui.  Dans  la  soirée, 
la  sainte  Cène  fut  distribuée  à 120  personnes  ; le  vieux  chef 
des  Bataungs,  Abraham  Moletsané,  était  présent.  Ainsi  toute 
la  journée  se  passa  de  la  manière  la  plus  édifiante.  De  fer- 
ventes prières  furent  adressées  à Dieu  pour  la  conversion  et 
le  salut  des  pécheurs. 

Ah!  certes,  M.  Keck  peut  poursuivre  avec  un  nouveau 
courage  l’œuvre  glorieuse  qui  lui  a été  confiée  ! » 
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EXTENSION  DE  L OEUVRE  DES  ANNEXES 

Nos  frères  Mabille,  Koliler  et  Henry  Dyke,  dans  une  tour- 
née d’évangélisation,  qu’ils  viennent  de  faire  dans  le  district 
le  plus  septentrional  du  Lessouto,  ont  choisi  dix  nouvelles 
localités  où  vont  être  placés  des  catéchistes  et  des  maîtres 
d’école.  Les  chefs  et  les  hommes  principaux  de  ce  quartier 
ont  donné  leur  plein  assentiment  à cette  extension  de  l’œu- 
vre. On  espérait  qu’avant  la  fin  de  l’année  tous  ces  postes  se- 
raient occupés. 


RAPPORT  DE  M.  JOUSSE  SUR  LES  DERNIERS  EXAMENS 
DES  ÉCOLES  DE  MORIJA 

Thaba-Bossiou,  8 octobre  1877. 

Messieurs  et  honorés  frères. 

Les  examens  des  écoles  de  Morija  ont  eu  lieu  les  2 et  3 du 
courant.  En  dehors  du  personnel  enseignant,  étaient  pré- 
sents M.  E.  liolland,  qui  occupe  par  intérim  la  place  du 
premier  magistrat  dans  ce  pays,  et  MM.  L.  Duvoisin  et 
T.  Jousse,  chargés  par  la  Conférence  de  présider  aux  exa- 
mens. Un  auditoire  nombreux  a assisté,  deux  jours  durant,  à 
ces  longues  séances,  seulement  interrompues  par  quelques 
instants  de  repos. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  notre  établissement  scolaire  de 
Morija  se  divise  en  deux  parties  : l’école  supérieure  qui 
compte  37  élèves,  et  l’école  préparatoire  qui  en  a 40.  L’école 
supérieure  a trois  classes,  l’école  préparatoire  en  a deux.  Il 
serait  difficile  autant  que  fastidieux  de  suivre  pas  à pas 
chacun  des  élèves  dans  les  branches  diverses  qui  ont  été 
l’objet  de  l’examen;  il  faut  donc  se  résoudre  à généraliser  et 
à vous  communiquer  les  impressions  reçues, 


-460 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


Ecole  supérieure. 

D'une  manière  générale,  nous  avons  pu  constater  un  grand 
progrès  dans  presque  toutes  les  branches  de  l’enseignement. 
Ce  que  les  élèves  savent,  ils  le  possèdent  bien  et  l’on  sent 
qu’ils  sont  maîtres  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  posé  le  pied. 

La  première  classe,  composée  de  1 1 élèves,  nous  a fait  un 
récit  intéressant  de  l’histoire  des  Juifs  pendant  la  période  des 
Macchabées.  La  géographie  physique  et  politique  des  cinq 
parties  du  monde  est  une  science  acquise  pour  nos  jeunes 
gens;  et,  si  la  plupart  d’entre  eux  ne  se  destinaient  pas  à l’en- 
seignement, on  pourrait  sans  inconvénient  ne  pas  pousser 
plus  loin  l'étude  de  cette  branche. 

Si  je  consulte  mes  notes  prises  pendant  les  examens,  je 
trouve  que  l’une  des  branches  sur  lesquelles  nos  jeunes  gens 
de  l’école  supérieure  ont  été  le  plus  faibles,  c’est  l’arithmé- 
tique écrite.  11  faut  le  dire,  les  problèmes  qu’on  leur  a donné 
à faire  étaient  nombreux  et  quelques-uns  difficiles.  . 

Ecole  préparatoire. 

Cette  école  d’aspirants  à l’école  supérieure  se  compose 
d’éléments  bien  divers  ; elle  se  recrute  de  tous  les  élèves  des 
écoles  primaires  de  nos  stations  qui  désirent  pousser  plus 
loin  leurs  études.  On  y admet  ceux  qui,  dans  un  examen 
préalable,  ont  pu  faire  les  quatre  règles,  écrire  tolérable- 
ment  le  sessouto,  lire  l'anglais  couramment,  et  qui  possèdent 
une  certaine  connaissance  en  géographie.  Le  nombre  de  ces 
aspirants  s’accroît  de  plus  en  plus;  12,  je  crois,  vont  passer 
à l’école  supérieure,  mais  30,  dit-on,  se  présentent  pour  les 
remplacer. 

On  est  frappé  de  l’entrain  avec  lequel  cette  jeunesse  étudie  ; 
on  sent  qu'elle  veut  aller  de  l’avant  et  l’émulation  est  très- 
grande.  La  récitation  a occupé  une  place  très-grande  dans 
les  examens,  trop  grande  peut-être;  dans  l’école  supérieure, 
l’anglais  dominait;  dans  l’école  préparatoire,  c’est  le  ses- 
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souto.  Dire  la  somme  de  fables  récitées,  de  poésies,  de  frag- 
ments historiques,  etc.,  etc.,  n’est  pas  possible;  lesBassoutos 
ont  une  mémoire  qui  tient  du  prodige. 

Ecole  biblique. 

J’ai  peu  de  chose  à dire  de  cette  école,  vu  qu’elle  n’a  pas 
figuré  dans  le  programme  des  examens  ; à l’avenir,  on  lui 
accordera  le  temps  nécessaire  pour  constater  les  progrès 
des  élèves  qui  en  font  partie.  Consacrée  spécialement  au 
développement  des  évangélistes,  elle  répond  à des  besoins 
urgents,  et,  à mon  point  de  vue,  c’est  celle  qui  répond  le 
mieux  à l’idéal  que  je  me  fais  d’une  école  supérieure  en  un 
pays  comme  celui-ci.  Elle  se  compose  de  20  jeunes  gens  qui 
se  recrutent  dans  nos  deux  écoles  sus-mentionnées;  elle  est 
sous  les  soins  particuliers  de  M.  Mabille.  Nous  ne  pouvons, 
pour  cette  année,  que  faire  des  vœux  pour  que  le  nombre  de 
ceux  qui  en  font  partie  s'accroisse  en  proportion  de  nos  be- 
soins. 

Si  l’œuvre  qui  se  fait  à Morija  dans  lès  écoles  dont  nous 
venons  de  vous  entretenir,  était  une  œuvre  ayant  un  but 
étranger  à la  piété,  nous  dirions  : Ceux  qui  font  fondée  et 
qui  la  poursuivent  avec  tant  de  zèle  ont  sujet  d’en  être  fiers  ; 
mais  comme  elle  a été  fondée  en  vue  du  Seigneur  et  pour  sa 
gloire,  nous  dirons  : Nous  avons  sujet  d’en  être  reconnais- 
sants. Ces  écoles  s’amélioreront  sans  doute  encore  avec  le 
temps,  mais  telles  qu’elles  sont  aujourd’hui,  elles  nous  appa- 
raissent comme  le  couronnement  de  l’œuvre  du  Seigneur 
dans  ce  pays.  Que  la  bénédiction  de  Dieu  continue  à reposer 
sui  les  chers  frères  placés  à leur  tête  et  sur  les  maîtres  indi- 
gènes qui  les  secondent.  C’est  le  vœu  bien  sincère  de 

Votre  tout  dévoué, 

Théop.  Jousse, 

L’un  des  membres  de  la  commission 
des  études  chargé  de  l’inspection 
des  écoles  de  Morija. 


462 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


MOORÉA  (près  taïti) 

UNE  INTÉRESSANTE  ET  PROFITABLE  VISITE 

Papétoaï,  31  août  1877. 

« Nous  avons  eu  dernièrement,  » nous  écrit  M.  Brun,  « la 
visite  du  roi  de  Maïao  (Toupouaï-Manou),  petite  île  voisine 
de  Mooréa.  Elle  nous  a fait  le  plus  grand  plaisir.  Ce  prince  a 
une  piété  remarquable.  C’est  pour  lui  une  grande  joie  que  de 
lire  l’Ecriture  sainte  et  d’assister  aux  services  religieux.  Il 
ne  se  contente  pas  d’écouter  les  enseignements  de  la  Bible, 
mais  il  s’efforce  de  les  mettre  en  pratique.  On  en  jugera  par 
le  fait  suivant.  Un  jour,  il  me  dit  qu’un  de  ses  parents  lui 
disputait  une  terre.  Il  pouvait  plaider  et  il  ne  manquait  pas 
de  gens  prêts  à prouver  son  droit.  « Ne  vas-tu  pas  recourir  à 
la  loi?»  lui  demandai-je.  « Non  »,  répondit-il,  «pourquoi 
tiendrais-je  à ce  point  aux  biens  d’ici- bas?  Je  vais  essayer 
d’amener  à de  meilleurs  sentiments  celui  qui  veut  me  dé- 
pouiller, et  s’il  n’écoute  pas  la  voix  de  sa  conscience,  je  le 
laisserai  tranquille.  » Ce  prince  ne  ressemble  certes  pas  aux 
autres  chefs  océaniens  que  je  connais.  11  est  doux  et  débon- 
naire sans  manquer  d’énergie. 

Un  de  ses  parents,  ancien  diacre  de  Papétoaï,  s’était  em- 
pressé de  mettre  à sa  disposition  la  belle  maison  qu’il  habite, 
mais  le  prince  ayant  appris  que  celui  qui  lui  faisait  cette 
offre  vivait  dans  le  désordre  et  avait  été  exclu  pour  cette 
raison  des  privilèges  de  l'Eglise,  a préféré  loger  dans  une 
autre  habitation  qui  se  trouvait  être  la  plus  misérable  du  vil- 
lage. Il  a fait  preuve  aussi  d’une  humilité  vraiment  tou- 
chante, Vous  savez  que  les  indigènes  sont  fort  amoureux  de 
la  parole.  La  veille  du  jour  où  il  devait  nous  quitter,  il  y eut 
à son  intention  une  réunion  d’édification  dans  le  temple.  Il 
avait  préparé  d’avance  quelques  mots  d’exhortation  et  d’a- 
dieu. J’étais  impatient  de  le  voir  se  lever,  mais  un  frère  par- 
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lait,  puis  d’autres  lui  succédèrent.  La  nuit  était  venue;  il 
était  grand  temps  de  terminer  le  service.  J’insistai  cependant 
pour  qu’il  parlât;  il  s'excusa  en  disant  qu’il  était  trop  tard, 
mais  il  finit  par  céder  à mes  instances,  et  il  nous  adressa  une 
des  allocutions  les  plus  touchantes  que  j’aie  jamais  entendues 
àMooréa. 

11  exerçait,  quoique  chef,  les  fonctions  de  pasteur  dans  son 
lie  avant  l’arrivée  de  Tékao,  ministre  océanien  dont  je  vous 
ai  parlé  plusieurs  fois.  C’est  lui-même  qui  l’avait  appelé,  et, 
loin  d’être  jaloux  de  ce  serviteur  de  Dieu,  il  est  devenu  son 
plus  intime  ami. 

11  exerce  sur  ses  sujets  la  plus  salutaire  influence.  Les  lois 
de  l’Etat  microscopique  de  Maïao  participent  des  institutions 
mosaïques  et  de  l'esprit  de  l'Evangile.  L'introduction  des  li- 
queurs alcooliques  y est  absolument  interdite. 

Ce  petit  monarque  d’un  îlot  que  vous  auriez  de  la  peine  à 
discerner  sur  les  cartes  de  l’Océanie  n’est-il  pas  plus  grand 
aux  yeux  de  Dieu  que  bien  des  puissants  de  ce  monde  dont  la 
renommée  remplit  la  terre?  Ne  s'élèvera* t-il  pas  un  jour  en 
jugement  pour  les  condamner?  Son  père  était  païen,  et  on 
peut  bien  lui  appliquer  cette  parole  des  Ecritures  : « Les  der- 
niers seront  les  premiers.  » 


P.  Brun. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


l’œuvre  des  missions  envisagée  AU  TOINT  DE  VUE 

HUMANITAIRE 

Les  résultats  des  missions  sont  si  nombreux  et  si  divers,  ils 
s’enchaînent  avec  une  logique  et  une  harmonie  en  apparence 
si  naturelles,  que  plusieurs  d’entre  eux  attirent  à peine 
l’attention  ; par  cela  même,  cette  œuvre  n’est  pas  appréciée 
autant  qu’elle  le  mérite,  non-seulement  au  point  de  vue 
chrétien,  mais  au  point  de  vue  philanthropique. 

Outre  les  changements  moraux  et  spirituels  qui  sont  le 
fruit  direct  de  la  prédication  de  l’Evangile,  outre  la  marche 
progressive  de  l’éducation  des  masses,  condition  de  tout 
succès  durable,  et  l’élévation  du  niveau  social  et  politique 
qui  caractérise  les  communautés  chrétiennes,  définitivement 
arrachées  au  paganisme,  il  est  des  avantages  d’un  ordre 
différent,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’une  mention 
spéciale. 

Au  simple  point  de  vue  philanthropique,  par  exemple, 
quel  bien  inappréciable  cette  institution  ne  produit-elle  pas  ! 
Quel  soulagement  n’apporte-t-elle  pas  aux  races  malheu- 
reuses que  le  paganisme  a condamnées  à toutes  les  dégrada- 
tions et  à toutes  les  misères  ! Aux  époques  de  calamités 
publiques,  guerre,  famine,  peste,  peut-on  estimer  trop  haut 
les  importants  services  qu’elle  a rendus  et  rend  encore? 

Pendant  de  longs  mois,  après  les  massacres  du  Liban,  en 
1860,  la  mission  de  Syrie  ne  put  guère  faire  autre  chose  que 
de  s’occuper  des  fugitifs  qui  erraient  de  tous  côtés,  succom- 
bant à la  faim  et  à toutes  sortes  de  privations.  L’histoire  de 
M.  Calhoun,  demeurant  à Abeih,  au  milieu  de  scènes  d’hor- 
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reur  et  de  carnage  sans  nom,  est  peut-être  sans  exemple 
dans  les  annales  de  la  bienfaisance.  Par  quels  dévouements, 
par  quels  sacrifices  il  obtint  le  respect  des  deux  partis, 
vainqueurs  et  vaincus,  nul  ne  le  saura  jamais.  Toujours  prêt 
à répartir  ses  secours  et  ses  consolations  entre  les  Druses  et  les 
Maronites,  il  devint  l’idole  de  tous.  Peut-on  s’étonner  que 
les  populations  environnantes,  émues  d’admiration  pour  une 
nature  qui  formait  un  si  frappant  contraste  avec  les  leurs, 
l’eussent  d’un  commun  accord  surnommé  « le  saint  du 
Liban?  » 

Il  y a environ  trois  ans,  à l’époque  d'un  tremblement  de 
terre  dans  la  Turquie  d’Asie,  les  missionnaires  d’Harpoot 
déployèrent  une  ardente  charité  pour  venir  en  aide  à des 
multitudes  sans  pain  et  sans  asile  que  le  fléau  avait  frappées 
à l’improviste  et  auxquelles  il  fallait  créer  des  ressources 
immédiates  et  reconstituer  un  foyer.  Pendant  la  terriblç 
famine  qui  a désolé,  il  y a deux  ans,  le  centre  de  l’Asie 
Mineure,  les  missionnaires  de  Gésarée  et  de  Marsovan 
comptèrent  par  milliers  et  dix  milliers  les  foules  qui  se 
pressaient  autour  d’eux  pour  obtenir  des  secours  distribués 
au  nom  des  chrétiens  d’Amérique  et  d’Angleterre.  Et  à 
l’heure  qu  il  est,  les  missionnaires  en  Bulgarie,  MM.  Clarke,  de 
Samokov,  et  Bond,  d’Eskizagra,  aidés  par  des  amis,  se  con- 
sacrent, durant  ces  mois  d’hiver,  au  soulagement  des  mal- 
heureuses victimes  qu’ont  laissées  derrière  elles  la  cruauté 
et  la  barbarie  des  Turcs. 

Lady  Strangford,  qui  fait  elle-même  des  efforts  incessants 
pour  soulager  la  détresse  de  ces  populations,  dans  un  rapport 
daté  du  mois  de  novembre,  et  adressé  au  lord-maire  de 
Londres,  mentionne  avec  une  généreuse  admiration  les  ser- 
vices de  M.  Clarke.  Citons  quelques  lignes  de  ce  document 
plein  d’intérêt  : 

« Le  missionnaire  américain,  M.  Clarke,  est  pour  ainsi  dire 
la  première  personne  que  j’ai  rencontrée  ici.  Lui  seul  connaît 
bien  ce  peuple,  et  je  crois  que  tout  le  monde  lui  est  attaché. 
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Il  parle  et  écrit  l’idiome  bulgare,  qui  semble  être  devenu  sa 
propre  langue.  Il  comprend  les  coutumes,  les  sentiments,  les 
aspirations  de  ceux  qui  l’entourent.  Au  besoin,  il  les  devine. 
Avec  un  dévouement  infatigable,  il  va  de  village  en  village, 
conseillant  les  uns,  encourageant  les  autres,  secourant  tout 
le  monde  et  laissant  derrière  lui  un  sentiment  de  bien-être 
et  de  relèvement  moral  qui  fait  du  bien.  Il  vit  des  semaines 
et  des  mois  d’une  provision  de  pain  très-sec  dont  beau- 
coup ne  voudraient  même  pas  essayer.  Les  pentes  abruptes 
des  montagnes,  les  précipices,  les  rafales,  et  même  les 
neiges  ne  l'arrêtent  pas  plus  la  nuit  que  le  jour.  Il  a fait 
l’œuvre  de  six  hommes  durant  ces  trois  derniers  mois,  et, 
bien  qu'il  n'y  ait  guère  qu'un  centième  des  malheureux  qui 
aient  bénéficié  directement  de  ses  secours,  sa  présence  seule, 
pleine  de  consolantes  perspectives,  a suffi  pour  relever  tous 
les  courages.  Les  Turcs,  que  l’on  ne  saurait  accuser  de 
partialité,  parlent  de  lui  non-seulement  avec  respect,  mais 
avec  enthousiasme,  et  le  peu  qu'il  leur  demande  lui  est 
toujours  accordé  avec  cette  bonne  grâce  qui  double  le  prix 
de  la  moindre  concession... 

«Nous  nous  arrêtâmes  à un  malheureux  village  qui  a récem- 
ment été  presque  entièrement  détruit,  Radlovo,  où  M.  Clarke 
distribua  quelques  couvertures.  Il  était  vraiment  doux  de  voir 
avec  quelle  touchante  dépendance  ces  pauvres  gens  s’atta- 
chaient à lui  comme  à un  sauveur,  et  avec  quelle  bonne 
volonté  le  prêtre  lui  prêtait  son  concours. 

« En  partant  de  là,  nous  fournîmes  une  traite  de  six  heures 
sous  une  pluie  torrentielle.  Il  s’agissait  d’atteindre  Balak, 
situé  au  delà  d’une  gorge  escarpée.  Cette  pauvre  petite  ville 
venait  d'être  déblayée,  et  les  corps  humains  avaient  trouvé 
le  repos  dans  une  fosse  commune,  hâtivement  creusée. 
Mais  quel  triste  spectacle!  Rien  que  des  monceaux  de 
pierres  noircies!  Ce  qui  a survécu  au  carnage  vit  dans 
des  huttes  faites  de  quelques  débris  mal  joints,  ou  sous  des 
appentis  recouverts  de  paille,  où  le  vent  et  la  pluie  se  donnent 
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libre  carrière.  M.  Clarke  avait  fait  élever  une  construction  en 
bois,  de  6,230  francs,  pour  servir  de  refuge  et  d’hôpital.  C’est 
là  que  nous  couchâmes.  Des  couvertures  étaient  suspendues 
devant  les  fenêtres  sans  carreaux  et  les  interstices  du  toit  qui 
n'était  pas  terminé,  et  dans  lesquels  la  pluie  rendue  glaciale 
p r le  vent  s’engouffrait  à plaisir.  » 

Qui  ne  s’associerait  à l’ardente  prière  qui  monte  de  bien 
des  cœurs  vers  le  ciel,  pour  obtenir  que  celte  abnégation,  ce 
dévouement  tout  clirétien  produise  une  impression  du- 
rable sur  les  âmes  des  Turcs  et  des  Bulgares,  et  les  prépare 
à recevoir  Celui  dont  le  nom  est  Amour,  et  qui  allait  ici-bas 
de  lieu  en  lieu  faisant  le  bien  ! 


INDE 

LA  FAMINE 

Le  directeur  de  l’institut  chrétien  indigène  de  Dindigul 
communique  les  détails  suivants  sur  ce  terrible  fléau  : 

« Je  ne  m’étais  jamais  représenté  tout  ce  que  renfermait 
d’horreur  le  mot  famine.  Il  m’a  fallu  être  le  témoin  oculaire 
des  souffrances  qu’elle  cause,  de  la  profonde  désolation  dans 
laquelle  elle  jette  un  pays  tout  entier,  de  la  détresse  sans 
nom  qui  l’accompagne,  pour  m’en  faire  une  juste  idée.  Il  est 
impossible  de  sortir  de  chez  soi  sans  se  heurter  à de  misé- 
rables créatures  exténuées  qui  n’ont  plus  rien  d’humain  dans 
le  regard.  Les  tout  petits  enfants  souffrent  les  premiers,  le 
lait  des  mères  tarissant  bien  vite,  faute  d’aliments.  L’on  voit 
agoniser  lentement  ces  pauvres  nourrissons  qui  atteignent  à 
un  degré  d’épuisement  que  l’on  ne  saurait  décrire. 

« On  voit  des  hommes  et  des  femmes,  arrivés  à la  dernière 
limite  de  leurs  forces,  se  traîner  sur  leurs  mains  et  sur  leurs 
genoux,  vers  quelque  objet  informe  que  leur  faim  dévorante 
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leur  fait  prendre  pour  quelque  chose  de  propre  à calmer  leurs 
tortures... 

« Naturellement,  nos  chères  Eglises  ne  sont  pas  épargnées. 
Une  simple  comparaison  fera  mieux  comprendre  que  tous 
les  raisonnements  l’augmentation  du  prix  des  vivres.  C’est 
comme  si  un  pain  de  50  centimes  valait  tout  à coup  3 francs. 
On  peut  juger  ce  qu’un  pareil  renchérissement  a de  doulou- 
reux pour  des  gens  qui  gagnent  de  12  à 20  francs  par  mois. 

«Nos  pauvres  instituteurs  villageois  souffrent  cruellement 
de  cette  crise.  Les  écoliers  se  dispersent  pour  tâcher  d’obte- 
nir quelques  secours,  soit  du  gouvernement,  soit  dans  les 
camps  provisoires  installés  pour  recevoir  les  plus  nécessiteux. 
Deux  de  nos  écoles  sont  ainsi  complètement  fermées,  et  je 
cherche  en  vain  à procurer  des  emplois  aux  instituteurs  restés 
sans  ressources.  Dans  une  autre  école,  il  ne  restait  que  trois 
élèves;  on  a enlevé  le  toit  de  chaume  d’une  autre  pour  le 
donner  en  nourriture  aux  bestiaux.  Les  pauvres  enfants,  que 
j’examine  encore  de  temps  à autre,  font  pitié.  Je  les  secours 
autant  que  je  peux,  mais  la  charité  individuelle  est  trop  limi- 
tée en  présence  d'une  aussi  effroyable  misère.  » 

M.  Lewis  écrit  de  Bellary  : 

« Malgré  les  dispositions  les  plus  bienveillantes,  malgré  les 
mesures  énergiques  et  les  sacrifices  pécuniaires  que  s’impose 
le  gouvernement  anglais  pour  arrêter  la  mortalité,  un  grand 
nombre  de  familles  sont  déjà  décimées  par  cette  mort  lente 
et  cruelle  que  produit  la  faim.  On  ne  voit  plus  que  des  foules 
aux  joues  caves,  aux  membres  amaigris,  chez  lesquelles  le 
foyer  vital  s’entretient  avec  peine  et  que  la  première  recru- 
descence de  souffrances  couchera  par  terre  comme  un  champ 
d’épis  dévasté  par  l’orage. 

« Dernièrement,  j’ai  fait  une  tournée  dans  une  cinquantaine 
de  villages.  Sur  ce  nombre,  quarante  au  moins  n’avaient 
reçu  aucun  secours  et  n’étaient  plus  habités  que  par  des 
squelettes  se  traînant  avec  peine  pour  soutenir  leur  vie 
chancelante.  Je  ne  voulus  pas  m’en  rapporter  à des  ouï-dire, 
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j’allai  de  maison  en  maison  pour  savoir  quels  étaient  les 
besoins  les  plus  pressants. 

« Les  familles  riches,  les  employés  du  gouvernement  et 
les  négociants  ne  souffrent  pas  de  la  faim  ; ils  ne  sont  frappés 
que  dans  leur  bourse.  Les  plus  à plaindre  sont  les  agricul- 
teurs et  leurs  subordonnés.  C’est  parmi  ceux-là  que  la  dé- 
tresse est  vraiment  affreuse  et  ne  fait  qu’augmenter  chaque 
jour. 

« J’ai  visité  plusieurs  fois  un  pauvre  homme  dont  la  femme 
est  morte,  il  y a quelque  temps,  laissant  cinq  enfants.  Ne 
voulant  pas  se  séparer  d’eux,  le  père  a\ait  refusé  un  travail 
lucratif  qui  lui  était  offert  à une  trop  grande  dislance;  mais, 
il  a dû  bientôt,  avec  ses  enfants  à demi  morts  de  faim,  quitter 
le  voisinage  pour  aller  mendier  ailleurs  quelques  secours 
bien  incertains.  Beaucoup  de  ces  infortunés  se  couchent  le 
long  des  chemins,  n’ayant  plus  même  le  courage  de  solliciter 
la  générosité  des  passants.  » 

M.  Rice  écrit  d’autre  part  : 

« Les  gens  meurent  autour  de  nous  comme  des  mouches. 
A Bangalore  seulement,  vingt  mille  personnes  viennent  de 
recevoir  des  secours,  hélas  ! bien  insuffisants,  puisqu’on 
renvoie  chaque  jour  des  milliers  d’individus  dont  l’air  d’éga- 
rement et  de  misère  fait  pitié  à voir.  Dans  les  hôpitaux 
attachés  aux  Chatrams,  de  vingt  à quarante  personnes  meu- 
rent journellement  des  suites  de  la  famine.  Chaque  semaine, 
on  ramasse  dans  les  rues  au  moins  une  trentaine  de  cadavres. 
Il  y a deux  jours  à peine,  tout  près  de  notre  habitation, 
mon  pied  heurta  un  de  ces  pauvres  corps  décharnés.  La 
dyssenterie  exerce  en  outre  d’effrayants  ravages.  Presque 
tous  nos  écoliers  en  sont  atteints.  » 

A ce  propos,  citons  un  fait  rapporté  par  un  correspondant 
de  Bombay.  Il  est  remarquable  à plus  d’un  égard,  mais 
surtout  en  ce  qu’il  rappelle  ce  premier  enseignement  aposto- 
lique : « Celui  qui  vient  à Dieu  doit  croire  qu’il  est  et  qu’il 
est  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent.  » 
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« Au  moment  où  la  crise  atteignait  son  maximum  d’inten- 
sité, quand  la  population  environnante  affluait  à Bombay, 
amenant  avec  elle  le  choléra,  les  fièvres  et  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  alors  que  la  saison  des  pluies  était  consi- 
dérée comme  définitivement  passée,  que  tout  espoir  de 
sauver  la  moisson  était  perdu,  et  que  l’augmentation  du  prix 
du  riz  faisait  entrevoir  à toutes  les  classes  pauvres  la  mort 
comme  seule  solution  d'une  situation  aussi  navrante,  les 
prêtres  mahométans  firent  publier  un  jeûne  rigoureux  de 
trois  jours.  Par  leur  ordre,  la  population  musulmane  se 
réunit  ensuite  sur  le  vaste  champ  de  manœuvres  qui  avoisine 
le  fort.  On  comptait  au  moins  quinze  mille  hommes,  chacun 
muni  de  sa  petite  natte  à prières  «pour  s’agenouiller  dessus  » 
et  d’un  petit  pot  à eau.  La  pluie  commença  le  premier 
jour  du  jeûne,  il  en  tomba  un  peu  le  second  jour,  davan- 
tage le  troisième,  mais  le  jour  de  cette  réunion  de  prières 
elle  se  mit  à tomber  à torrents,  et  il  pleut  encore  à l’heure 
qu’il  est  ; la  province  de  Bombay  est  donc  sauvée  pour  cette 
année  ! 

<(  Les  Indous  avaient  tenu  de  grandes  assemblées  et  dépensé 
d’énormes  sommes  d’argent  avec  leurs  brahmines  dès  le 
commencement  de  la  sécheresse,  mais  tous  leurs  efforts 
n’avaient  amené  qu'une  averse  insignifiante.  Les  Parsis  avaient 
fait  des  prières  publiques  et  privées  au  moment  où  la  pluie 
avait  le  plus  de  chance  de  tomber,  mais  pas  une  goutte  ne 
récompensa  l’esprit  de  présomption  et  de  propre  justice  dans 
lequel  ils  avaient  agi.  Les  musulmans,  dans  leur  mépris 
pour  l’idolâtrie  et  leur  ferme  croyance  à leur  Dieu,  ne 
désespérèrent  pas  au  moment  où  à vues  humaines  tout 
espoir  était  réellement  perdu.  Leur  calme  confiance  en  l’ef- 
ficacité de  la  prière  eût  pu  faire  rougir  plus  d’un  chrétien 
hésitant.  Les  pauvres  païens  ne  savaient  pas  à qui  ils  s’adres- 
saient, mais  les  musulmans  savaient  que  rien  n’est  impossible 
au  Dieu  vivant . » 
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UNE  NÉGRESSE  PERSECUTEE 

Son  mari  était  un  adorateur  d’Egungun.  Ayant  appris 
qu’elle  s’était  faite  chrétienne,  il  la  fit  venir  dans  le  jardin  et 
se  mit  à la  supplier  de  renoncer  à cette  religion  nouvelle. 
Comme  sa  femme  se  refusait  à lui  accorder  cette  satisfac- 
tion, il  la  menaça  de  toute  sa  colère  si  elle  persistait  à l'of- 
fenser aussi  gravement.  Pendant  quelque  temps,  il  parut  ne 
pas  s’inquiéter  de  ses  actions,  mais  ce  repos  n’était  qu’appa- 
rent ; il  attendait  une  occasion  favorable. 

Comme  on  se  préparait  à célébrer  une  fête  solennelle  en 
l’honneur  d’Egungun,  il  avait  adressé  spécialement  ses  hom- 
mages au  dieu  Ori.  Il  réunit  ses  femmes  autour  de  lui  et 
leur  donna  à chacune  une  portion  des  noix  consacrées. 
Celle  contre  laquelle  il  était  irrité  n'osa  pas  refuser  ; elle 
accepta  sa  part  et  la  cacha  sans  y toucher.  Son  mari,  qui  sur- 
veillait tous  ses  mouvements,  remarqua  qu'elle  n’en  man- 
geait pas  et  lui  commanda  de  lui  rapporter  ce  qu’elle  avait 
reçu.  Il  lui  dit  alors  : « Mange  ce  que  je  t’ai  donné,  tout  de 
suite  et  devant  moi,  sinon  il  t'en  arrivera  du  mal.  — Non, 
je  ne  le  peux,  répondit  la  pauvre  femme,  une  chrétienne  ne 
saurait  manger  ce  qui  a été  consacré  aux  idoles.  — Quoi  ! 
tu  conviens  que  tu  es  chrétienne  ! » Des  coups  suivirent 
cette  confession,  avec  une  violence  dont  les  assistants  eu- 
rent peine  à interrompre  le  cours.  — « Je  ne  serai  tran- 
quille, rugissait  le  mari  offensé,  que  lorsque  cette  femme 
sera  enchaînée.  » On  apporta  les  fers,  mais  de  nouveau  les 
personnes  présentes  intervinrent.  — « Eh  bien  ! plutôt  que 
d’avoir  pour  femme  une  chrétienne,  j’aime  mieux  mourir!» 
Et,  s'emparant  d’un  couteau,  il  voulut  se  jeter  sur  elle  pour 
la  tuer,  puis  se  suicider  sur  son  cadavre.  On  intervint  de  nou- 
veau. La  femme,  d’abord  intimidée,  se  sentait  de  plus  en 
plus  soutenue  d'en  haut,  et  loin  de  faiblir  elle  restait  ferme- 
ment attachée  à la  vérité. — « Je  ne  dois  avoir  peur  de  rien,» 
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disait-elle  à ceux  qui  l’entouraient;  « je  suis  chrétienne.  » 
Quelques  personnes  lui  conseillèrent  de  renoncer  à sa  reli- 
gion, puisqu’il  ne  pouvait  en  résulter  pour  elle  que  du  mal- 
heur. — «Non,  répondit-elle,  nous  devons  abandonner  le 
démon  pour  servir  Dieu , mais  nous  ne  pouvons  abandonner 
Dieu  pour  revenir  au  démon.  » Alors  les  mêmes  personnes 
dirent  au  mari  : — « Le  plus  sage  en  ce  cas  serait  de  ren- 
voyer cette  femme.  Elle  n’aurait  qu’à  vous  quitter,  et  elle 
épouserait  un  chrétien,  si  cela  lui  plaisait.  — Ah  bien  oui! 
répondit  le  mari;  je  lui  ai  déjà  proposé  cela,  mais  il  n’y  a pas 
moyen;  elle  dit  qu’une  chrétienne  ne  doit  pas  quitter  son 
mari.  » La  femme  répondit  alors  : — « L’adultère  nous  est 
défendu  par  notre  loi.  Vous  êtes  mon  époux  légitime,  et  je  ne 
saurais  me  séparer  de  vous.  » 

Durant  ce  long  débat  la  fureur  du  mari  s’était  un  peu 
calmée,  et  comme  il  n’était  pas  d’un  naturel  méchant,  il  finit 
par  dire  : — «Allons,  que  tout  cela  finisse.  Je  te  permettrai 
d’aller  à l’église,  pourvu  que  lu  prennes  ta  part  de  ce  que  je 
te  donnerai  les  jours  de  sacrifice,  et  surtout  que  tu  ne  fasses 
pas  de  bruit  de  ta  nouvelle  religion,  de  peur  que  d’autres  ne 
l’embrassent.  » Et  comme  une  autre  femme  ajoutait  à cette 
remarque  du  mari  : — « Vous  pouvez  bien  accomp'ir  vos 
actes  religieux  en  secret,  et  sans  que  personne  s’en  aper- 
çoive, » la  chrétienne  répondit  honnêtement  : — « Notre 
religion  est  comme  un  feu,  je  ne  puis  donc  pas  l’enfermer 
dans  ma  poitrine  et  la  cacher  sous  mes  vêtements.  Gomme 
femme  je  dois  me  soumettre  à mon  mari,  mais  je  vous  sup- 
plie tous  de  décider  mon  mari  à me  laisser  aller  à l’église  où 
j’ai  déjà  été  et  où  je  continuerai  d’aller.  » 

Le  mari  congédia  tout  le  monde  en  disant  : — « C’est  inu- 
tile; elle  a pris  un  de  ces  charmes  que  l’on  donne  aux 
convertis;  une  épée  nue  ne  la  ferait  pas  changer.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


473 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

l’école  de  filles  a lindley  (inanda) 

M.  Tyler,  écrivant  d’Umsunduzi,  peu  de  temps  après  avoir 
présidé  l’examen  de  l’institution  de  jeunes  filles  de  Lindley 
(mission  américaine  de  Natal),  donne  les  détails  suivants 
qui  ne  pourront  qu’intéresser  les  amis  de  l’œuvre  mission- 
naire en  Afrique  : 

« J’ai  assisté  ces  dernières  années  à plusieurs  examens  que 
je  considérais  comme  excellents,  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  constater  que  cette  école  va  de  mieux  en  mieux  et  que  les 
progrès  des  élèves  sont  surprenants.  L’ordre,  la  propreté, 
l’exactitude,  l’application,  le  respect  et  rattachement  té- 
moignés à leurs  maîtresses,  rendent  ces  jeunes  filles  vraiment 
intéressantes.  Cne  douzaine  et  plus  de  morceaux  choisis,  en 
prose  et  en  vers  anglais,  ont  été  répétés  sans  la  moindre  hé- 
sitation. Deux  choses  ont  spécialement  frappé  les  visiteurs  : 
la  merveilleuse  mémoire  dont  ces  enfants  font  preuve,  et  la 
facilité  avec  laquelle  elles  épellent  les  mots  les  plus  difficiles. 
La  directrice  disait  qu’elle  avait  essayé  de  faire  épeler  à ses 
meilleures  élèves  les  mots  qui  font  partie  de  l’examen  supé- 
rieur à Albany,  et  que  le  nombre  de  termes  inconnus  pour 
elles,  qu’elles  avaient  prononcés  sans  faute,  l’avait  réellement 
émerveillée. 

« Je  me  plais  à constater  aussi  que  les  parents  de  ces  jeunes 
filles  semblent  apprécier  déplus  en  plus  ce  que  l’on  fait  pour 
leurs  enfants,  et  sont  heureux  et  fiers  de  ce  qu’elles  reçoivent 
une  bonne  éducation.  Je  considère  cette  institution  comme 
un  des  plus  utiles  auxiliaires  de  notre  mission,  et  comme  une 
grande  bénédiction  pour  les  Zoulous.  J’espère  que  nul  effort 
tendant  à la  rendre  plus  efficace  ne  sera  épargné.  J’aime  à 
me  représenter  l’avenir  de  toutes  ces  intelligentes  et  char- 
mantes jeunes  filles  et  à comparer  le  sort  qui  les  attend  à 
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celui  qui  leur  était  réservé  sans  cela.  Si  Madame  Edwards, 
la  directrice,  vit  assez  longtemps  pour  suivre  l’histoire  de 
chacune  de  ces  élèves,  je  ne  doute  pas  que,  dans  sa 
vieillesse,  elle  ne  trouve  dans  la  part  qu’elle  aura  prise  à 
leur  relèvement  le  sujet  d’abondantes  actions  de  grâces. 

« Nous  apprenons  avec  plaisir  que,  jusqu’à  présent,  toutes 
les  anciennes  élèves  ont  trouvé  de  nombreuses  occasions 
d’utiliser  leurs  talents  en  les  employant  à l’instruction  de 
leurs  compatriotes,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  ont  exclusive- 
ment consacrés  à propager  les  vérités  chrétiennes.  La  tâche 
des  directrices  est  assez  lourde  et  assez  fatigante  pour 
qu’elles  désirent  trouver  une  compensation  dans  le  zèle  de 
leurs  sous-maîtresses  et  la  bonne  volonté  de  leurs  élèves. 
Tous  ceux  qui  savent  ce  que  c’est  qu’un  travail  incessant 
dans  un  climat  aussi  chaud  pourront  sympathiser  avec  Ma- 
dame Edwards,  s’écriant,  une  fois  l’examen  terminé  et  les 
enfants  parties  pour  les  vacances  : « Ah!  il  me  semble  que 
« je  voudrais  maintenant  dormir  huit  jours  de  suite!  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD 

LES  RÉSULTATS  DE  LA  POLITIQUE  DU  GENERAL  GRANT 
VIS-A-VIS  DES  PEAUX-ROUGES 

Nous  extrayons  d’une  brochure  remarquable,  publiée  à 
Washington,  les  détails  qui  suivent  : 

« Chacun  sait  quelle  politique  de  fraude,  de  spoliation, 
de  corruption  avait  généralement  été  adoptée  vis-à-vis  des 
Indiens,  et  quelle  réforme  radicale  M.  Grant  avait  résolu  d’y 
apporter.  Pour  favoriser  le  développement  des  Peaux-Rouges, 
et  pour  les  soustraire  aux  abus  dont  ils  étaient  victimes,  il 
les  avait  répartis  parmi  des  chrétiens  de  différentes  dénomi- 
nations, en  leur  laissant  le  droit  de  nommer  leurs  magistrats. 
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Le  résultat  de  cette  sage  politique  est  facile  à constater  par  les 
chiffres  suivants,  de  source  officielle  ; ils  attestent  les  progrès 
de  la  civilisation  parmi  ces  tribus  primitives  : 

Maisons  ....  7,496  en  1868,  55,717  en  1876 


Ecoles 

111 

— 

344 

— 

Instituteurs  . . . 

134 

— 

437 

— 

Elèves 

4,718 

— 

11,328 

— 

Acres  cultivés  . . 

54,207 

— 

318,194 

— 

Boisseaux  de  blé 

593,480 

— 

2,692,517 

— 

Chevaux  et  mulets  . 

43,960 

— 

310,043 

— 

Bétail 

42,874 

— 

811,308 

— 

Porcs  

29,890 

— 

214,076 

— 

Moutons  .... 

2,683 

— 

447,295 

— 

Ces  progrès  merveilleux  sont 

ceux 

de  266,000 

Indiens 

répartis  dans  les  Etats-Unis,  sans  y comprendre  la  province 
d’Alaska. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  exciter  la  plus  vive  reconnaissance 
envers  le  Dieu  qui  a fait  tous  les  hommes  égaux  et  les  a 
créés  d’un  même  sang?  C'est  ainsi  qu’est  réduite  à sa  juste 
valeur  la  théorie  qui  faisait  des  Indiens  une  race  mau- 
dite, destinée  à lutter  avec  les  ours  et  les  loups  jusqu'à  ce 
que  les  Européens  vinssent  s'emparer  du  sol  et  en  déposséder 
à la  fois  bêtes  et  gens.  Tout  fait  espérer  que  le  système  du 
président  Grant,  continué  pendant  quatre  ans  par  son  suc- 
cesseur M.  Hayes,  élèvera  les  Indiens  au-dessus  de  leur  état 
actuel  de  dépendance  vis-à-vis  du  gouvernement  et  en  fera  des 
citoyens  de  la  grande  république  transatlantique.  Déjà  un 
dixième  de  la  population,  tant  enfants  qu'hommes  et  femmes, 
sont  capables  de  lire  et  d’écrire,  et  un  cinquième  sont 
membres  de  l’Eglise. 
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VARIÉTÉS 


UN  CHANTEUR  TURC 

Dans  une  récente  tournée  missionnaire  entreprise  par 
MM.  Spaulding  et  Parsons,  un  Turc,  qui  pendant  quinze  ans  avait 
été  chanteur  ambulant  en  Arménie,  obtint  l'autorisation  de 
les  accompagner.  Autrefois,  cet  homme  participait, avec  toute 
l'ardeur  de  son  âge  et  de  son  caractère,  aux  rites  dégradants 
et  aux  excès  honteux  qui  sont  si  communs  chez  ses  compa- 
triotes, à l’occasion  des  mariages  ou  de  certaines  cérémonies. 
Il  n’y  avait  pas  de  fête  sans  lui. 

Ayant  souvent  à employer  la  langue  turque  dans  ses 
affaires  commerciales,  il  emprunta  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  de  Doddridge,  traduit  en  langue  arménienne  et 
turque,  afin  de  se  perfectionner.  Ce  fut  là  le  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  l’amener  à chercher  le  salut  en  Jésus-Christ. 
Et  avec  la  même  ardeur  qu’il  avait  déployée  jadis  pour 
le  mal,  il  se  consacra  au  service  du  Seigneur.  On  a tout  lieu 
de  croire  que  déjà  une  trentaine  de  personnes  ont  trouvé  la 
paix  par  son  moyen. 

Peu  de  temps  après  sa  conversion,  il  fut  poignardé  et 
laissé  pour  mort  sur  un  grand  chemin  par  un  ennemi  de  la 
foi  évangélique.  Récemment  encore,  il  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison  pour  une  dette  qu’il  affirma  solennellement  avoir 
payée.  Le  jour  du  jugement,  toutefois,  il  ne  put  fournir  au- 
cune preuve.  Le  tribunal  turc  l'acquitta,  pour  cette  raison 
vraiment  extraordinaire  de  la  part  de  tels  juges:  « Nous  con- 
naissons cet  homme  depuis  de  longues  années,  et  jamais 
nous  ne  l’avons  entendu  mentir  ou  chercher  à tromper 
qui  que  ce  soit.  Ce  qu'il  dit  aujourd'hui  doit  être  vrai!  » 
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CATON  MADAM 

L'un  des  premiers  fruits  de  la  mission  du  Cayon,  dans  les 
Indes  occidentales,  fut  la  conversion  d’un  nègre  nommé  Caton 
Madam.  Les  premiers  symptômes  de  l’œuvre  de  la  grâce 
dans  son  cœur  ne  se  manifestèrent  que  lorsque  le  culte  fut 
régulièrement  établi.  Il  se  montra  dès  lors  attentif  à la  pré- 
dication des  missionnaires,  et  comme  ceux-ci,  dans  leurs 
tournées,  logeaient  à la  chapelle,  ii  restait  habituellement 
avec  eux  jusqu’à  onze  heures  ou  minuit,  pour  leur  poser  des 
questions  et  s'entretenir  de  sujets  religieux. 

Il  fut  d’abord  convaincu  de  son  état  de  péché,  puis  une 
vue  claire  de  la  vérité  se  fit  jour  dans  son  esprit.  Il  accepta 
pleinement  le  salut  par  la  foi  en  Jésus,  donna  son  cœur  à Dieu 
et  marcha  avec  une  sainte  joie  dans  le  sentier  de  ses  com- 
mandements. Quand  il  sut  lire  et  écrire,  il  s’employa  dans  la 
classe  comme  surveillant  : il  y maintenait  l’ordre,  prenait 
soin  des  enfants  et  se  rendait  utile  à tous. 

On  espérait  qu'une  longue  vie  d'activité  allait  s’ouvrir  de- 
vant lui  ; mais  il  plut  à Dieu  de  le  rappeler  dans  la  fleur  de 
l’âge,  peu  de  temps  après  qu’il  eut  commencé  à exercer  une 
précieuse  influence  sur  ses  compagnons  d’esclavage. 

Quand  il  tomba  malade,  le  médecin,  ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  son  mal,  s’efforça  vainement  de  lui  rendre  la  vie. 

« — Tous  vos  soins  sont  inutiles,  docteur,  » disait-il,  «les 
remèdes  ne  me  feront  aucun  bien,  je  m’en  vais  à la  maison 
paternelle.  » L'un  des  directeurs  de  l’école,  étant  allé  le  visiter, 
le  trouva  tellement  heureux,  qu’il  en  fut  profondément  ému. 
« — Je  ne  m'imaginais  pas,  disait-il,  que  Dieu  daignât  ac- 
corder à une  âme  un  tel  degré  d’amour,  de  paix  et  de  joie, 
de  ce  côté-ci  de  la  tombe.  » 

Jusqu'à  la  fin,  Caton  manifesta  le  désir  de  voir  ceux  qui 
l’entouraient  arriver  à la  connaissance  de  la  vérité.  Il  fit 
appeler  un  homme  qu'il  avait  bien  des  fois  exhorté  sans 
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succès:  « — Je  vous  ai  souvent  engagé  à abandonner  la 
voie  du  péchés  lui  dit-il,  mais  vous  ne  l’avez  pas  encore  voulu. 
Agenouillez-vous  là,  et  dites  après  moi  : «Mon  Père,  j’ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  toi,  et  je  ne  suis  pas  digne 
d’êlre  appelé  ton  fils.  » 

Comme  il  touchait  à son  dernier  moment,  le  régisseur  de 
la  plantation  à laquelle  il  appartenait  s’approcha  et  lui  dit  : 
« Me  reconnais- tu  ? — Oui,  vous  êtes  mon  maître;  que  Dieu 
vous  bénisse  ! » Le  régisseur  lui  demanda  alors  s’il  n’avait 
aucune  demande  à lui  adresser  : « Une  seule,  dit-il  ; je  vou- 
drais être  enterré  à côté  de  la  chapelle.  » Après  avoir  exprimé 
ce  désir,  le  pieux  nègre  bénit  tous  les  assistants  et  expira. 

Le  lendemain,  un  nombreux  cortège,  où  se  trouvaient 
deux  surveillants  européens,  le  conduisit  à sa  dernière  de- 
meure. Il  fut,  selon  son  vœu,  inhumé  dans  la  cour  de  la 
chapelle.  Le  révérend  John  Brownell  fit  le  service  funèbre. 
L’émotion  était  générale  et  plusieurs  des  assistants  se  tour- 
nèrent vers  le  Seigneur.  De  ce  jour  a commencé  un  mou- 
vement de  réveil,  pendant  lequel  un  grand  nombre  d’âmes 
ont  trouvé  la  paix  aux  pieds  du  Rédempteur. 


LE  DIEU  DES  MISSIONNAIRES 

C’était  au  commencement  de  1816.  Une  expédition  mis- 
sionnaire dont  l’objectif  était  Lattakou  avait  choisi  pour 
rendez-vous  Griqua-Town,  au  nord  du  fleuve  Orange.  Cette 
humble  station  vit  arriver  sains  et  saufs  les  missionnaires 
Barker,  Evans,  Hamilton  et  Corner,  suivis  de  MM.  Cok, 
Hendrick,  Kruismann  et  Masson.  Ils  venaient  pourtant  de 
traverser  d’immenses  déserts,  où  la  soif,  la  fatigue,  les  bêtes 
sauvages  et  l’ardeur  d’un  soleil  que  réfléchit  un  sable  mou- 
vant, avaient  mis  souvent  leurs  jours  en  péril. 

« A chaque  pas,»  dit  Evans,  « nous  apercevions. des  hordes 
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de  Béchuanas,  race  d'hommes  sauvages,  hantant  les  monta- 
gnes, passant  leur  \ie  en  plein  air,  presque  nus,  les  reins  ceints 
de  peaux  de  bêtes,  se  nourrissant  d’herbes  et  de  racines. 
Jamais  ils  ne  firent  mine  de  nous  attaquer.  Une  fois  nous 
vîmes  plus  de  dix  lions  ; ils  passèrent  près  de  nous  sans  nous 
faire  aucun  mal.  Un  de  ces  redoutables  animaux  suivit  tout 
une  nuit  mon  wagon  en  poussant  d’affreux  rugissements. 
« Un  enfant  de  Dieu,  » me  dis -je  alors  en  moi-même,  « ne 
craint  pas  les  lions  quand  il  est  dans  le  sentier  du  devoir  ; 
lui-même  n’est-il  pas  un  lion?  » Et  je  m’endormis  sans 
crainte.  » 

Comer  raconte  une  délivrance  encore  plus  remarquable  : 

« Comme  nous  allions  à Griqua-Town,  frère  Evans  et  moi, 
nous  arrivâmes  dans  une  grande  plaine  où  je  fus  assailli  par 
un  lion  furieux.  Evans,  qui  l’aperçut  le  premier,  comme  il  se 
préparait  à fondre  sur  moi,  poussa  un  cri,  me  montra  la  bête 
et  partit  au  galop.  Le  lion  venait  droit  à moi  en  agitant  sa 
crinière.  Je  m’étais  blotti  derrière  mon  cheval  et  j’attendais 
mon  sort  avec  résignation;  mais  quelle  fut  ma  surprise 
lorsque,  levant  les  yeux,  je  ne  le  vis  plus!  Voici,  le  Seigneur 
l’avait  détourné  de  moi!  Quelques  jours  après,  la  foudre 
tomba  à mes  côtés,  enflamma  l’herbe  desséchée  et  je  fus 
épargné.  L’ange  de  l’Eternel  se  campe  tout  autour  de  ceux 
qui  le  craignent  et  les  garantit.  » 

Péréra  avait  accepté  la  mission  de  préparer  la  voie  aux  mis- 
sionnaires, et  pour  cela  il  n'y  avait  ni  difficultés  ni  périls  qu’il 
ne  fût  prêt  à braver.  Que  de  fois  n’a-t-il  pas  joyeusement 
exposé  sa  vie  pour  un  devoir  à accomplir,  une  âme  à éclai- 
rer, ou  un  pauvre  cœur  contrit  à consoler!  Voici,  en  parti- 
culier, un  fait  qu'il  racontait  avec  une  simplicité  qui  en 
rehaussé  la  valeur  et  l’intérêt  : 

« Il  y a,  » dit-il,  « un  certain  endroit  où  je  vais  habituelle- 
ment prêcher,  souvent  au  péril  de  mes  jours,  à cause  du  grand 
nombre  d’éléphants  qui  habitent  les  lieux  que  je  dois  tra- 
verser. Mais  les  pauvres  gens  que  je  vais  voir  sont  toujours  si 
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joyeux  d'entendre  la  Parole  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
que  je  ne  regarde  point  à ma  vie.  Un  jour  que  je  me  rendais 
à leur  village,  en  suivant  un  sentier  étroit  et  tortueux,  je  me 
trouvai  tout  à coup  en  face  d’un  énorme  éléphant.  Je  suis 
un  homme  mort,  me  dis-je  en  moi-même,  je  le  vois  bien  ; 
j’ai  un  fusil,  il  est  vrai,  mais  quelle  apparence  que  je  couche 
l'animal  par  terre?  Cependant,  je  le  mets  en  joue,  en  adres- 
sant ma  prière  à notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  je  fais  feu. 
Après  quoi,  je  me  tiens  là,  immobile  comme  un  pilier,  m’at- 
tendant, à chaque  instant,  à me  trouver  sous  les  pieds  du 
monstrueux  quadrupède.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise, 
quand  la  fumée  de  la  poudre  se  fut  dissipée,  de  voir  l'éléphant 
étendu  sur  le  dos  et  se  débattant  parmi  les  arbres  et  les 
lianes!  Aussitôt  j'élevai  mon  cœur  à Dieu  pour  lui  rendre 
grâces;  et  maintenant,  quand  je  pense  à la  manière  dont  il  a 
conservé  ma  vie,  il  n'est  pas  de  lieu  où  je  craigne  d’aller  pour 
servir  mon  Sauveur  et  mon  Maître.  » 

Que  de  faits  analogues  il  serait  facile  de  relever  dans  l’his- 
toire des  missions  ! Oui,  Dieu  est  fidèle,  et  elle  s'accomplit  tous 
les  jours,  la  promesse  qu'il  a faite  à ses  serviteurs  : « Quand 
tu  passeras  par  les  grandes  eaux,  elles  ne  te  noieront  point  ! 
Et  quand  tu  passeras  pas  le  feu,  il  ne  te  brûlera  point!  » 


\ 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5778.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1877. 
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